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AVANT-PROPOS 

DE LA. DEUXIÈME ÉDITION (185( 



En réimprimant, après nn assez long intorvallo de temps, 
ce» Études sur les tragiques grecs, j 'ai dû chercher à les rendre 
moins indignes de l'accueil bieoveiJlant qui leur avait été ac- 
cordé. J'ai donc souvent changé, souvenl auRsi ajouté. Bien 
des ouvrages avaient paru depuis, sur le même sujet, qu'il 
était de mon devoir de mettre à profit, et pour l'amendement, 
l'amélioration de mon œuvre, et dans l'intérêt des personnes 
qui voudraient bien encore s'en aiiler comme d'une intro- 
duction utile à l'intelligence d'une portion bien considé- 
rable, k tons égards, de la liitéraiure des ancieus. 

Ije livre a conservé ie double caractère, la double desti- 
nation que je m'étais appliqué à lui dunner, par une conci- 
liation difficile à opérer, j'en conviens, des préoccupations 
dn goût avec relies de rérudiûon. J'avais souhaité qu'il pût 
pénétrer dans le monde ; y ramener l'attention vers de beaux 
monuments ou négligés, ou |jeu compris ; y éveiller quelque 
désir d'eu prendre plus directement connaissance, de les re- 
garder de plus près : mais je n'aurais pas vonlu, d'autre 
part, qu'une classe parliculière de lecteurs, k laquelle il me 
convenait surtout de m'adre sser, fût en droit de le trouver 
trop étranger à tant de questions île toutes sortes que s'est 
fiâtes, de notre temps, et continue de se faire, sur ces mo- 
numents, la critique savante. 

Ces questions, d'aiileurs, je ne puis convenir qu'elles n'in- 
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téresseni, comme on le dit quelquefois, qu'uDe cariosité éru- 
dite. Comme elles tendent, plus ou moins, à nous replacer 
dans la situation dn public auquel s'offrit d'abord la tra- 
gédie grecque, à la replacer elle-mËme dans l'ensemble des 
faits sociaux, religieux, littéraires, au milieu desquels elle 
s'est produite, à eu faire suivre les fortunes diverses , en 
d'autres lieux, en d'autres temps, chez de nouveaux imita- 
teurs, de nouveaux appréciateurs, ces questions, avec tous 
les détails qui s'y rattachent, préparent certainement & des 
ji^emeuts plus complets, plus sûrs, plus libres, plus déga- 
gés des préjugés de l'habitude et de la théorie. Eu revenant 
sur mon travail, je n'ai pas pensé que je dusse le res- 
treindre en ce point, bien au contraire. 

Je ne me suis point corrigé non plus d'une sorte de par- 
tialité pour les trois grands tragiques athéniens. Peut-être 
sied-il à la critique d'être partiale pour de tels poètes, de ne 
pas croire trop légèrement à leurs fautes, d'en essayer i 
bord, avant de les admettre comme telles, de favorables 
terprétatious. Ge qui lui sied surtout, ce qui est assurément 
sa vocation la pins haute^ sa plus utile application, c'est de 
poursuivre le secret de leurs beautés, de les mettre s'il est 
possible plus en lumière. 

Voilà les dispositions que j'avais apportées primitivemeni 
à ma tâche, et avec lesquelles je l'ai reprise. Puissent mes 
nouveaux efforts m'ètre comptés par les amis que conser- 
vent encore les lettres anciennes, dans notre temps aux pré' 
férences si modernes, ai occupé d'intérêts présents, de poli- 
tique et d'affaires ! 
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PREFACE 

DE LA PRBHIÏ:RE ËDITION (184M843). 

.... Je ne pense pas avoir & m'exonser de revenirj après 
tant d'autres, sur ua si ancien sujet, tl n'y a point d'ancien 
sujet pour un professeur voué par devoirk l'antiquité, et peut- 
être n'y a-t-il pour personna>de sujet entièrement épuisé. 
Le point de vue de la critique, ritréci et feussé par les igno- 
rances et les préjugés de chaque époque, gagne perpétuel- 
lement en étendue, en rectitude, et ce qu'elle a le plus fré- 
quemment décrit et jugé, peut reprendre ainsi, k la longue, 
grâ^e au temps qui vieillit le faux et rajeunit le vrai , 
quelque nouveauté. J'ose croire, et ne voudrais pas avoir 
préparé laborieusement une démonstration du contraire, 
qu'il en est ainsi pour le théâtre tragique des Grecs. Après 
les travam multipliés de tant de savants et judicieux écri- 
vains qui n'ont cessé , et ne cessent encore, d'en épurer, 
d'en compléter les- textes, d'en éclaircir les difficultés de 
toutes sortes, mythologiques, archéologiques, historiques, 
d'en expliquer l'esprit ; après les disputes littéraires oii ont 
été plus d'une fois remis en question les principes mêmes 
d'après lesquels on doit le juger; après les hardis essiùs 
qu'ont fait naître, particulièrement dans ces dernières an- 
nées, et la satiété des formes qu'il avait consacrées, et la 
séduction de formes nouvelles, offertes h l'imitation par des 
modèles bien différents, nous sommes, je le crois, plus 
capables qu'on ne l'a encore été d'apprécier sans préoc- 
cupation étrangère, librement, impartialement, ses oriT- 
ginales beautés.... 

I i... ...Gooyic 



IV PRÉFACE. 

Je ne vens poinl anticiper ici snr nue exposition, sur des 
discussions qui trouveront mieux leur place dans l'oavrage 
même. Je me bornerai k indiquer sommairement le contenu 
des cinq livres entre lesquels il m'a paru convenable de les 
distribuer. 

Le premier renferme une Histoire générale de la tragédie 
grecque. On y fait connaître son origine, ses progrËs, ses 
transformations diverses, le caractère de ses princîpans re- 
présentants et de leurs écoles, la foule même des poètes, 
d'ordre inférieur , qu'elle a produits, et an temps des grands 
maîtres , et dans les ^s suivants, sans oublier ces illustres 
acteurs qui, dans le déclin d« l'iuspiration dramatique, res- 
tèrent presque ses seuls interprètes. Cette tragédie, dont la 
décadence même ce fut pas sans éclat, on la suit snr toutes 
les scènes suscitées par la scène athénienne, dans les villes, 
dans les lies de la Grèce, en Sicile, en Macédoine, à 
Alexandrie, à Rome; on la montre se perpétuant par les 
nombreuses imitations des pièces grecques , par la rare ap- 
plication de la poétique grecque k d'autres sujets, romains, 
jnik, chrétiens. En&n, après avoir donné une idée de 
l'immense et universelle popularité qu'elle obtint chez les 
anciens, et dont l'ensemble de leur civilisation, leurs mœurs, 
leurs lettres, leurs arts offrent partout le témoignage , on 
retrace son influence sur la renaissance, snr les nonveanx 
développements du théâtre, et particulièrement du genre 
tra^que, chez les modernes. 

An premier livre, dans lequel s'annoncent Iss traits géné- 
raux de ce qui doit être ensuite exposé plus en détail, ré- 
pond le cinquième, ob ils se rassemblent et se résument 
soQs la forme d'une revue critique des jugements portés 
jusqu'à ce Jour sur la tragédie grecque. Rappeler tout ce 
qu'on en a dit, à diversON époques, et d'erroné, et aussi de 
juste; montrer qas, le plus sauvent, on l'a rapportée i des 
règles de composition, ti des habitudes scéniques, à des 
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mœurs, à des insiitutions, k des croyances, qni lui étaient 
étrangères, et d'après lesquelles il était facile, mais pan 
raisonnable, de la cenBnrer ; qne bien rarement, an con- 
traire, on s'est fait , comme il le fallait, sou coatemporaia , 
afin de voir dans leur jour, de comprendre dans leor vérité, 
des ouvrages écrits pour des Grecs, et sans prévision aucune, 
assurément, de ce qu'imposeraient plus tardau même genre 
de nouvelles données morales, de nouveaux besoins d'ima- 
gination ; réclamer pour ces antiques production!^ qni ne 
pouvaiëïit, sans rétroactivité, être rendues justiciables de 
codes postérieurement promulgués, le droit d'être jugées 
uniquement d'après le petit nombre de lois nniverselles , 
étemelles, qui ont autorité en tous lieui, en tons temps, sur 
le génie des poètes ; tel est le sujet de mon cinquième livre, 
où se reprend et s'achève , je l'ai voulu ainsi, pour que le 
tout offrit plus d'ensemble et d'unité, l'histoire retracée par 
le premier. Les arts ont nue double histoire comme une 
docble vie, qu'il faut suivre à la fois, bt dans la pratique de 
cens qui les cultivent, et dans les théories de ceux qui les 
expliquent. C'est l'objet des deux morceaux par lesquels j'ai 
cm devoir commencer et finir, qui me servent d'introduc- 
tion et de eondusion. 

Â Eschyle, à Sophocle, & Euripide sont consacrés trois 
livres intermédiaires, d'étendue inégale comme la matière 
dont ils traitent 

Dans ces livres, chacune des tragédies qui nous sont par- 
venues d'Eschjle, de Sophocle et d'Euripide, ason chapitre 
' à part, oti elle est considérée et en elle-même et relative- 
ment au système dramatique de son auteur; replacée parmi 
les circonstances au sein desquelles elle s'est produite , et 
qui en ont accru l'intérêt ; rapprochée d'autres pièces 
grecques, soit conservées, soit perdues, auxquelles l'unis- 
saient le lien d'une même composition, d'une même repré- 
sentation, ou simplement la communauté, l'analogie des 
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sujets; comparée enfin aux imitations plus oa moins libres et 
originales qu'on en a faites chez les Romains, chez nous , 
chez d'antres peuples de l'Europe moderne. 

J'ai rangé les tragédies d'Eschyle dans un ordre conforme 
à ce qu'on sait, à ce qu'on peut conjecturer de la data de 
ces pièces, et propre, par conséquent, à y faire suivre les 
progrès de l'art dramatique. Une hahileté, une perfection à 
peu près égales se faisant remarquer dans tontes' les compo- 
sitions de Sophocle, je me suis réglé pour les classer, selon 
mes convenances, tantôt sur l'usage ordinaire, tanlôt sur la 
succession chronologiqne et l'enchaînement des sujets . L'em- 
ploi de ces diverses dispositions m'a permis ds finir l'esa- 
men des deux théâtres par des tragédies qui ont ensemble 
de grands rapports, les Choéphores et les Euménides d'Es- 
chyle, l'Éttctre de Sophocle, et d'établir entre elles, au 
moyen de la place que je leur donnais, ne pouvant les rap- 
procher davantage, une sorte de correspondance symétrique. 
Le parallèle que j'en ai dû faire, et où je ne pouvais man- 
quer de comprendre l'Electre d'Euripide, m'a fourni une 
transition naturelle au théâtre du troisième des grands tra- 
giques athéniens. A l'égard de ce dernier, dont les nom- 
breuses pièces présentent de notables différences, non-seu- 
lement pour le mérite, mais peur les procédés de la 
composition, revenant en partie à l'ordre plus méthodique 
que j'avais suivi pour Eschyle, j'ai distribué ses œuvres en 
plusieurs groupes où l'on pût étudier les innovations par 
lesquelles ce poète inventif s'est efforcé de rajeunir la tragé- 
die vieillie et épuisée. 

Les observations de toute nature dont les tragédies qui 
nous sont restées du théâtre grec, au nombre de trente- 
deus, m'ont paru pouvoir être l'objet, je les ai comme enca- 
drées dans une analyse de chaque pièce, méthode d'eïposi- 
tion plus susceptible d'intérêt qu'une autre plus sévèrement 
didactique, et qui n'offre d'ailleurs qu'une apparente facilité ; 
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car s'il est facile de passer de l'analyse ans observations, il 
De l'est pas autant de revenir itvec naturel et agrément des 
observations à l'analyse ; U est surtout bien malaisé de ra- 
mener les fragments de l'une et la variété des autres à des 
vues d'ensenible desquelles résulte, avec l'unité de chaque 
chapitre, le rapport de tons à nn but général. Y aurai- je 
réussi plus que tant d'antres î je ne sais. J'ai du moinsja 
conscience d'y avoir tâcbé davantage. 

Je me suis, dn reste, proposé avant tout d'être utile. 
Aussi n'ai-je point évité d'aborder dans des notes nom- 
breuses, et même souvent dans mon texte, certains détails , 
nécessaires à l'exactitude, mais difficiles à eiprimer sans 
sécheresse. Les faits que j'ai recueillis et rassemblés, j'ai 
pris soin de les rapporter aux autorités qui les établissent 
et leur donnentdelavalenr. J'ai dft souvent traduire ce que 
je louais, au risque d'infirmer parlâmes éloges; mais j'ai 
toujonrs renvoyé anx vers grecs ens-mêmes, prenant mes 
chiffres, j'en avertis ici, nne fois ponr toutes, dans les édi- 
tions si répandues de M. Boissonade. 

Les tragiques grecs, négligés et presque dédaignés en 
France, au dernier siècle, y ont été, dans celui-ci, réhabi- 
lités avec éclat par de grands écrivains, d'habiles critiques, 
d'éloquents prof essears. Moi-nîéme, s'il m'est permis de 
rappeler de modestes efibrts auxquels j'aime à rattacher 
l'orig^e de cet ouvrage, j'en ai fait souvent le texte de mes 
leçons de littérature ancienne, à r£cole normale, de 1815à 
1822, et dans ces dernières années, par comparaison avec 
les tragiques latins, à la Faculté des lettres. Je serais heu- 
reux de n'avoir pasétéétrangeraumoavementqui ramënede 
plus en plus vers ces antiques fondateurs, ces étemels maîtres 
du théâtre, la curiosité et l'intérêt de la jeunesse studieuse, 
l'attention des littérateurs instruits. 
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ÉTUDES 

TRAGIQUES GRECS. 



LITRE PREMIER. 

. HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA TRAGÉDIE GRECQUE. 



On ne pent remonter à l'origine de la littérature 
grecque et la suiTre dans son développement, sans remar- 
quer d'abord ce caractère d'or^;inâlité qui la distingue 
de la littérature latine et de nos littératures modernes. 
Seuls, entre tons les peuples européem, les Grecs n'ont 
reçu d'ancnn autre peuple l'inspiration poétique. On di- 
rait même qu'ils n'ont point connu cette barbarie qui 
précède d'ordinaire la nabsance de l'art; du moins, le 
souvenir ne s'en est-il point conservé. Lenr histoire poé- 
tique commence pour nous à Homère, à ce modèle de 
perfection qne, depuis, on n'a jamais atteint; et tandis que, 
chez des nations moins heureusement douées, les pre- 
miers poètes invoquent un dieu inconnu qui souvent ne 
lenr répond point, les ârecs ont, pour ainsi dire, reçu la 
poésie des Muses elles-mêmes, et les fables mythologiques 
qui attestent cette origine merveilleuse ne semblent être 
que l'expression dé la vérité. 

Gonmient expliquer le développement spontané, la per- 

ESCSTLE. — 1 



i ' HISTOIRE GÉNÉRALE 

feciîon hfttÏTe de la poésie grecque, sinon par cette vivacité 
d'imaginalioD accordée fttV peuples méridionaux et qui 
a été surtout le partage des Grecs? La nature était, à 
leurs yeux, animée et vivante; la vie domestique, la vie 
civile, toutes pleines d'enchantements; un intérêt poétique 
se poêlait aux actpa les plus sérieux, ttns détaijs lei {^ns 
vulgaire) dti leur viistepc;e, La poésie ët^t, çltei eus, 
dans les mœnrs et dans les institudons; il est pennis 
de le dire, elle s'élevait quelquefois elle-même au rang 
d'nno institution religieuse et politique ; il lui était quel- 
quefois donné d'exprimer, dans une sorte de langage 
public, les sentiments de tous, de prêter, pour ainsi dire, 
une voix k la patrie- ÛMpl caractàfe tiiigidier de gravité 
une telle mission ne devait-elle pas communiquer aux 
hommes privilégiés qui, daps Gettç nation de poélça, méri- 
taient d'être appelés les poètes par excellence, et que, 
d'un consentement unanime, tous reconnaissaient pour 
leurs interprètes! Faut-il s'étonner de trouver, dans les 
premières productions du génie grec, dans les chants qne 
fit naître une inspiration si sincère et si haute, tant de 
vérité et de grandeur? 

La poésie se partagea de bonne heure chez les Orecs 
en divers genres, selon les diverses occasions qu'elle 
trouva de se produire, et aussi selon le gofit partioulier 
des poëtes. Alors s'établit tout naturellement, sans ri- 
âeiion et sans calcul, révélée par un instlnel heureux, cette 
classification générale tant de fois débattue depuis par la 
critique. 

Les uns, en l'absence de l'histoire, qui n'était pas en- 
core née, se firent les historiens du temps passé; ils 
créèrent la poésie épique; les autres entreprirent de 
sauver de l'oubli les traditions de la sagesse antique, les 
connaissances recueillies avec peine et lentement amas- 
sées par le travail des siècles; ils créèrent la poésie di- 
dactique, qu'un lien étroit unissait alors è l'épopée, car 
elle était aussi une sorte d'histoire du passé, qui satis- 
faisait aux premiers besoins de ces sociétés naissantes. 
Les poètes didactiques étaient vraiment, k cette époque 
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d'ignoranoô, oe qu'ils n'ont jamais éU depnii, 1m pré- 
cepteiirs et nomme les législateurs de l'humtnité, Us 
polissaient les esprits, adoucissaient las mœnra, enseî-i 
gnaieut la morale et les arts; laan préeeptea, parés de 
toutes les grâces de la poésie et du laogaga, flattaient 
l'imagination, se gravaienl dans la mémoire, passaient 
d'une génération k l'autra, et perpétuaient ainsi les Jefjous 
de l'expérience. 

Il s'en trau?a un grand nombre qui se eongaorërent \ 
eélébrei les dieux et les héros en^ts des dieux, à aipri-> 
mer les sentiments d'admiration at d'amour que l'homme 
éprouve pour la Divinité et pour ce qui la retrace impar- 
faitement sur la ferre; k peindre les affeotions les plus 
profondes et les plus vives, quelquefois les plus légères 
et les plus ^ivoles, l'euthoniiasme religieux, l'amour do 
la patHe, le dévouement, le courage, la tendresse et la 
haine, la douleur et la joie, l'ivresse mSme des plaisirs; 
ils créèrent la poésie lyrique. 

Telles furent les trois formes principales sous lesquellei 
se montra d'abord la poésie des Qreos; las troie genres 
que prodoiait, en quelque sorte fatalement, l'état primitif 
de leur société. Cultivés tous à la fois, dans l'&ge fabu- 
leux, par les Orphée, les Musée, les LÎsub, ils le furent 
aussi, mais à part, dans l'âge suivant par Homère et par 
Hésiode, et par cette nombreuse élite de poètes lyriques 
qui leur suceéda. Seulement, on le conçoit, ils durent 
perdre beaucoup de leur importance, lorsque, par le proi 
gréa des oonnaissances, par l'invention de l'écriture, par 
U découverte de la. prose, par l'établissement de l'iuatoira, 
ils furent devenus moins nécessaires. 

Alors, comme le raconte Horace* , on commença h voir 
dans la poésie un délassement, une distraction : 

ludusque repertus 

Et lougorum operum Suis. 

Alors parut un nouveau genre d'une utilité moins directe 
l:^iiPM., 405. 
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et moins réelle que ceux dont il avait éié précédé, et qaî, 
s'emparant de la plupart de leurs beautés, inlërêt épique, 
sagesse didactique et gnoroique, mouvement lyrique, les 
fit briller d'un éd^t tout uouvean, attira les esprits par lo 
cbarme d'un plaisir jusqu'alors incomiu. 

On A lieu de s'étonner que l'art dramatique ait été si 
Joogtemps à naître cher les Grecs. Depuis plusieurs siè- 
cles ils le possédaient, à leur in^, dans les poèmes d'Ho- 
mère : une action simple et riche tout ensemble, soumise 
dans sa marche progressive aux lois de cette unité qui 
est le besoin commun de tous les arts et que réclament 
surtout les productions. du théâtre; des mœurs, des pas- 
sions, des caractères, que mettait en jeu l'artidce habile 
des situations et des contrastes; toutes les affections du 
cœur humain exprimées avec tine naïve éloquence, dans 
des discours énergiques et véhéments, dans un dialogue 
rapide et animé; la substitution perpétuelle, à part quel- 
ques mots d'exposition, des personnages eux-mêmes au 
poète, aussitôt efTacë de son œuvre pour ne s'y plus 
montrer, forme que Platon et Aristote assimilent à celle 
des compositions dramatiques et qu'ils appellent de letir 
nom'; enfin, pour le dire en un mot, le drame tont en- 
tier était renfermé dans les compositions du chantre de 
l'Iliade et de l'Odyssée ; il ne fallait que le dégager tout à 
fait des formes du récit, que le transporter sur une scène. 
Gomment cette révolution, qui nous semble aujourd'hui 
si naturelle, ne se fit-elle pas d'elle-niêmel Comment les 
rhapsodes, dans ces concours, dans ces luttes d'un carac- 
tère déji presque dramatique, où, par un débit musical 
et expressif, un geste passionné*, ils se disputaient le 
prix de leur art, n'imagioërent-ils pas quelque jour, en 
récitant, par exemple, la dispute d'Âgamenmon et 
d'Achille, de se substituer aux héros dont ils rappelaient 
les paroles, de se montrer à la foule attentive et charmée 
qui les entourait, sous le personnage d'Achille, sous celui 
d'Agamemnon? Comment, par un progrès insensible et 

1. Derepubl.', llI,X;Pw(., lu, xiiv. -2. Arislot., Poet., nvi. 
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presque iDévilable, ne devinrent-ils pas les actears des 
Bcènes dont ils n'étaient que les narrateurs et les histo- 
riens? Homère eut sans doute plus tard une puissante 
influence sur les progrès de la tragédie ; il fut, Platon l'a 
dit*, le véritable maître des poètes tragiques, qui se com- 
posèrent sur son modèle, qui lui empruntèrent la plupart 
de leurs sujets. Eschyle, de son propre aveu, n'offrit sur 
sa. table que les reliefs des grands festins d'Homère*; 
qnand on voulut louer dignement Sophocle, ou l'appela 
l'Homère tragique'; comme, par une sorte de récipro- 
cité, on appelut quelquefois Homère lui-même le So- 
phocle de l'épopée, le plus tragique des poètes*. Mais, 
malgré ces traits frappants de ressemblance , malgré 
cette espèce de parenté qui unissait Homère à ces poètes 
enfants de son génie, il ne contribua en rien h la nais- 
sance de leur art, que ses exemples devaient un jour por- 
ter si loin. Entre Homère et Escbjle, qui auraient dû se 
suivre, se placèrent, après une longue suite de poètes 
plutôt lyriques que dramatiques, que tragiques, qu'on a 
cependant quelquefois et même longtemps après la dé- 
couverte de la véritable tragédie, appelés de ce dernier 
nom', Tbespis, Ghérilus, Pratinas, Phrynichos et d'au- 

1, i)«repu6I., X. — 2. Athen., Beinn., VIII. — 3. Moldu philoso- 
phe Potëmon, Diog. Laert., IV, 20. Ci, Suid., v. Bolé^v. — 4. Plat., 
de Repubt., S. 

b. Nicëphore GrégoraD (liv. X) Ta donné, on ne pouvait le tïiie com-^ 
mencer pCu3 tût, à Orphée; Platon, ou l'auteur inconnu du dialogue da 
Miiwt, à des poêles athéniens contemporains de ce roi de Crète (voyez 
Plutat^B, Fit. Thei., xvi, qui corrige cette tradition ea supprimant 
la conlemporuiéitê plus que douteuse de Hinos et des Iragiques d'Athè- 
nes par lesquels a été tlétri son nom : vo^ez aussi, dans les Yari^ 
lillérairu, Paris, 1804, t. III, p. 488, des Réflexions «ur la tragédi» 
grecque, très-hasardées, où l'abbé Arnaud la prend, au coutraire, aveo 
pleine confiance, pour son point de dépari); un vieux scoliaste cité par 
Stanley (ad £sckyt.) et par Bulenger (de Thealr., I, 3), Jean UalaJas 
[Chron.l, l'ont donné à un certain Thtomis, contemporain d'Oceste, 
et, après lui, à un Uinos, i. lui Auléas. Ecartant ces origines vagues 
et lahuleuses, nous trouvons qu'Hérodote (V. 67} a fait remonter le 
commencement de la tragédie aui chanlres antiques des malheurs 
d'Adraste dans les Têtes solennelles de SiËyone ; que Suidas l'a daté, 
UDtflt ( V. *pu-jixoc) de Thespis, tantôt { vv. eioniî, OuSiv itpà( tov 
aiôïuooï). daccord en cela avec Hérodote, d'ËpigÈne de Sicyone, son 
seul prédécesseur seloa quelques-uns, dit-il, selon d'autres le seizième 
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ttw encore sans donts'. Le huard, qui jotle na si gruid 
rOle dans la plupat-t de nob décoUTorteB, donna au drame 
la pIuB accidenleUe, la plus imprérue de toutes Isfi ori^neB ; 
11 le fit naître du dith;i«mbe*. 

Disons-le cependant i le huard ti'eit peut-être encore 
ici que l'expression vagua de causes plus positives aux-* 
quelles il serait possible de remouter^ L'épopée avait fait 
^DU temps; les poêles cycliques l'avaient aAmninée insen- 



{vof. De dram, grxc. sot. origine, 1B12, p. E, PiDzger,qui concilie heu- 
reusement les deui opinions en supposant que Thespis est tiea le sei- 
zième selon l'prdredes gênératinlis, ma.ls ieâeuiième quanl au mérite, 
ht intermédiaires be méritant pas d'Stra comptés); au'Aristote {Poel,, 
m), Tliémisie {Orai., m) ont réclamé la gloire d'avoir inventé la 
tragédie, qu'Athènes aurait seulement perfectionnée, t>our les] DortenS 
en général, et en particulier pour les Sicjoniens. C'est à ces damiers, 
' s dans les cbœurs bacbiquei (Suid., 
—■■—\ de leiirg chatits sur Adrasie 
Utorlié & birs honneur de la 
découverte (voyéÉ à l'appui de'ce système, combattu oar Beutlej-, 
Diiiert. àe Phaiarid. episl. X, rtspam. ad C. Bcryl. X, des notes sa- 
vantes de Bœtliger, Quaiuor xtaUt ni mmmœ apud t«brei,Weimarf 
1798; Oputr:., Dresde, I83T, p. 319 sqq.j consultez aussi les recherches 
de Û. Ch, Magnin sur les divers éléments du drame aulique, dans ses 
Originel du Théâtre moderne, Paris 1838, Intraducllon, t. I^. Celte 
question obscure et dlFGcile a paru rencontrer une heureuse solution 
dans la distinction faite par U. Bœckh, d'une tragédie lyrique et d'une 
tragédie dramatique, trouvées. lapremiÈre dans le PéloponÈse, la se- 
conde, poslérieurement, dansrAttique, et qui toutes deuicontinuèrent 
d'eiistet concurremment, tomme le lui fait penser une inscription re- 
lative à des jeui de diverses sortes donnés S Orchomcne, et dans la- 
quelle sont uoœmés deux vainqueurs, l'un pour la tragédie sncienne, 
italaià, l'autre pour la nouvelle, xaiï<i, dénominations qu'il ap[illque, 
{renvovantâ son Économie pùtiHqueâèi Athéniens, t. Il, p. 361, □& Il 
a d'abord énoncé son opinion ; s'appnyant de l'opinloB contorme de 
0. MUIler, Ooi-,, t. tl, p. 368;Weloker, Trilogie d'Eschjfle, Apptndice, 

r: 343, .et combattant Tes oblections deLot>c<:k. de £late urpheidisls., 
V, p. 9; Àgiaoph, p. 914) a la tx!igfA\t l/rique et à la tragédie dra- 
matique {voyei Bœcth, Comis tnscript. gr«c., V. ii. n° 1585, t. W, 
p. 765, et t. II. p. à09}- Mais 11 faut dire que God. Ëermabn {De 
tragœdia comadtaque lytiai, 1836; Opust., 1B39, t. VII, p. in, 
a fort ébranlé le syâlème de ia tragédie ivrlque : il n'y a vu, comme 
pi'écédenlment Pinzger, ouvrage cité plus haut, p. 1, autre chose 
que le dithyrambe, berceau reconnupar tout le monde de \A tragédie , 
et a rapporléces Mots de l'inscription, tragédie dncféhne, tragMit 
noiwetle, non pas à le diRétence des genres, mais simplement ft la 
date des ouvrages représentés, les uns anciens, les autres nouveaui. 

I. Athénée (Dnpn., I) comprend dans le nombre, seul, il est vrai, 
et peut-être par méprise, UhCcatinUs. — 9. Aiistot., Po«t., IV. 
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sibleinâilt ittÈ l'histoire qui devait U ramplumr t l'époqua 
appfbohut où , dans Ses rédti moine emprsinte de mer- 
veilleux, U ne reaterait pins ctae des é?énemeDU homains, 
des [tassions hUmaiueB, les ëlémente da drams. L'ode, de 
ton cAté, Bpt^ avoir prêté ea voix h tous lel Bentimente 
qui fenoentent aa fond do cœur de l'homme et Bepirent fc 
se répandre au dehors, avait beBoio d'nn ihfeme nonvean 
qui rajeunh ses iospirationB ; elle ne pouvait pins guère 
le demander qu'aux souvenirs de l'épopée dramatique- 
méat évoqués devant elle. Une nouvelle forme poétique 
restait k trouver qui exprimât la vie; non plus par des re- 
ndis, bon plus par des élans passionnés, maie par quelque 
chose d'intennédiaire , d'aussi intéréesant que les uns, 
d'aussi éloquent qile les autres, et de plus agissant; par 
l'action dramatique » en un mol, toute prèle k naître du 
premier rapprochement de l'ode et de l'épopée. Que si 
c'est au sein du dithyrambe que ces deux genres se sont 
rencontrés) se sont unis par un hymen fécond qui devait 
produire l'art du théâtre, faut-il donc tant s'en étonner? 
Ces chants dithyrambiques de tout caractère, sérieux oh 
folfttns, selon la nature des aventuivs divines qu'ils célé- 
braient, BeloD l'esprit divers des fêtes oii ils se faisaient 
étendre) à l'entrée de l'hiver on au retour du printemps, 
ces cbantS) accompagnés d'un appareil musical et orches- 
tiqae approprié à la variété des lujets, et qui avaient 
déjà, dans le chœur des Selyres et des autres suivants de 
Bacchna , introduits par Arion ') comme leurs acteurs ', 

1. Suid., V. %pfuv. 

2. Qelïune dts élyOïologlttadu mot iragMJe qu'on lUt venir (fttfm. 
mag-, V Iporuifa; Hesyeh., v. ToàYii, etc.] du nom de bovet qneU 
quefois donné aili satyres. Selon d'autres, on le sait, ce mot viendrait 

SlulAt du bouc que l'on immolait dans les f^les de BaccliUs, ou que l'on 
Dniia.it primitivement en prix au vainqueur dans les concours dtony- 
siaques, Ifriquea et peut être draTnatlque.s, d^s le temps même de 
Thespis, comme semble le dire la Chronique de Paros (Jfomi, Par,, 
epDeftUt V. 5f)-B9) : 

Non aliam ob cnlpam Beccho raper omnibus uii 

PMmUqua ItigentM psgn< et compila ulhcnm 
ThoeidB posuera (Virq., Otorj)., n, ato.) 

Carminé qui tragico vllsm certavlt ob hircum. (Horat., ail Pli., iidO 
Du plaa babils chantre un bouc était 1« piii. (BoiL-, Atl poil., 111.3 
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ëtaient-ils sans analogie avec les représentations tragi- 
ques et comiques qui devaient en sortir î La liberté qui y 
régnait n'y ménageait- elle pas un accès pins libre, que 
dans les autres poèmes liturgiques , aux innovations 
d'oii pouvait résulter le drame ? Aussi, quand la tragédie 
eut réellement commencé à Athènes, les autres peuples 
de la Grèce, chez qui la poésie , la musique, la dause, 
l'expression mimique , avaient aassi et peut-être j;ilus 
anciennement concouru de même à animer le culte des 
dieux et particulièrement celui de Bacchns, rédamèreat- 
îls la priorité d« l'iaveution, et, la faisant remonter dans 
le passé, essayèrent-ils de trouver de lointains prédéces- 
seurs k Thespis. Prétention vaine 1 car une découverte 
n'est pas dans les éléments qui la préparent, mais dans 
le génie puissant ou heureux qui les assemble. 

On sait, sans pouvoir s'en rendre bien compte, tant 
les témoignages sont, k cet égard, rares, incomplets, 
obscurs ! tant la difficulté, rimposslbilité de les entendre 
s'est accrne par les innombrables, minutiensea et quel- 
quefois indiscrètes explicatioiis de la critique I comment 
la tragédie athénienne, on plutAt cette sorte de poème 
confus qui en contenait le germe et ne tarda pas k la faire 
éclore, prit naissance au sein même 4es rites dionysia- 
ques. Les louanges du dieu étaient célébrées par des 
chœurs, dont la distribution natnrelle en coryphées et en 
choristes, qui prenaient tour & tour la parole , probable- 
ment aussi en demi-chœurs qui se répondaient, eût seule 
conduit k l'invention du dialogue, s'il eût été besoin de 
l'inveuter. Dans leurs chants qui avaient déjà quelque 
chose de dramatique *, mais qui n'étaient pas le drame, 
on intercala plus tard, soit pour varier l'intérêt de la 
composition par des intermèdes, soit pour ménager aux 
exécutants quelques moments de repos, par l'interven- 
tion de l'artiste spécialement chargé de ces intermèdes, 
des récits oh étaient primitivement rappelées les aven- 
tures de la divinité que l'on fêtait, mais qui ne lardèrent 

I. Diog. Laert., III, &6. 

D,mi,.=db,Gooylc 
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pas à leur devenir étrangers '. Une telle innovation fut 
d'abord réprouvée par les vieillards et par les magistrats, 
comme irrespectneuse et impie; mais elle passa, h la 
faveur du plaisir et des suffrages de k foule. C'est à elle, 
chose singulière I que l'on doit véritablement la décou- 
verte de l'art dramatique et des divers genres entre les- 
quels il ne tarda pas à se partager, particulièrement de 
la tragédie. On avait déjà le dialogue : elte mit sur la 
chemin de l'action. Ces récits, qui coupaient , par inter- 
valles, les chants du chœur, furent bientôt destinés h 
faire connaître, non plus seulement des événements pas- 
sés, mais nn événement que l'on supposait présent, et 
dont ils retraçaient les progrès. L'action , exposée au 
commencement par des récits, et à laquelle on n'assistait 
qu'en imagination, fut insensiblement amenée par l'in- 
troduction successive d'un second, d'un troisième ac- 
teur ', sur ce qui n'était d'abord qu'une sorte de tribune , 
d'où lenr devancier s'entretenait avec le chœur *, et qui 
devint une scène. Elle se développa devant le chœur, 
qui la contemplait, et qui, exprimant les sentimenls de 
peine ou de plaisir, d'admiration ou de surprise qu'elle 
lui inspirait, devint ainsi, par le seul fait de son origine, 
un témoin idéal dn drame, chaîné d'en recueillir l'im- 
pression et de la transmettre pure et entière aux vérita- 
bles spectateurs. Le chœur avait été d'abord , dans les 

1. Plutarch., Sympos., I, i; Suid.Oùîiv np4; tov AioïUoov, etc. 

2. Aristoie [Poe(.,iv},DiogèneLaërce (111, 56) , Suidas [tv. £of ox).îi;, 
Tpiiaï»ïioTii(, cf. Vit. Sophocl.), attribuant à Tliespia, à Escnyle, à 
Sophocle rinù'Oihiction de chacun de ces trois acteurs; maU cela a 
été contesté comme d'autres points de cette antique liistoire, particu- 
lièrement par Thémtste, Oriù,, xxvi. (voj. God. Hermann, Dûterl. 
n de chùTO Eumenidum ^chyli, 1809 et 18i6; Opiwc., 162T, t. 11 p. 
141; E. Egger, Histoire de ta critique chei tes Grecs, 1849, ch. m, 

Sn, p. 139). Sopbocleafantété contemporain d'Ëschjle, et Euripide 
e Sophocle, quelques-unes des invention» qui ont progressivement 
constitué la tr^édie grecque ont pu, contrairement à l'ordre de suc- 
cession des trois poètes, passer, par imitation, du plusrécent au plus 
ancien, et, comme cela est arrive chez nous à l'égard de Rotrouetde 
Corneille, changer en certains pointa le disciple en maître. De là des 
questions de priorité foit controversées dans tous les temps par la cri- 



.oo^lc 
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cérémonies da colle de Bacchng , le représeotant du 
peuple entier ; il ne perdit pes ce caractère lorsqae, par 
suite d'innovations successives , ces pompes religieuses 
se ohangèreut en un spectacle i il se trouva naturellement 
chargé de jouer devant le public, chez lequel il se recruta 
longtempSi pu la voie du sort, de libres acteurS) le r61e 
du public même ; re^rdant avec lui et jugeant en soa 
nom) interrompant la marche des événements pour faira. 
entendre les arrêts de cette morale universelle dont la 
Toix retentissait oonfusément dons tous les cœurs el k 
laquelle il sellait d'interprète t personnage vraiment sin* 
gulier, placé, dans l'esprit de la composition poétique ^ 
entre Ib drame et l'auditoire, comme il l'était matérielle- 
ment, dans la représentation, entre la scène et l'amphi- 
théâtre i personnage dont la création appartient spécia- 
lement aux GreoB, que leur avait donné le hasard, et 
qu'ils eonservèrent volontairement) par réflexion, et par 
dioix; dont l'emploi ne fnt pas toujours sans inconvé- 
nient, mais qui contribua puissamment b constituer la 
tragédie grecque, et h lui donner la forme et le caractère 
qui k disUnguent enU'e tontes les tl«gédies connues. 

Et en effet, comme le diceur ne quittait jamais la place 
particulière qui lui avait été assignée dans l'enceinte du 
théfltreî comme il ne peidait jamais l'action de vue, et 
qu'il y interventiit k chaque instant) les unités sévères 
qui la limitent sous le rapport du temps et du lien s'éta- 
blirent eu quelque sorte toutes seules et nécessafremetit. 
Gomment changer une scène qui ne cessait d'être occupée î 
Gomment faire illusion sur la durée d'une })ièOe qUe l'as- 
pect d'un acteur toujours présent permettait de mesurer 
avec exactitude ? Une action ressente dans des bornes si 
précises Ue pouvait, on \6 t^odçoit, ie passer de l'Unité , 
d'intérêt et de la simplicité d'intriguC) naturelles, d'ail- 
leurs, à u*l théâtre qui avait commencé par des chants, 
par des récits, par le dialogue d'un chœur avec un seul 
personnage. Enfin, si l'on songe à la pompe, à la majesté 
qui résultaient du spectacle de tant de témoins groupés 
sur le devant de la scène; û l'on songe k la grandeur 
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moT^A et podtiqns dont lenra chants enlouraimt l'aetion, 
OQ aura une idée à p«a près complète de l'influence eser- 
céej snr le déyeloppement de la tragédie grecque par 
l'emplai presque îané de ce cbcEur qui en avait été l'orî- 
giae'. 

Ainsi sa formait la tragédie boub l'empire des tûrcon- 
BlaDCea qni accompagnèrent son établissement. Cette 
nnitô , cette simplicité , cetts grandeur qui en carac- 
tétisetit la forma, étaient tout k fait d'accord avec k na- 
ture des sujets qu'elle fut, dès le principe, appelés k 
traiter. Née au n^ien des cérémonies do là religion, fai- 
ea&t pour ainsi dire partie dn oulte public, elle dut se 
consacrer d'abord à exposer bus regards les aventures 
des dietUi Bientôt les homme?, qui, selon les traditions 
mythologiques , s'étalent trouvés, aux prAmiera jours dn 
monde, dans un commerce fréqnent et familier avea les 
habitants dn ciel , s'introduisirent k leur tour sur la 
scène. Ils ne tardèrent pas ^ en devenir, par suite de ce 
vif intérêt qoî nous attache i la peinture de nos sem- 
bUbles, les principaos personnages. Cependant les dieux 
ne dispvurenL pas entièrement de ces drames qu'ils 
avaient autrefois remplis seuls ; et quand ils cessèrent , 
ou fc peu près, de s'y montrer, leur volonté toute-puis- 
sante y joua longtemps le principal râle, et y resta le plus 
pDisea&t mobile, le ressort le plus actif de l'action : elle 
l'expliquait par' des pressentiments sinistres, des songes 
effrayants, des présages, des oracles ; et la gronde image 
de ta fatalité, toujours rtippelée à l'esprit des specta- 
teurs, toujours présente, toujours visible, semblait for- 
mer le fond de ce tableau lugubre sur le devant duquel 
paraissaient les passions humaines , libres et esclaves 
tout ensemble , marcbaut vers le but ' que leur avait 
marqné d'avance l'immuable destinée , mais y marchant 
d'elles-mêmes, et conservant, lors même qu'elles pliaient 

1. Vojez auf 1B3 heuraui effets, l'importance, Bt même la nécessité 
du chœur dans' le système de la tragéiUe grectjuë , de judicieiUes ii 
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SOUS la main de la néceBsité, cette volonté indépendante, 
le plus noble attribut de notre nature '. 

L'idée de la lutte que l'homme soudent contre le sort, 
sans cesse exprimée dans le drame, ramenait à l'unité la 
variété des situations , et imprimait à l'ensemble une 
sorte de grandeur triste et imposante. Quoi de plus 
propre & toucher et à élever les fimes que ce sublime et 
pathétique contraste de l'inévitable destinée et de la li- 
berté morale , de notre faiblesse et de notre force 7 Quelles 
graves leçons devaient sortir de ces spectacles qui réveil- 
laient dans les âmes le sentiment confus d'une puissance 
supérieurs à l'homme, souvent ennemie, et quelquefois 
protectrice; qui les fortifiaient contre les grands acci- 
dents de l'humanité; qui les portaient à la pitié et au 
respect pour le malheur I 

La tragédie se montrait d^e de cette origine qui 
avait placé son bercesu au milieu des pratiques reli- 
gieuses du culte des dieux, qui l'avait marquée dès sa 
naissance d'un caractère sacré; elle méritait de rester 
associée à ces fâtes qui rassemblaient autour des autels 
la nation tout entière; elle-même était une fête donnée 
aux citoyens par leurs magistrats dans des jours solen- 
nels *, fête instituée par la religion et adoptée par la po- 

1 . Le concours des deux ressorts qui foisaieut mouvoir ensemble 
l'action trafique dea Grecs se trouve tieureusement eiprimé dans ce 
vers où l'auteur inconnu du Ciris, peut-être à l'imilation de la tragé- 
die grecque, et, comme on l'a cm (voy, Harlung, Eurip. reitilut, , 
t. Il, p. 215), d'une piftce d'Euripide, a peint ScylU aotralnée au crime 
et par sa passion et par une influence fatale : 

Qua vocat in dalor, lublgunt quo tendare fita, 

C«™, 18!.) 

2. Ia représentation des ouvrages dramatiques, née du culte mSme 
de BacchuK, y resta toujours et eiclusivementaflectËe.Caril ne paraît 

Sas, comme on l'a conclu à tort de passages de Diogëne LaSrce, III, 
S, et de Suidas, i. TitçaXiifli, qu'il laille joindre les PaoathéDéês 
aui diverses fâtea où se donnaieot des tragédies et des coméilics. Ces 
fêtes étaieot an nombre de quatre : les grandes Oiunysiaques, les Lé- 
oéeones, les Anthestéries, enfin les petites Dionysiaques, appelées i 



DE LA TBAGÉDIK GRECQUE. 13 

litique des législateurs qui firent de ces représenUtiotia 
nne sorte d'instrament moral de gonvemement. Ga 
peuple léger qu'&b&ttait l'infortnne, qu'enivrait la pro- 
spérité, venait prendre au théâtre, en contemplant les ca- 
lamités des rois et dea empires, et le tableau touchant et 
terrible des grands revers, des leçons de constance et 
d'humanité : de telles leçons convenaient dans un siËda 
anssi plein de révolutions et de catastrophes, que celui 
des guerres médiques et de la guerre du Péloponèse ; et 
il était digne de les entendre, le peuple qui, seul chez les 
Grecs, avait élevé un autel à la Pitié'. En même temps 
l'amonr dn pays, le sentiment de l'orgueil national, l'at- 
tachement aux lois et k la cité, s'exaltaient dans les 
&mes, qnand on entendait rappeler ces noms antiques et 
vénérables qui réveillaient les plus ohers souvenirs de la 
patrie. 

Des représentations dont l'objet était tout ensemble 
politique, moral, religieux; oii l'on évoquait, pour ainsi 
dire, au milieu des cérémonies du culte et à la vue du 
peuple entier, les images des héros et des dieux, et avec 
elles les émotions les plus vives, les plus graves en- 
seignements, de telles représentations appelaient néces- 
sairement tonte la pompe, toute la magniGcence du spec- 
tacle; elles devaient séduire les sens en même temps 
qu'elles ébranlaient l'imagination, qu'elles touchaient et 
élevaient l'âme. A la puissance de la poésie vint s'unir 
celle de tous les autres arts : l'architecture construisit 

elles étaient célébrées; oHes étaient a.u nombre de trois seu lement seloil 
ceui qui ne dislingueut point les Lénéennes des Antbestéries. Vojez 
sur ce sujet obscur, et toutes les questions parti cuiières, non moins 
ditScites, qui s'y rattachent, Barthélémy, Mtm. de i'Àead. det Bdta- 
Lettra, t. SXXlï, p. ITI; Bœckh, Graie. trag. princip., Heideiberg, 
1S08. c. XVI, p. 104; Mém. de I'Àead. dt Berlin, 1816-1817: Corpta 
iiucTipt. grxc. l. 1", p. 351 ; Ch, M^nin, Origines du théâtre mo- 
derne, 1838, t. I>p. IW; Pr. Creuier et J.-D. Guigniaut, Beligionsde 
Vantiquité, t. 111, 1839, p. 222; Bodc, CeiehiclUe, eU^., Histoire de in 
poétit grecque, tragédie, Leipzig, 1839, t, 111, p. 133 sqq,, etc. 

1. Pausan., Alt., xvj. L'institution de cet autel, sauvent rappelée dans 
l'antiquité, aroumi à Stacc le sujet d'un des'plus beaux passages de 
sa Thébaide, xii, 481 sqq.; elle aaussi heureusement inspiré Claudien, 
Ve beUo Giidonico, 405. 

D,mi,.=db, Google 
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ces immaniQB édifices où s& pressait une iniioinbrftblâ 
multitude ; la atataaire et U peintura déacrèrent la scène 
tragique; la musiqqe régla les mouvements cadeqoés, 
les évolutions régulières du chœur, at prêta son liai^ 
monie à la mélodia dee vers g tout conspira pour produira 
le plaisir dramatique, qui pénétra jusqu'au cœur par tous 
les sens k la fois. 

La uéoesûté de s'adresser, en même temps, daas de si 
grands théitres à de n nombreux spectateurs, amena 
l'emploi de divers moyens matériels qni permettaient da 
reconnjïltra et d'entendre facilement des acteurs placés 
à une si grande distance des yeux et des oreilles. Do Ik 
tous ces usages si étrangers à l'art moderua et qu'il 
faut 88 garder de oondamaer légèrement; ces masques 
qui reproduisaient les traita généralement attribués aui 
personnages mythologiques, et qui les annonçaient avanf 
qu'on les eût nommés; ces procédés ingénieni: qui 
avaient pour but de grossir la voix de l'aeteur et de la 
porter au loin; ces cuthumes, ces amples vêtements, ces 
robes longues et flottanîasqni lui donnaient las propor- 
tions réclamées par le besoin de la perspective théâtrale, -. 
par le grandiose de la oompoeilion poétique, et sous les- 
quelles l'imagination se figurait les héros qu'il repré8en-> 
tait '. On peut croire que chex un peuple si amoureux du 
beau, qui l'exprimait avec tant de génia et de goût dans 
tous les arts i la fois, jamais ces moyens d'imitation na 
furent portés, dans la tragédie du moins, jusqu'à eetta 
exagération monstrueuse et grotesque dont quelques 
modernes, après certains anciens, il est vrai, après I-u- 



1, 11 n'y avait pubien longtempa qua B'éteîenI retrouvés i Tâgéa 
les os d'Orette: long», diwit-Kin, da sept coudées! Vovei Hérodote, I. 
68; Pausan..£aDon.,ii], 3. Cf. £Vn.u. II, 5: A. (ïell , 111, 10. mxn 
fiifiXav oâniatK, dit Plutarque. Vil. Th^., «ncvi, en parlant du c«t- 
Gueil de Thésée retrouvé dans llle de Scyros et rapporté i Atbeliea 
.chargés par Cimoii. C'était l'année mémeoù, commenousle rappelleroDa 
plus loin, au jugement de Cimea et des eénéraux ses collègues, chargés 
par Parcbonte de pronoijcer entre ia vieil Esctiyle et le jeune Sophocle, 
qui paraiBialt pour la premitra lois dans oes Inttei, eelui-pi 1*60100118. 
voyez encore Plutarque, Fit. dm. vin. 



Gooyic 
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cieo, qui s'égaye souvent k es sojel *, après Philostrate*, 
se soBt plu 11 tracer des tableaux de fantaisie. Sans douttt 
ces personnages héroïnes qui es montraient eut la 
Boène n'offraient point un contraste trop ohoqnanl aveo 
les belles représeniationa de la nalnre que produisait 
dans le m6me temps le ciseau des artistes grecs : tout 
porte h penser, au contraire, qu'ils les rappelaient par li 
grâce et la noblesse de leurs attitudes, de leurs mouve- 
ments, et même par ces traita empruntés qne leur prfilail 
la statuaire, et qui, grftce à l'éloignement, semblaient 
perdre quelque chose de Uuf immobilité. 8i on lit aveo 
attention les ouvrages des tragiques grecs, on ne pourra 
manquer de s'apercevoir qne tout y était calculé ponr le 
plaisir des yeux : chaque scène était un groupe, un ta- 
bleau, qui, en attachant les regards, s'expliquait presque 
de lui-piême k l'esprit, sans le secours des paroles. Les 
poètes, par mille ressources habiles, feqdftient plus 
prompte et plus facile à des spectatçurs nombreux, éloi- 
gnés, souvent distraits, l'intelligence du leurs composi- 
tions, dont le sujet, en partie par le même motif, continua 
d'être choisi dans les traditions fabolenses, familières à 
la foule, et qu'une exposition simple et claire, une intrigue 
peu compliquée, disaient suivre, d'aUleurs, sans fatigue et 
sans travail. 

Il y a quelque intérêt )i vmr ainsi se former, somme de 
lal-méme, le système si unl^ si complet de la tragédie des 
Grecs. Ces divers éléments de leur art tragique, produit 
nécessaire des circonstances toutes fortuites, toutes lo- 
cales, au milien desquelles il ndt et se développe, sont ras< 
semblés par l'industrie des poètes; ils ee rapprochent, 
ils se confondent dans des compositions qui durent sans 



itique, IsbuIb, où ce genre de spectacle était encore inconnu, 

le publie, d'abanl lort elTrairé par la démarche, U stature, le mmquc de 
l'acteur, se mit à hiir de toutes puïs quand il l'entendit dÉdamer, le 
pNnant pour quelque (Mmm. 



..Google 



16 HISTOIRE GÉNÉRALE 

donte offrir d'abord ua mélange bien incohérent, nn ca- 
ractère bien indécis, mais qui ne tardèrent pas à s'or- 
donner, et d'où sortit enfin un ensembls régnlier et har- 
monieux. Quand tout fat prSt pour le génie, quand au 
choeur primitif on eut ajouté les personnages, quand anx 
chants de l'ode se furent unis les récits de l'épopée, 
quand l'action arec son double ressort diviA et humain, 
avec Bss effets dramatiques et moraux, avec la simplicité 
et l'unité de son mouvement, se fut emparée de la scène, 
et que, marchant à sa suite, le dialogue eut commencé k 
restreindre et à resserrer la partie épique et lyrique de 
l'ouvrage, quand la représentation théâtrale se fut en- 
tourée par degrés de tontes ses sédnctions et de tous ses 
prasiiges, alors un homme vint, qui, s' emparant de tous 
ces matériaux que des mains laborieuses avaient rassem- 
blés et dégrossis, éleva seul le monument et mérita d'être 
appelé le créateur ,1e père de l'art dramatique'. Cet homme, 
ce fut Eschyle ', qui, la deuxième année de la lix* olym- 
piade, en 499*, âgé d'environ vii^t-cinq ans, commenta aa 
théâtre son illustre carrière. 

Le nom d'Eschyle est le premier que nous écrivions 
dans celle histoire abstraite des progrès de la tragédie 
naissante. C'est le premier, en effet, qui éveille en noDS 
quelque idée nette et distincte; ceux qui l'ont précédé 
ne sont que des mots auxquels nous ne pouvons rien rat> 
tacher. Eschyle a effacé d'abord de son éclat tout ce qui 



ers ont disparu au mî- 
tront un jour, pour une 
du grand Corneille. 



avait brillé avant lui ; ses devancie 
lien de sa gloire, comme disparaîti 
postérité plus reculée, les devancie 
A la distance où nous sommes aujourd'hui de ces pre- 
miers jours du théâtre antique, il nous semble qne la tra- 
gédie est sortie tout armée du génie d'Eschyle. Il n'en 
est rien pourtant ; ces statues immortelles qu'il nous a 
laissées n'ont pas été fondues d'un seul jet, par un pre- 



1. PhUostrat-, Tic. ApolUm., VI. n. Cf.Val. Xax., IX, lî. — 4. Aris- 
lot, Poet.- tv: Hoist., ad PU., 278, elc. — 3. Suid., ïï. Ato^WoE, 
nparivoc;. CI. Clinton, f «(. h/eOenic, éd. XrUger, Leipzig, 1830, p. Î3. 
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mier et heureux effort de l'art; ce qne nous appelons son 
œnvre, est l'œuvre du temps, d'une longue et patiente 
recherche, d'essais successifs et multipliés : m a i s ces es- 
sus ont périj il en reste à peine le souvenir; nous savuns 
seulement qu'il y eut autrefois un Thespis, un Chérilus, un 
Pratinas, un Phrjnichus, qui travaillèrent tour, à tour k 
former le grand Eschyle, 

Une curiosité bien naturelle s'est attachée à recher- 
cher quelle a été la part de ces anciens poëtes dans la 
création de la tragédie; on n'a Ik-dessus que bien peu 
d'indices et des indices bien obscurs. On ne sait même 
pas très-bien en quoi consistait la découverte qui rendit 
le nom de Thespis fameux dans toute l'antiquité, dont 
tant d'auteurs ont fait mention, par laquelle les Grecs 
ont marqué une des dates de leurs annales, qu'à défaut 
des marbres de Paros, oîi cette date est effacée et ne peut 
être rétablie que par conjecture, on rapporte avec Sui- 
das' à la tSJ' olympiade, environ 536 ou 535 * ans avant 
notre ère. Thespis a-t-Û mérité tant de gloire, unique- 
ment pour avoir composé à loisir ces récits, primitive- 
ment improvisés', dont on 'entremêlait les chants du 
chœur; pour avoir remplacé leur narrateur fortuit par 
une sorte d'acteur préparé i son rdie: nu bien encore, 
pour avoir dégagé de l'alliage étranger qui s'y mêlait, dans 
des représentations oîi figuraient des satyres avec des dieux 
et des héros, où se confondaient le bouffon et le sérieux, 
l'élément pur de la future tragédie? Ces explications*, je 
l'avoue, ne me rendent point suffisamment compte de ce 
grand nom d'inventeur, décerné par l'antiquité à Thespis. 
Voici ce que dit k ce sujet Plutarque; je me sers pour le 
citer de la naïve traduction d'Amyot : 

1. Suid, , V. eéuHiî- — 2. 0inlon„Fo«. AeHwitc, p. 11, Cf. Fr. G, 
Wagner, Poet, Irag. grxc. fragm., 18*6, éd. Firmin Didol, p. 4. — 
3. Ariat., Paei. iv. 

4. Vojez, aprèa les trës-nombreui critiques qui se sont occupés do 
cette question, parmi les plus récents, Welcker {NacMr^ge, etc., Ap- 
pendiceà l'ouvrage sur la trilogie d'Eschyte, 1826, p. 327 aqq); Cn. 
Haguin (Originel du tMAtre moderne, 1838, Introduction, t. t"', 
p. 29 sqq). 

B8CHIU. —3 
r. ,., Cookie 
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■ Or eommencoit jà pour lors Thespis à mettre en 
avant ses tragédies, el estoît chose qui plaisoit merveil- 
leusement au peuple pour la nouveauté. D'y ayant pas 
encore nombre de poètes qui en fissent à l'envi l'un de 
l'autre, à qui en emporteroit le prix, comme il y a eu 
depuis; et Solon élaot de sa nature désireux d'ouïr et 
d'apprendre, et en sa vieillesse cherchant h passer son 
temps à tous ebattemenls, k la m.usique, et h faire bonne 
chère pins que jamais, 'alla un jour voir Thespis, qui 
jouoit lui-même comme étoit la coutume ancienne des 
poètes, et après que le jeu fut fini, il l'appela, et lui de- 
manda s'il n'avoit point de honte de mentir ainsi en la 
présence de tant de monde. Thespis lui répondit qu'il n'y 
avoit point de mal, de faire' el dire telles choses, vu que 
ce n'etoit que par jeu. Adonc Solon, frappant bien fernie 
contre la terre avec un hâton qu'il tenoit en sa main : 
« Mais en lonant, dit-il, et approuvant de tels jeux de 
c mentir à son escient , nous ne nous donnerons garde 
( que nous les trouverons blent&t i bon escient dedans nos 
1 contrats et nos affaires mêmes'. ■ 

Remarquons, en passant, que le Solon de Lucien , 
celui que^ dans un dialogue ingénieux, il fait converser 
avec Anacharsis sur les institutions d'Athènes, et vanter 
au Scythe étonné le théâtre tragique et comique comme 
une école publique de morale ', s'éloigne fort du Solon 
plus historique de Plularque, au temps duquel l'art de la 
scène commençait à peine, et qui l'accusait si sévèrement de 



Quel était ce mensonge? celni-|à même, je pense, pour 
lequel Platon excluait plus tard la tragédie de sa Répu- 
blique', la jugeant propre à corrompre les mœurs, en 
amenant, par l'imitation de ce qui élkil trop souvent vi- 
cieux et coupable, à la chose même, et les auteurs et les 
acteurs et les spectateurs. Ce mensonge consistait, si je 

I. PWt., rit. Sol., ntn. Cf. Dlog. Laert,, :, 59. — 3. Lucien, 
Anaeh., XSI, iim. 

3. Reimbl., 11, 111. Voyez le commentaire de Bossuet sur ces pas- 
sages, dao3 ses Maximet et Rifiexiaas mr ta comédie, ch. ïlv. 
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ne m'abuse, k se pr^senler snr la scëne avec le nom et le 
masque d'un personnage étranger, à entretenir son audi- 
toire d'un événement imaginaire comme s'il se fût agi 
d'nn événement réel. C'était le mensonge de l'action dra- 
matique, de l'illnsion théâtrale; celui par lequel, pins 
tard, Gorgias définissait assez obscurément la tragédie'; 
celui que Platon' reprochait, qu'Aristote* conseillait et 
enseignait, d'après Homère, aux poètes; et si Tbespis fut 
le premier qui s'en rendit coupable, il faut certainement le 
regarder comme le créateur de l'art. 

Quoi qu'il en soit de cette interprétation , il est impos- 
sible de ne pas conclure du renom et de la gloire obtenus 
par Thespis , que ce poète a été pour beaucoup dans l'in- 
vention da drame, et que si cette invention ne lui appar- 
tient pas entièrement, il l'a du moins fort perfectionnée. 
Nous n'avons pas ses pièces, disparues (si jamùs elles 
ont été écrites *) bien avant l'époque où Horace les com- 
prenait, pour le besoin de son vers, je crois, parmi les 
modèles du théâtre latin'; qu'il ne faut pas confondre 
avec les ouvrages que des fraudes littéraires y Enbstituë- 
rent de bonne heure '; anxquellra il est bien douteux 
qu'appartiennent les quelques vers que l'on en cita ' : mais 
nous avons les titres de plusieurs, et particulièrement d'un 
Pentbée^. La Chronique de Paros donnait même la date, 
k ce qu'on a cru légèrement ', d'une Âlceste composée par 

1. PlatiKh., De gloria Athenientium, t; De aad. poel.,i. Voy. la 
traduction du passage de Grirgias da.Ds l'Histoire de la cTtlique (hex lei 
Grecs de M. Egger, ch. Il, § n, p. 78. 

î. fltpubl., II, m. — 3. Poet., uiï. — 4. Donat, de Com. et Trag. 
Cr. Bentley, Retpons. adC.Boale,îi.—b. Mpiit. 1I,1,I63. — 6. Dtog. 
Laert. V, 9!. 

7. Plul. Deaudiend.pod., iiv; Cleni. Alei.,S(rom ,V. Cf. Benlley, 
ibid. M. Letronne db croit pas davauiage à l'aulheDticité du vers ton 
tDsigDlflant, que ciM, bous ie nom de Ttiespia, un papyrus du Husée 
royal dont il a donné l'eiplioation dans le Journal des savanU, n* de 
juin 1838, p. 324. 

8. Suid., V. Bé<Tm(j J. Poil., VII, 12. 

9. Barthélémy l'a répété [Anaeh. , ch. Lm] , bien (jue Bentley [ibid,) 

rraisse avoir établi que ce titre eat une erreur de Sciden. auteur de 
premifere édition des Marbres. Cf. Bœckh, Corp. inscript. grxc, t. 
II, p. 301. Lévesque a mieux profité de la remarque de Bentley, dans 
ses Coneideration» ntr les trois grands poHes tragiques de la Grèce 
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ce précurseur d'Euripide. Or le chois de pareils sujets, 
peu conforme, pour le dire en passaut, à l'aEsertion de 
Plutarque', que Phryniclms et Eschyle mirent les pre- 
miers sur la scène des événements malheureux; le choix 
du moins de celui dont là réalité est moins contestable ', 
indiquerait seul que Thespis avait déjà quelque idée de 
la véritable tragédie. Il ne faut pas croire trop légère- 
ment à tout ce qu'a dit Horace', sur la foi de Cfuelques 
Ecoliastes, de son tombereau, de ses acteurs mat ornés et 
barbouillés de lie, da cette heureuse folie qu'il promenail par 
les bowgs, et qu'on a représentée comme si grossière et 
si barbare : c'est plutôt là l'histoire de Susarion que l'his- 
toire de Thespis. Bien que Thespis, né au boui^ d'Icarie, 
ait peut-être amnsé de ses ébauches de drames les cam- 
pagnes, avant de les introduire à la ville; bien que ses 
succès, comme chez nous ceux des Confrères de la Pas- 
sion, aient commencé par la populace, de sa nature peu 
exigeante en fait d'art, on devait être auteurs, et public, 
plus avancé du temps de ce Solon , aussi bon poëte que 
grand législateur; de ce Pisistrate, qui avait recueilli et 
rassemblé en un corps régulier les poésies d'Homère, et 
après que la langue poétique, créée par ce grand génie, 
avait été savamment maniée et pUée k tous les usages par 
Archiloque, par Alcée, par Sapho, par Ânacréon, par 
tant d'autres. Des vers qu'Aristophane fait encore répé- 
ter, en haine de la poésie contemporaine, par nu vieil 
amateur du théâtre*, ne pouvaient être tout k fait dépour- 
vus de beauté tragique. Il faut pourtant en convenir, la 
tragédie devait être encore bieu k l'étroit dans des drames 
joués, en présence d'un chœur, par un acteur unique; 

( Jfe'm. de l'Inslilut, classe de littérature, t. I, p. 309. et Études de 



U. Ch. Hagnin. Origines du Ihéûlre m 

1. SujnpM., I, :. 

2. Elle est contestée par Bentley (ibid.), qui n'attribue i Thespis que 

des drames SatyriQU.es, *' "*" -rnnTio ta naccarrp i^a Plutamna r>,-A- 

cëdenment ciiè (Symo 
le coQimeiicement de la 

3. Àd Fit., ÏT5. Cf. Sid. Apollon., IS, Ï32. - 
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soit que (la chose est restée donteuse) est acteur ne repré- 
sentât qu'un seul personnage plus d'une fois ramené sur 
la scène; soit qu'an moyen de cert^ns déguisements il y 
remplit successivement plueieurs rôles'. Dans les deux 
cas, les discours (qu'il débitait devant le chœur, ou qu'il 
lui adressait, tenaient plus du monologue que du dialogue. 
Pour que le dialogue prit, avec l'action elle-même, quelque 
développement, il fallait, ce qui se fit assez longtemps at- 
tendre, et fut dû seulement k Eschyle, l'introdiiction d'un 
second acteur. 

Parmi les successeurs de Thespis et les prédécesseurs 
d'Eschyle, on distingue surtout Phrynichus ', acteur puis- 
sant autant que poète habile , dont la beauté relevée par 
de beaux vêtements*, dont le chant', dont la danse* 
même, d'une expression désordonnée et encore dithyram- 
bique, restèrent longtemps célËbres; l'inventeur, a-t-on 
dit souvent, mais à tort, du tétramètre Irochaïque; l'in- 
troducteur des personnages de femmes, ajoute-t-on', ce 
qui ferait penser ou que l'Alcesle attribuée k Thespis par 
tin,passage fort suspect de la chronique de Paros, doit eu 
effet lui être retirée, ou que, dans cette pièce, Théroïne 
ne paraissait point, et que des récils faisaient seuls con- 
naître au chœur et au public son dévouement'. Phryni- 

1. Cela est vraisemblable; mais on ne peut, sans forcer le sens des 
eipressions de Suidas, le conclure avec Bode { Geschichie, etc., His- 
totre de ta poésie grecque, tragédie, t. III , p. 55) ; avec Weicker (Na- 
chlrdge, etc.. Appendice A l'ouvrage sur la Triiogie d'Eschyle, p. 
2T1); avec dautres, suivis par eux en cela, de ce qu'il a dit, non 
pas de trois moyens différents employas dans une mSme pièce par 
Tttespis pour changer son visage, mais du progrès des inventions par 
lesquelles, dans sa carrière dramatique, ce poSte est arrivé jusqu'au 
masque. 

2- 11 n'y a eu qu'un tragique de oo nom cortme le démontrent 
tort bien, contre des assertions contraires, Périzonlus. ad jElian. 



For. hisi, 111,8; Bentley, Respons.adC. Bout., xi. Sur les confusions 
qu'on a faites de ce poète avec Phrjnictius le comique et Phrynichus 
le chorisie, objet des railleries de la comédie, voyez Meineke.frasm. 
comic. grxe., Berlm, 1839, 1. 1, p. 146 sqq. 

3. Arisloph., Thesmuphor., 154. — 4. M., iit., J46., Ttsp., Î20 ; 
Aristot., Pnblem., XIX, 31.— 5. Aristoph., Vesp., 151! sq; Plu- 
tarcliySympo».VIII,9;Allien.,I'«jpn., I, etc. — 6, Suid-, v. *puï£;(0(. 

T. PtuTïuchtis avait lui-même donné une Alceile, dont Hèsychius, 
V. 'AdaiiSic, a conservé quelque chose. 
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chuB, qoi, dans Ba tragédie intitulée les PUuroniermei , 
avait parlé du tison fatal i la durée duquel était attachée 
celle des jours de Méléagre, et que jeta au feu sa propre 
mère Althée, avait-il imagioé cette circonstance dnma- 
tique, ignorée d'Homère, d'Hésiode, de l'auteur de la 
Myniade, et où ses successeurs ont trouvé le sujet de plus 
d'une tragédie ' î Pausanias, qui cite ce passage *, s'ap- 
plique à montrer le contraire, constatant ainsi l'existeace 
d'une opinion plus favorable au génie inventif du vieux 
poète. Le premier, trè s- probable ment , Phrynichus, osa 
mettre snr la scène un sujet contemporain; il le fit avec 
un succès éclatant, dont il fut très-mal payé : c'est un fait 
unique dans l'histoire de l'art dramatique et qu'on n'a peut- 
£tre pas assez remarqué *. La ville de Milet venait d'être 
prise et traitée fort rigoureusement par Darius ; les Athé- 
niens, affligés de cet événement, eu témoignaient leur 
douleur de mille manières. Phrynichus s'avisa de te célé- 
brer dons une tragédie qui fit, comme on le pense bien, 
fondrtt en larmes les spectateurs. Tout allait fort bien 
jusque-là pour le poète; son triomphe était complet, sa 
gloire an comble; il avait obtenu le plus beau de tous 
les suffrages, l'attendrissement universel. Mais les Athé- 
niens s'irritèrent qu'on leur e&t rappelé si vivement la 
mémoire de ce qu'ils regardaient, dit Hérodote, comme 
un malheur domestique; ils défendirent par une loi de 
représenter jamais l'ouvrage de Phrynichus, et le con- 
damnèrent lui-même & une forte amende pour avoir été trop 
louchant, ou du moins pour l'avoir été mal à propos. 
C'est ainsi qu'il leur arriva, dans la suite, de punir des 
généraux vainqueurs, au retour d'une expédition glo- 

1. Voyez le» fragmenta dei Miliagr» ie Sophocle; d'Euripide, d'At- 
tius. — 3. Phoeid., iiu. 

3.H£rodot,, VI, 21; Calliattï. apud Strab., XtV; Plularoh., Prx- 
eml. jwlilie., XVI: Suid-, v. *puïixoîi Tzetwi, Chit., VIII, 156; 
schol. in Hesiod. Op. et Dût, 414; Amm. Uarcell., 2SVI11, t, etc. 
Voyez sur \in proverbe auquel doiiDèreiil lieu, dit-on, 1^ disgrftce de 
FttrynichuB et rémotioc qu'elle lui causa, mais qu'aa explique encore 
aulrement, Adatopli., Veip., 1512; .Eliau., Yar. hiit., XiU, 17, elo.; 
Bentley, Opuic, p. 296; Fr. G. Wagner, PmI. Iriv. griee: fragm., 
éd. F. Didol, p. 11, 
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rieuse. Peut-ëlre, cependant, ne faadrait-îl pas les blâ- 
mer entièrement de leur sévérité ponr Phrynichus; peut- 
ëlre ce poète s'était-il, en effet, r«nda conpahle envers 
les lois de 1& morale publique, comme envers les règles dn 
bon goût, en offensant indiscrètement, par un pathéti- 
que facile & produire, le seatimeot national. Fhrynichus 
paya sans doute nn pen cher celte leçon de convenance 
que loi donnaient les Athéniens; mais la leçon n'en était 
pas moins bonne, et il parut qu'il en avait profité, lorsque, 
quelques années après ', dans sa tragédie des Phéni- 
ciennes, svant-conrrière des Perses d'Eschyle, il appela 
au spectacle, non plus de leurs disgrâces, mais de leurs 

Erospérités, ses ombrageux concitoyens. Un instinct dé- 
caf avertissait dëjk ce peuple né pour les arts, que l'é- 
motion douloureuse de ta pitié oe doit pas être le seul 
but de l'artiste; que, recherchée uniquement et par tous 
les moyens, elle peut être portée fa un excès qui révolte la 
sensibilité, au lieu de la séduire et de la charmer. Ainsi 
le jugement populaire devançait , dans cette patrie de la 
poésie, le jugement mSme des poètes, dont l'exemple 
forme, partout ailleurs, le goût général. Le temps de la 
tragédie était enSn venu: les Eschyle, les Sophocle, les 
Euripide pouvaient paraître î ils étaient attendus par des 
spectateurs capables de les comprendre. 

B est fa regretter que quelqu'une des compositions de 
Phrynichue, de Polyphradmon * ou Phradmon *, son père ou 
plotfit son fils, de Cbérilus, de Pratinas, ses contempo- 
rains, des prédécesseurs d'Eschyle qui furent ses maîtres 
et devinrent bientôt ses disciples, comme notre Rotroa 
le devint de CorneOle, ne soit pas arrivée jusqu'à nous. 

1. La Frite de Milel de Phrjnichus a pu âire donnée, pr^s de 
révénement, la quatrième année de la lïti" olympiade; les Phéni~ 
ciennei l'ont été la première de la luvi*. Thëmlstocle. qui élalt cho- 
rége, coDMora U victoire du poSte et la «ienne par une inacriplton, 
(Vovei Plutarch. , Vit. Themitl.., v; of. Clinton, Fasl. hellenic, p. 25 
et35; Fr. G. Wagner, Poel, trag. arme, fragm., éd. F. Didot.p |4.) 

i. Pautan-, Phoe., nxi; Suid., v. 4>puv(xa:, ichol. Aristoph., 
if-, 747- — 3. Anonvm. de Cùmotdia, voyez Meineke, Frag. comte. 
arxe. , 1. 1, p. 53fi; cl. p. 146. 

r,.i... ...Gooyic 
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On y suivrait avec cariosité les premiers pas de l'art qui 
assure sa marche et qui cherche sa roule. A défaut de 
monnmeuts si anciens, on peut retouver dans le théâtre 
d'Eschyle les traces à moitié effacées de cette tragédie 
primitive qa'il a fait disparaître. Parmi les qaelqnes pièces 
qui nous sont restées de ses nombreux ouvrages, il en 
. est, par exemple ses Suppliantes et ses Sept Chefs, qui ' 
portent sans cloute comme les autres l'empreinte de ce 
génie hardi et vigoureux, mais où le pen d'intérêt et d'é- 
tendue de la fable, les développements excessiis de la 
partie lyrique, la petite place accordée au dialogue, sem- 
blent devoir reproduire assez exactement le caractère 
indécis de ce drame primitif dans lequel luttaient encore 
ensemble, comme dans une sorte de chaos, les éléments 
discordants de la tragédie. Mais dans ses autres pièces, 
incontestablement supérieures, qu'elles soient venues ou 
après ou avant (on dispute à ce sujet), sinon par l'élan 
du génie et la hauteur de l'expression poéti<pe, du moins 
par l'art de la composition, dans ses Perses, dans son 
Promélhée, dans son Âgamemnon , ses Choéphores, ses 
Eufnènides, ces éléments s'ordonnent en un tout plus har- 
monieux; ils y forment d'admirables modèles d'un genre 
qui nous est fort étranger sans donle, qui ne l'était presque 
pas moins & Euripide et k Sophocle, qn'AristoCe toutefois, 
dont nous anrions mauvaise grâce, nous autres modernes, 
de contester, en pareille matière, l'autorité, reconnaissait 
sous le nom de tragédie simple, la distinguant ainsi de la 
tragédie implexe, qui lui succéda et qui est devenue la 
nfttre. Expliquons ces deux mots, dans lesquels se résument 
les deux premiers âges de l'art tragique des Grecs, les deux 
poêles qui représentent l'un et l'autre. 

Sans doute, comme toute tragédie, la tragédie d'Eschyle 
reposait sur un fait unique, entier, d'une certaine étendue; 
ce sont là les termes les plus généraux, sous lesquels tout 
le monde comprend, depuis qu'Aristote l'a expliqué', le 
caractère de l'action dramatique. Mais le développement 

1. Poel., VI, 

D,mi,.=db, Google 
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de ce faii indispensable u'occapsit, dans ses ouvrages, 
que bien pen de place; il n'excitait qu'k nn degré très- 
faible le sentiment de la cnriosité, qni, en général, n'a 
jamais été chez les Grecs l'émotion dominante des repré- 
sentations théfttr&les, tandis que c'est an contraire le pins 
rif attrait qu'offre le théâtre h. l'imagination des mo- 
dernes'. Sophocle et Euripide ne cherchent pas comme 
nons & faire naître l'attente, l'inquiétude, la surprise; ils 
n'enctudnent pas très-fortement leurs scènes, ne donnent 
point à leurs drames un mouvement très-rapide ; et tonte- 
fois, ils ont une marche régnlière, progressive, atta- 
chante, des situations nombreuses et variées, des ré?o- 
Intions, des péripéties. Quant k Eschyle, il n'a rien de 
tout cela, m du moins ce qu'il en a ne se rencontre dans 
ses onvragea qne par exception, et marque seulement le 
progrès insensible de l'art vers une forme nouvelle et, il 
est juste d'en convenir, plus parfaite. Ses drames ne sont 
guère qu'une sorte de cantate, dont l'introduction succes- 
sive de ses rares personnages, montrés en général une fois 
seulement, renouvelle de temps en temps le motif épuisé'. 
L'action, sans incidents, s'y réduit assez généralement 
à une exposition et à un dénoùment : c'est-à-dire qu'il n'y 
a pas proprement d'action. Qu'y trouve-t-on donc? L'ex- 
pression d'mie seule idée, d'un seul sentiment, d'une 
seule situation, un développement nnifonne, mais qui 
excite toutefois dans l'âme, par l'artiËce d'une habile gra- 
dation, une émotion, nn trouble toujours croissants; une 
pitié et surtout une terreur à chaque instant plus pro- 
fondes et plus douloureuses; le sentiment d'une admira- 
tion, d'un étonnement, d'une stupeur qui vous retieiment 
comme immobile à la vue de ces formes majestueuses, de 
ces proportions gigantesques qu'il prête à la nature hu- 
maine, du sombre et imposant tableau où il exprime les 
grands accidents du sort. Voilà, en (quelques mots, la 



1. Ainsi les définit exactemeul God. HermuiD, de tEschyli Pénis, 
1812; ÔpuîC, 1827, t. II, p. 90, et ailleurs, se référant & l'opinion 
de Beeran et de Jacobs. 
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constitulion et les effets de la tragédie d'Eschyle, tels que 
les montre l'étude attentive de ses divers ouvrages ; voilk 
le drame qu'il avait créé, et dont il emporta le seoret, 
drame si puissant sur l'imagination des Athéniens, qu'ils 
n'y renoncèrent pas entièrement, lors même que Sophocle 
et Euripide les eurent accoutumés i des compositions 
d'un intérêt plus vif et plus varié; drame que le législa- 
teur du théâtre grec, Âristole, après plusieurs généra- 
tions d'artistes et de systèmes tiagiques, qui avaient 
porté l'art au plus haut point de perfection qu'il parQt alors 
pouvoir atteindre, ne crut pas tontefois devoir omettre dans 
ses classifications, et qu'il dés^a sous le nom de tra- 
gédie simpk, par oppositioo & celte oii se rencontre une 
peinture plus vive des passions humaines, une pins grande 
complication d'intérêts et d'incidents, plus d'intrigue, 
plus de mouvement, et qu'il appelait, par cette raison, 
tragédie implexe. 

C'est ici le lien de rappeler une disposition dramatique, 
dont il n'y a point de trace avant Eschyle, qui ne se re- 
trotive guère après lui, même chez ses traducteurs et imi- 
tateurs latins, et que peut-êlre il faut ajouter aux nom- 
breuses créations de ce génie inventif. On sait qu'aux 
concours Dionysiaques, les poêles disputaient le prix avec 
fie que las critiqœs d'Alexandrie, prohablemeot, ont ap- 
pelé une Tétralogie', c'est-à-dire trois tragédies suivies 
d'un drame satyrique, qui ramenait le spectacle tragique 
à ce dont il s'était fort écarté, à son origine dithyram- 
bique, qui le rattachait, par un dernier lien, à l'esprit 
des fêtes Je Bacchus, On sait aussi que les trois tragé- 
dies, le plus souvent de sujets divers, furent quelquefois 
liées par la communauté, peut-éire même aussi par la 
simple analogie du sujet, et formèrent, sous un titre gé- 
néral, une sorte de composition complexe, qui reçut, en- 
core des Alexandrins (ja le crois} le nom de Trilt^e*. 

1. Voyez ce nom donné par les scoliastes d'Aristophane, Hun., 
1134 : r^wirnopA 135 ; Jtij Î8l , à i'OreîIie, 4 la [y curgie d'Eachyle , à la 
Pondionidede Pûiloclèa. DiogèneLaSrces'ea serlet l'eiplique, ill, 56. 

2. D'ArialarqQG et d'Apollonius, selon les scoiîastes d'Arislophiuie, 
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Aa vide trop ordinaire des pièces suppléaient, dans le pre- 
mier eus, leur nombre et leur variété; dans le second, leur 
ensemble. A quelle époque les concours, primitiïement 
dithyrambiques, devinrent-Us encore dramatiques? Quand 
et comment s'élablil-iL qu'on devait concourir avec quatre 
pièces, détachées ou liées? laquelle des deux manières 
précéda l'autre? La trilogie, j'entends et contiuueraî 
d'entendre uniquement par ce mot trois pièces h sujet 
commun, ne fut-elle qu'un perfectionnement temporaire 
apporté à l'usage plus ancien de la libre et incohérente 
tétralogie? ou bien amena-t-elle, comme on l'a aussi 
pensé', cet usage? On ne le sait pas, et, les savants 
efforts de la critique le prouvent assez, il n'est guère pos- 
sible de le savoir. Ce qui est, non pas certain, mais proba- 
ble, c'est qu'il Eschyle fut due encore cette idée de rassem-' 
bler trois drames dont chacun avait son unité, par le lien 
d'une unité plus vaste; soit que d'autres aient, avant lui, mis 
fcla fois sur la scène plusieurs tragédies*, soit que le premier 

Ban., tl!4- 1^ mot Irilogit, inséré parmi lastitreides tragédies que 
Suidas atlribuo à ua poSio" du aom de Nicomaque, auquel cous re- 
viendroDs plus loin, n'est probablement pas un ds ces litres, maia 
une qualification appliquée, par apposition, à trois d'ontro eux. L'ar- 
Rumenl que tire de lï Weicler ^our établir que ce mot trilogie et 
remploi littéraire qu'on en a fait, sont antérieurs i l'époijua des 
grammairiens d'Aleiandrie, est donc assez peu solide, comme l'a re- 
manraé Mcineke {Frag. tomic. grxc. , t. I, p. 497). Sur cette oonbinai- 
soQ dramatique, dont Arïstote n'a rien dit (voyez, au sujet d'un pas- 
sage du iv ch. de la Poéligut dont on tire une opinion contraire, le 
Comtneraaire de U. E([ger, p. 418) , qui n'a attiré qu'a«seï tard, mais 
trts-ïivement, l'atteasion de la critique moderne, on peut consulter 
surtout W. Schlegel [Cours de littiraiMTe draniatique, professé i 
Vienne en 1808, publié en 1809 et ISII, traduit en français en 1814, 
leçon [V'; Gol. Hermann (de Composit. Teiralog. tragic, 1819:Ppuie., 
1837, l. 11, p, 307); Weiker (dit Mscliylische, etc., la trilogie d'E*- 
chyle, etc., 1824); J. A. Uartung, (Euripides reatiiWus, rasiiw , 1844); 
H. S. Karsten [de Telratog. tragtc. etdidatcat.lSophoel, iV, 1846). L'opi- 
nion deCud. Herman, que, outre [ialrilogies, il y eut, si on peut risquer 
ce mot, des dilogies, n est pas dénuée de vraisemblance; mais elle ue 
paraîtra pas appuyée surdespreuves suffisantes à ceuiqui pensent, ce 
qu'il nie, que les StippUanles et lesDanaides étaient précédées d'une 

Sremière pièce, comme aussi le Frométhée enchaitU et le Prométhée 
ilivri. 

1. Weick., tbid., p. 498. 

!. On l'a conjecturé de Chérilus, dont les cent cinquante tragédies 
(Suid., V. Xoipilo;} ue pourraient sans cela trouver leur place {Uins sa 
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il aitdonné cet exemple, imparfaitement suivi par lee poètes 
ses rivaux et ses successeurs auxquels il aurait semblé - 
plus commode de multiplier, ainsi que lui, les ouvrages, 
que de les lier comme il avait fait*. Les aaciens* ont eux- 
mêmes désigné, par le nom collectif d'Oreslie, son Aga- 
memnon, ses C/wéphores, ses Euménides, oii, nous en 

carrière dramatique, quelque langue qu'on la. suppose; de Pratinas, 
illustré par des drajnes satyriques, qui ne se donnaient pas seuls, 
mais auraient pu, il est vrai, iUe donnég a.prÈs deui, après une, 
aussi bien qu'après trois tragédies (voyez Bode, qui a fort ei^actemeQi 
résumé, et quelquefois heureusement complété ces discussions. His- 
toire àe la poésie grecque, tragédie, t. 111, p. 59). Pour Phrj^icbus, 
à la diiTérenc« de Cbérilua, et même de Pratmas, on cilednlui si peu 
d'ouvrages, que ce serait, selon le mSme critique {ibid., p. 82), se 
donner une peiue inutile, que de vouloir les distribuer en tétratogtes. 
Bode remarque plus loin (p. 93} que ie nombra des Iragiédies attribuées 
i Pratinas (dii-huit) est bien loin de ce qu'il devrait être (quatre- 
vingt-seize), pour qu'elles formassent, avec ses irente-deui drames 
satyriques, des tétralogies; d'autre part il est fn^ppé, dans le Ibéàtre 
d'Escbyleetde ses successeurs, d'une disproportion toute contraire; il 
n'y trouve pas, il s'en faut de beaucoup, assez de drames satyriques 
pour que cliique tétralogie ail pu avoir le sien. De là celte double 
conjecture que peut'être, chez les derniers, le drame satyrique a été 
remplacé quelquefois par une quatrième tragédie d'un genre plus tem- 
péra, à dénoOment heureuï, comme VAlceste (vovez Alcesl. Argum.). 
comnle VOrette (vovez Orest. Argum. et schol, ad v. IË89), et qu'au 
temps du premier, le drame satyrique a pu Sire accouplé à une seule 
tragédie ou composé et joué isolément. Concluons qu'il est bien diffi- 
cile de savoir quand l'usage de la tétralogie a commencé, et qu'on fe- 
rait peut-être sagement de se résigner il l'ignorer, comme tiuit d'au- 
tres points obscurs do l'origine des arts. 

1. Eschyle tui-mème a donné des tétralogies sacs aucun lien trito- 

Jique, celle ci entre autres dont parle l'argument des Perses : Phinée, 
;s Perses, Glaucus de Polnie (voyez God. Hermanu, de ^schyli GUat- 
cis, 1815; Oputc, 18îT, t. 11, p 59), Promélhée. drame satyrique. 
Disons cependant que Welcker filitd., p. 470 et suiv.) a fait bien fiac- 
diment des trois tragédies une trilogie, non pas de sujet commun, mais 
de sujets simplement analogues, en supposant que, dans la pre- 
mière, Phinée comprennil parmi ses prédictions aux Argonautes, 
même ces triomphes des Grecs sur les Barbares cèlébréspar la seconde; 
etque dans la troisitme, le dieu nuirm Glaucas, substitué par lui à 
Glauctis de Potnie, racontait la victoire contemporaine de Gélon sur 
les Carthaginois. Il lui a même paru que lorsqu'Aristote {Poet. xini) 
cite la défaite des Perses à Salamine et celle des Carthaginois en Si- 
cile, arrivées, disait-on (cf. Hérodote, VII, 1&5), lemême jour, comme 
exemple' d'événements qui, liés par !e temps, ne se tiennent réelfement 
pas, il a fait allusion à leur rapprochement dans la trilogie d'Escbyle. 
Ces conjectures n'ont point passé sans contradiction. Voyez, entre au- 
tres, E. A. J. Ahrens, jEschyt. /Vaom., 1842, éd. F. Didot.p. 193 sqq. 
3. Ariswph., flan., 1137. 
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pouvons juger fort heureusement par nons-mfiœes, se 
développe en trois drames, qui sont comme les actes d'un 
autre drame résultant de leur union, le cercle entier de 
la destinée d'Oreste, poussé au crime par le devoir de 
venger le crime, et, comme on l'a dit d'Alcméon, faclo 
pius et seel^atut eodem', si coupable et si innocent tout 
ensemble, que la faveur seule des dieux peut départager 
la justice humaine. Le nom de Lycurgve a été aussi donné 
par les anciens* à une suite de pièces qui ne nous sont 
connues que par les savantes et ingénieuses restitutions 
de la critique', et qui toutes se rapportaient auz divers 
incidents de la lutte du rai de Thraoe, Lycurgue, contre 
l'introduction du culte de Bacchus. Une didascalie récem- 
ment publiée* nous apprend qu'Eschyle remporta une 
de ses victoires dramatiques, sur une Lycurgie, tétralogie 
de Folyphradmon, avec trois tragédies, Laïus, CEdipt, 
les Sept devant Thèbes, dont les titres seuls marquent la 
liaison, la conneiité. Il est remarquable que les drames 
satyriqaes ajoutés, selon la coutume, aux trois trilogies, 
n'étaient pas eux-mSmes sans rapport avec ce qui eu for- 
mait le sujet général. Gela est évident pour ceux qui 
avaient ponr titres précisément Lycurgue, le Sphinx; on 
peut le croire du troisième, qui, sous le titre de Protêe^, 
parait avoir complété ce qui est dit obscurément dans l'A- 
gamemnon de la disparition de Ménélas, par la peinture 
familière de ce qu'Homère raconte assez familièrement 
sur son séjour en Egypte, sur ses aventures avec la fille 
de Prêtée, et Protée lui-même'. UOrestie, la Lycurgie, 
ajoutons-y, d'après la nouvelle didascalie, la Thébalde, les 



1. Ovid., Méfam., IX, 408. — î. Aristûpb., Theimoph., 

3. God. Hermann, de JEiehyl. I.ycurgia, 1831; Opuic,, 183' 
p. I sq ; Ë. A. S. Ahrens, jEuckyl, fragm., éd. F. DidQt, p. 177 

4. Par M. J. Frantz, dana un programme académique d< 
de Berlin. Voy. E. Eggsr, trad. et eomm. dt la Fait, d'imfofe, p. 
418. — a. Arg. Âgamem.;'s6b.o\. Aristopli-, Ran., 1114. 

6. C'est l'opinion de Bœckh. (Gaf«. irop. prtne,, «) , de God. Her- 
mann (de Com'poHt. teiralog. trag., ibtd.), contredite par "Welcker 
(iMd. , p, 508) ; de E. A. J. Ahrena, Mtchyl. fragm, édft. F. Didol, 
p. 2M. a. Hom.,aiVM., IV, 3âl sqq. 
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seules trilogies d'Eschyle dont parlent les anciens, ne sont 
pas, certainement, les seules qa'il ait composées. Parmi les 
rares pièces qui se sont conservëes de son immense lhé&- 
tre, il en est, comme les Supplinntes, comme le Prométhée, 
qui sont, nous le montrerons plus tard, des restes de tri- 
logies. On en peut dire autant d'un nombre plus ou moins 
grand de ses pièces perdues*, dont la liaison disparut, 
probablement de bonne heure, dans l'ordre ou plutôt le 
désordre des catalogues alphabétiques qa'on en rédigea, 
quand fut passé le temps de la trilogie, ce qui ne tardft 
pas. Aïec Eschyle paraît avoir à peu près fini ce genre 
de composition, dont on ne cile pins qu'un seul exemple 
et chez un poëte de sa famille, la Pandionîde de Philo- 
clês^, peuHtre encore VCEdipodie de Mélitus*. Sophocle 
ne composa pas de trilogies, et, selon un témoignage 
obscur et diversement interprété*, on bien (c'est l'opinion 
adoptée le plus généralement, et cependant la moins vrai- 
gemblable) se permit et obtint de ne présenter au con- 
cours qu'une seule tragédie, ou bien en présenta trois, 
mais désormais sans connexion entre elles', comme fai- 
saient Euripide et d'autres poètes de cette même époqne, 
comme on continua de faire après eux'. Les qualités nou- 

1, Voyei God. Hermann, de Compont. tetral. Iraq., ibid.; dt Mi- 
chuli Danaidibus, ISIO; Oput., 1837. t. II, p. 319; de £schyli Myr- 
mtdonibui.NerHdilmt, Phygibui, 1833; Opuae., 1834, t, V, p. 136 sqq.; 
de £Khyh tTilogiii ThSxmu. l83â: Omte., 1S39, t. VU, p. 190; di 
^ithyti Ptyehoilatia, 1838, ibid, -p. 343; dt jEichylilTagadiis fata 
Ajacts et Teuai eomplexit, 1838, ibid., p. 362; Welcker, ibid., p. 
7-111; 311-481, où cont distribués en vingt trilogies preique tous les 
ouvrages tragiques d'Eschyle dont le souvenir s'est conservé ; enân K. 
A. J. Ahrens, JEsàiyl. fragm. édit. F. Didot. 

3. Schol Aristoph., Av., 281. Voyez la restitution de cette trilogie 
chez Welcter, ibid., p. 503. 

3. Citée d'après les Didascalies d'Arislote, par le scotiasie de Platon. 
Voyez Welcker, ibid., p. 528. 

4- Suid., ïï. ïoçoxXilî, tETpiloi'ia;,,. 'HpEt îpina npis !p3|ia àï»vf- 
(soBai akià (1^ TîipaXovioiï. 

h. C'est le sens nouveau donné au passage de Suidas par 'Welcber, 
ibid., p. 509, et adopté par Bode, HiiCotre da ia poésie flrecjue,H-a- 
giiie, \. m, p. 95. 

6. Quand Xénoclès l'emporta sur Euripide, comme le rapporte en 
s'en scandalisant Ëlien (Var. Mtt.. Il, S), le débat était entre deux 
tétralogies, l'une, celle de Xénoclès, qui comprenail ces quatre piè- 
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relies que ces deux grands maîtres de l'art, nous le ver- 
rODB bientôt, ajoutèrent an drame, one pins grande com- 
plication de rinlrigné, un pins ridie développement des 
passions et des caractères chez le premier, et chez le 
second, l'art de ramener à une impression unique la di- 
rer<dté des tableaux, remplacèrent, dans une même pièce, 
les effets qu'Eschyle, averti par uu sentiment confus de 
ce qu'il y avait d'excessif dûis sa simplicité, avait de- 
maud^s à la trilogie. Ces effets us sont connns que par 
un seul exemple, celui de l'Orestie. Ce n'était peut-être 
pas assez pour établir ' que, d'après des règles invariable- 
ment fixées, et qui, en certains cas, eussent été bien gê- 
nantes, des trois tragédies, la première ' devait s'adresser 
surtout à l'âme, la seconde k l'oreille, la troisième aux 
yeux; qu'il fallait que l'une fût plus dramatique , l'autre 
pins lyrique, la dernière, enfin, plus riche de spectacle; 
ou bien encore* que, comme dans les grandes composi- 

ces: OEd'fe, tycaon, les BaechanUt. Athamai; l'autre, celle d'Euri- 

Elde, ainsi composée : Àlevaitdrt, Palamiiie, lesTroycnnei, Sityphi, 
'argumeal de la MétU« noua lait coDnaltre iju'elle fut donnée a^-ec 
deux autres tragàlies du même poÈte, Philoaète, Dictyi, el un 
drame saiyrique, les Moiuotmeun. 11 en fut de même de sea Phéni- 
eieimet, qu'accompngnËrent les tragédies û'Hypiipyle, d'Àntiope et 
l'on ne sait quel drame satirique jschol, Aristopb-, ilan., 53). On sait, 
depuis peu ac temps, que la deuiifeme année de la inxy' oiyoïpiade, 
la 439* avant notre ère [Clinton, f(Ml.li<lfenie., p. 61), sausi'archante 
CUuciniu, ou, comme dit Diodore (XII, 30), Glaucides, dans ud 
concours où Sophocle obtint le prii sur Euripide, ce dernier donna arec 
trois tragédies, savoir : les Crétowt, Alemion à Piopfiii, Tétèphe, 
en place de drame tatyrique, comme on l'avait conjecturé (voyez plus 
haut p. 38), son Alceilt (Argom. AUtit. ei cod. Valie. apud G. Din- 
doff, Oion,, 1834). C'est sous forme de tétralogie qu'après la mort 
d'Euripide furent redonnas par son neveu, Euripide le Jeune, Vlphigi- 
nt« en AutideiVAlcméon, les ilaccfutnl») scliol. Aristoph., Aan, G)). 
L'auieur de l'Euripides rettitutai déjà cité, M. Harlung, a cru pouvoir 
distribuer en létralogies tous les ouvrages, conservés ou ];erdu3, d'Eu- 
ripide. C'était une tétralogie que Platon, qui dans la suite aevait dis- 
tribuer en tétralogies sas dialogues [Diog. Laert.^ III, 56. cf. 61), avait 
Gonflée aux comMiens, quand il quitta la poésie pour la philosophie 
(lElian. Var. hin. Il, 30). Après Platon, dans une inscription que Ton 
rapporte à la deuiiime année de la cvi' olympiade, c'est-à-dire A l'an 
366 (Bœckh, Corpiu 4ntenpt. grarc, t. I, p. 334), il est encore ijuea- 
tioQ d'une tétralogie. 

I. God. Hermann, de Compoi. letrtd. IrOff., ibid. — 3, Welcker, 
tWd., p. 286-493, 638. 

i,.i... ...Gooyic 
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tioDs de la statuaire, où tout ae groupe autour d'un point 
central, la pièce dn milieu était toujours la plus ialéres- 
sante. L'inventeur de la trilogie, je le crois, pour ordon- 
ner ces vastes ensembleE, aussi bieu que leurs parties 
détachées, ne prenait couseil que de la diversité de ses 
sujets. Tout au plus peut-on soupçonner que, dans l'ou- 
vrage final, il méni^eait à ces sortes de problèmes mo- 
raux, dont la doctrine de la fatalité avait, dans les pré— 
eédenif, embarrassé la conscience des spectateurs, une 
solution plus satisfaisante. 

En attribuant k Eschyle, aoo pas seulement, comme la 
plupart des critiques, l'accidenteliâ beauté de quelques 
détails énergiques et frappants, mais une conception forte 
et profonde, l'unité du dessein, la proportion et l'arraD— 
gement des parties, en un mot le génie de la composi- 
tion, qu'on lui a refusé si injustement, nous ne lai accor- 
dons rien que démentent ses drames, dont l'ensemble, au 
premier coup d'œil un peu confus, se révèle cependant 
par la continuité, par la progression des émotions qu'ils 
excitent. Ce n'est pas que nons prétendions qu'Eschyle 
ait eu la Connaissance ckire et distincte de son art ; qu'il 
ait travaillé sur un plan systématique, suivi des procédés 
réguliers, des principes positifs, une théorie fixe et arrè- 
tée. Il n'en est pas ordinairement ainsi de ces esprits 
inventeurs que guide vers le grand, vers le beau, vers 
les formes propres k les revêtir, une sorte d'instinct se- 
cret que, dans leur superstition poétique, ils appellent 
leur génie et leur dieu. Quel est ce dieuî Ils l'ignorent 
et ne peuvent le dire. Ce n'est aulre chose, toutefois, que 
le sujet même qu'ils traitent; l'idée dont ils sont pon- 
des et qu'ils s'efforcent de produire au dehors. Dépo- 
sée, enfermée dans leurs œuvres, cette idée leur commu- 
nique l'esprit de vie qui est en elle ; elle les développe, 
elle les ordonne en quelque sorte par sa seule vertu. 
C'est un moule intérieur, sur lequel s'appliquent d'elles- 
mêmes, & l'insu du sublime ouvrier, ces formes merveil- 
leuses que décrira plus tard la critique, et qu'elle propo- 
sera à l'imitation comme le type de l'art. On dirait de 

.,Ci.)o<ilc 
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l'âme, que Virgile place au centre du monde, animant de, 
sa chaleur féconde ce vaste corps, cireulantdans ses veines, 
et se manifestant enfin dans les phénomènes visibles de la 
vie, dans la scène variée de la nature. 

Quelle est l'idée puissante, créatrice, qui vît au sein 
d'Ëst^yle, et qui, passant dans ses compositions, lenr 
imprime ce caractère singulier de simplicité et de gran- 
deur, que n'offre aucun autre monument de l'art tra- 
giqaeî 

C'est l'idée de la divinité terrible, qui, dans l'opi- 
nion de ces temp& reculés, présidait avec une puissance 
invincible à toutes les révolutions du monde, ans grands 
succès, aux grands revers ; changeait au gré d'un aveugle 
caprice ou d'une justice sévère, le désespoir en joie, et 
les triomphes en désastres; répandait du haut de ce trône, 
d!où elle régnait despotiquemeot sur les hommes et iuâme 
sur les dieux, les biens et les maux, les châtiments et les 
récompenses; du destin, en un mot, expression poétique, 
personnification religieuse de celte irrévocable fatalité 
qui règne dans les choses humaines; image imparfaite, 
représentation confuse de cette puissance meilleure qu'ac- 
compt^nenl toujours la sagesse et la justice, et qu'une 
croyance plus digne de la divinité nous fait adorer sous le 
nom de providence. 

Voilà l'idée dominante des compositions d'Eschyle, l'idée 
qui les remplit et les constitue ; elle obsède, elle fatigue 
l'imagination du poète, qui se travaille sans cesse à l'expri- 
mer : c'est comme un esprit malfaisant qu'il force par ses 
évocations de paraître sous une forme visible, avec un corps 
et un visage. Elle devient, tout abstraite qu'elle est, une 
sorte de personnage vivant et agissant, le héros de son drame, 
et comme son drame Ini-mème. 

De \h, l'eSroi et la stupeur dont on se sent saisi à une 
apparition si redoutable, et dont les mouvemenls progres- 
sifs suppléent par leur gradation à cette succession d'inci- 
dents, à ces peintures suivies de passions et de caractères, 
que ne connaissait point encore la tragédie. 
De là, l'extrême simplicité d'une fable qui n'offre jamais 

MCHTLH. — 3 
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autre chose qu'un coup subit et imprévu du sort, que le ta- 
bleau rapide d'une catastropbe fatale. 

De là, la grandeur démesurée des personnages mis aux 
prises avec un lel adversaire, leur fière immobilité sous la 
main qui les écrase et qu'ils bravent. 

De là cette pompe majestueuse, ces éclatantes images, 
ces £gures bardies, ces pensées sublimes, ce style éner- 
gique, impétueux, d'un tour si inusité, si extraordinaire, 
qu'appelle naturellement un si grand, si étrange spectacle. 

Ainsi se forma, sous l'empire d'une seule idée, une tra- 
gédie dont les monuments marquent la première époque 
de l'art; tragédie simple, comme le dit Âristote, si on la 
considère dans son ordonnance ; terrible, grande, et comme 
colossale, si on regarde au style de la composition et à ses 
effets; tragédie dont le système, qu'on nous permette ce 
mot, s'explique tout entier par les opinions rebgieuses des 
(rrecs dans ces temps antiques, par leur croyance à la fa- 
talité'. 

Mais -déjà s'annonçait, au sein même de cette consti- 
tution primitive, une autre tragédie. L'action drama- 
tique, si étroitement circonscrite, avait fait quelques pas 
hors du cercle qui la retenait captive, et semblait aspirer 
às'ouvrirune carrière plus spacieuse. Ces ébauches de ca- 
ractères, jetées d'abord k si grands traits, avec taUt de vi- 
gueur et d'audace, avaient pris insensiblement une forme 
plus hannonieuse et plus pure. Des développements non- 
veaux avaient permis k la passion de se répandre, de 
s'épancher avec plus de liberté et de mouvement. Quel- 
ques tableaux d'une grâce ravissante, bien que rude et 
sauvage encore, étaient venus tempérer par des émotions 
plus douces, l'horreur de représentations qui semblaient les 

I. On lira, avec l)eaucaup de fruit, sut Esckyk et let origines de la 
tragédie grecque, l'Aperçu où M. il. Weil, professeur de littérature 
ancienne k la faculté tles lettres de Besançon, a résumé, avec une pré- 
cision 'élégante, les idées exposées par lui à ce sujet, dans son cours 
de 18^18-1849 {Aperçu, etc., Besaoçon, 1849)- Dans une disserta- 
tion intitulée Eschyle, Caen , 1S51, K. P. L. Ëuault a depuis spiri- 
tuellement rassemblé les traits caractérls ligues du créateur de la tra- 
gédie ïtliénienne. 

i,.i... ...Gooyic 
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visions d'un songe; aux cris de l'épouvaDte, anx éclatsdu 
désespoir, se mêlaient les accents d'nne pUinte mélanco- 
liqae et pénétrante; nn dialogue vif, rapide, entrdnaut, 
plein de vie et de vérité, se faisait jour à travers les lon- 
gnenrs des intermèdes et da récit, la pompe solennelle de 
l'épopée, les transports, les écarts de l'ode eldu dithyrambe; 
tout était prêt poDf produire cette tragédie à la fois simple 
et variée, grande et belle, terrible et toncbaote, élevée et 
naïve, qni était encore à naître. Sans Eschyle, on ponvait 
apercevoir Sophocle, et ce dernier s'y voyait sans donle, 
lorsqu'il disait, avec cette conscience de son génie qui n'a- 
vait parlé qne confasément à son devancier, avec ce senti- 
ment de l'art que Ini avait donné la médilation de ses pre- 
miers essais : ■ Eschyle fait ce qui est Jiien ; mais il le Ut 
sans le savoir'. > 

Sons sa main habile, se rassemblèrent en nn tout bar- 
monienx et régulier ces éléments cohfas d'une tragédie 
encore inconnue. Mais comme une seule idée avait pré- 
sidé à la conception et k l'ordonnance des compositions 
d'Eschyle, une seale idée détermina l'esprit et la fonnedes 
compositions de Sophocle, et renouvela entièrement l'art 
dramatique, par une manière toute nouvelle de comprendre 
et de peindre le coursdes choses humaines. Eschyle les avait 
vues particulièrement soumises à une invincible fatalité'; 
Sophocle y aperçut davantage le jen de nos pasùons et de 
nos facultés, A cette cause merveilleuse qne le premier avait 
montrée avant tout dans les événements, le second substi- 
tua ces ressorts naturels que découvrent la réflexion et 
l'expérience à un âge plus éclairé. 

Les premiers Grecs, dont la poétique ignorance per- 



., Deipn , 1. C'est trop rasteindre, je crois, 
mot quo d'y voit, avec SWnley, Mvle et autres, seule- 
iQ à l'inspiration déaoïdoanâe qu'Eschyle, selon quelques 
lemoii^ages anciens (Pliitarch. , Sympoi., I, b; VII, 10^ Lucian., 
Dtmoslh. encom,, Athen., Deipn., X, etc.) , puisait dans l'ivresse, en 
poète qui traFaiUail pour le théâtre de Bacchus, et à qui dans son en- 
fance, comme il dormait en gardant des raisins, le dieu du via était 
Ïiparu pour lui ordonner de composer des tragédies (Païuui., 
au., zn]. 
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fionmfiùt tontes he forces de k DStnre, avaient donné 

un caractère divin .à cette force aveugle que nous nom- 
mons hasard, nécessité ; ils en avaient fait le dssdii, dieu 
suprême, dont les hommes et les dienx eux-mêmes n'é- 
taient que les instruments on les victimes; qnî réglait 
par ses obscurs et immuables décrets l'ordre entier des 
accidents de la vie. Le destin régna longtemps dans la 
poésie et même dans l'faisioire : Hérodote est en cela tout 
à fait conforme à Homère et à Eschyle ; comme eux, il nous 
montre au-dessu£ des révolutions du monde une puis- 
sance fatale qui les conduit an gré de son caprice ou de 
sa passion, plus rarement selon les lois de la sagesse et 
de la justice; comme eux, il fait du destin l'allié ou l'en- 
nemi de l'homme, ^UB juge sévère, ou un rival jaloux qui 
le punit autant de sa prospérité que de ses crimes; quel- 
quefois un tyran bizarre qui se plaît k des jeux crnels, à 
d'étranges catastrophes, qui bri^e entre ses mains, ainsi 
que des jouets, les races royales, les peuples, les empires*. 
Mais enfin cette terreur superstitieuse commença à se 
dissiper aux rayons de la science; et de même que les 
dieuji qui Avaient longtemps animé les éléments, et prêté 
un charme mythologique aux scènes de la nature, se reti- 
raient par degrés d'un domaine usurpé, devant les dé- 
couvertes de la physique; de même aussi, une étnde pins 
attentive de l'homme et du moude moral fit reculer dans 
un lointain mystérieux celte puissance inexplicable qui 
enveloppait de ses ombres les événements humains. Us 
apparurent enfin, non plus comme les inévitables efiets 
d'une cause brutale et déréglée, mais comme les consé- 
quences de nos actes et de notre volonté. On se convain- 
quit que si nous sommes souvent eutratnés par la force 
irrésistible des choses, par des rencontres toutes fortuites 
et tout imprévues, pins souvent encore nous sommes, 
par nos libres déterminations, les agents de ce qui se passe 

J. Voyei lesdeui dissertations de Ikettigar, deEerodoti htjtoTiaad 
nirminii epict indolem propiui aetedmte. [Opusc, p. 182 sqq.)i celle 
de M. P. L. Lacroix, Quxd apud Herodotnm ad Ptiitotophiotn «reJt- 
gionem perlineat; Paris, 1346, noiammeot p. &1 sqq. 
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ici-b&s, les ouvriers de notre destioée mortelle. L'homme 
prit dans la poésie et dans l'histoire la place qui lui ap- 
partient comme au premier, comme au seul ar.lear du 
drame où il se trouve jeté ; k la place des Hérodote on eut 
des Thucydide, qui expliquèrent par les combinaisons de 
la politique et de la guerre, par les chances hasardeuses 
des négociations et des combats, par les mouvements de 
la passion, par les calculs de l'intérêt, par l'influence des 
talents et des vertus, des vices et de l'ignorance, par le 
génie divers des hommes, des temps et des lieux, ce qu'on 
avait trop poétiquement mêlé d'une divine obscurité. 
Après les Eschyle vinrent naCnrellement les Sophocle, 
qui, sans renoncer entièrement à l'effet poétiqne des 
agents surnaturels, rendirent aux actes de l'homme l'em- 
pire de l'action dramatique, et remplacèrent l'antique 
ascendant de la fatalité par le ressort nouveau de la 
liberté morale. 

En constatant celle révolution , opérée par Sophocle 
dans l'esprit et en même temps dans la forme de la poésie 
dramatique, nous sommes loin de prétendre que son pré- 
décesseur ait entièrement eSacé de ses œuvres la volonté 
humain? . sous n'avons pas oublié cette grande et impo- 
sante figure de Protnithée, où il a peint sous des traits si 
sublimes l'indomptable fermeté d'une âme <jue l'injustice 
et la rigueur du sort ne peuvent ni subjuguer ni abattre. 
Mais cette résistance est toute passive. L'homme n'agit 
point véritablement chez Eschyle, ou du moins toute son 
activité se borne à se' soumettre, li se résigner, à suc- 
comber sans faiblesse dans la lutte inégale oh il se trouve 
engagé, à ennoblir sou inévitable chute par quelque 
dignité j comme ces gladiateurs de Rome, qu'une sen- 
teace, fatale aussi, condamnait k périr sous le fer d'an 
vainqueur, et qui, par la grâce et la majesté de leur main- 
tien, arrachaient, en tombant sur l'arène, les applaudis- 
sements des spectateurs féroces, dont ils n'avaient pu 
émouvoir la pitié. 

Quelquefois les personnages d'Eschyle se laissent em- 
porter à des actes d'une cruauté forcenée , sans qu'on 
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paifise voir bien clairement s'ils obéissent à la violence de 
leurs passions ou à l'impérieuse volonté dn destin. Qaoi 
qu'il en soit, leur liberté morale semble enchaînée : son 
Oreste, sa Glytemnestre se disent eni-mémes poussés vers 
le crime par nne main invisible et toute-puissante. On 
croirait que, comme au Macbeth de Sbakspeare, un poi- 
gnard fantastique leur apparaît dans la nuit et les guide 
vers leur victime. Écoutez comme parle Étéode, lorsqu'il 
court au fratricide ; en vain, on cherche à l'arréler : ■ Sa 
place est marquée, dit-il ; les imprécations d'un père le 
poursuivent;... les dieux précipitent l'événement fatal;... 
le vent de leur colère se lËve et pousse sur les flots du 
Cocytelarace de Laîns*.... » Qnel terrible et sombre lan- 
gage I quelle superstitieuse fureur I Se croit-il en effet 
irrévocablement destiné au forfait qu'il va coounettre? ou 
bien prend-il pour un arrÈt du destin la féroce inspiration 
de sa haine? Le poète nous abandonne à ce doute et nous 
offre ainsi l'effrayante et admirable peinture d'un temps 
de barbarie, où, dans l'enfance du sentiment moral, la 
volonté asservie k d'atroces penchants se reniait elle- 
même ponr échapper aux remords, et par un affreux so- 
phisme chargeait de ses détestables œuvres les dieux de 
sang qu'elle avait créés*. 

Les drames de Sophocle, quoiqu'ils nous reportent 
également à cette époque reculée, nous présentent une 
image plus pure et plus noble de l'homme : il y parait plus 
dégagé des liens d'une sensibilité brutale ou d'un ignorant 
fanatisme; au milieu des pasfdons violentes qni le solli- 
citent et l'entraînent, des croyances monstrueuses qui le 



1. Stpt.adTKeb., v. 640 sq.; 676 sq. 

1. Bossuet a dit : < Quand les anciens se seQtaieot possédés de quel- 
que mouveoiGQt eitraoïdinaire, ils croyaient que ce mouvement ve- 
nait d'un dieu, ou bien que ce violent désir était lui-m£me un dieu. > 
C'est un souvenir du doute que Virgile, avec les idées de son temps, 
p^te à un Troyen de Tige héroïque; 

ffîiasalt :Dina huDC ardorem msutibDi tddnnt, 
EQqralatan njacaiqaB dsatGtdirmoupIdii? 

(^fL, IZ, lU.) 
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préoccupent et l'égarent, il conserve toutefois la cod- 
science de sa lilierté ; il sent qu'il est l'arbitre de ses dé- 
terminations, que ses actes Ini appartiennent. Sans doute 
il est au pouvoir du sort de le rendre malheureux ; mais 
c'est là que s'arrête pour lui l'empire de la fatalité : elle 
est sans force sur les mouvements de sa volonté, et ne 
peut malgrd lui les tourner ^ la vertu ou au crime. Le 
destin a conduit Œdipe par une voie mystérieuse à d'exé- 
crables forfaits ; Œdipe toutefois est pur des horreur^ 
dont il s'est souillé. Si dans le premier égarement qui suit 
la révélation de sou sort, épouvanté de lui-même, il s'ac- 
cable des noms les plus odieux, et se punit des plus cruels 
châtiments, bientôt il se rend plus de justice, et cet in- 
cestueux, ce parricide, lève vers le ciel un front serein 
et des mains innocentes, il s'assied sans effroi au seuil 
du temple des Furies. C'est sous cette image poétique 
qu'avec l'heureux génie de la Grèce, Sophocle exprime 
la réclamation de la liberté morale contre ces lois tyran- 
niques du sort qui prétendaient l'asservir; réclamation 
que bientôt Arislote doit renouveler, et dans sa Morale, 
où il refusera d'admettre qu'Alcméon puisse renvoyer an 
destin la responsabilité de son parricide', et implicite- 
ment dans sa Poétique, où il omettra le ressort apparem- 
ment osé et abandonné de la fatalité. Il est bien vrû 
qu'une volonté suprême préside toujours aux événements 
que retrace le drame; mais cette merveilleuse influence 
n'est plus que le c&dre, ou, si l'on veut, le fond du ta- 
bleau ; au premier plan se montre l'homme avec ses pas- 
sions, son caractère, sa volonté, marchant librement dans 
cette carrière que le destin lui a ouverte et dont il a 
marqué .le terme fatal. Si dans ce mélange de servitude et 
d'indépendance qui naît d'accidents béviiables et d'actes 
spontanés, il reste encore, pour l'esprit quelque chose de 
confus, d'obscur, d'inexplicable, on y reconnaît bientôt 
. l'étemelle et insoluble énigme de notre nature, l'accord 



1. Moral. Nieom., V, u. .d'âne 
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myslérieux de la liberté humaine et de là prescience 
divine'. 

II n'est personne qui n'aperçoive les consé^qnences né- 
cessaires du rôle agissant que l'homme commence h j'oner 
dans les drames de Sophocle. De là devait sortir la tra- 
gédie implexe tout entière, avec ses développements, ses 
oppositions de caractères ; avec la variété et l'enchatne- ■ 
ment de ses silnations, de ses incidents, de ses p^ripé- 
*tie5; avec l'artifice plus difficile et plus habile de son or- 
donnance ; avec l'attrait nouveau, quoique faible encore, 
qu'elle offrait à la curiosité; avec ces impressions de ter- 
reur, de pitié, d'admiration que produisai.' !a peinture 
ennoblie, mais toujours vraie, dn malheur et de l'hé- 



Alors s'ouvrit un spectacle dont l'imagination peut à 
peine aujourd'hui se figurer les effets ravissants : les yenz 
étaient occupés par une succession de tableaux, ou tou- 
chants ou terrihles, qu'embellissaient constamment la 
grâce et la noblesse des attitudes et des mouvements; 
une versification d'un rhythuie varié, dont une déclama- 
tion variée comme elle, un accompagnement musical mar- 
quaient encore l'harmonie, enchantait les oreilles; l'&me 
était émne par des discours qui, s'élevant au sublime et 
descendant avec aisance an familier, se prêtaient k l'ex- 
pression forte et naïve de toutes les affections; sous ces 
formes extérietires se produisait la peinture des carac- 
tères dont les traits individuels, éuergiquement marqués, 
ressortaieut an milieu des traits plus généraux de ta na- 
ture humaine; cependant l'esprit était . doucement atta- 

1 . L'auteur d'un Etiat «ur la fatalité dont la tragédie grecque, pu- 
lilié i Paris, en 18&5, M. F. B. Cambouliu, est moins éloigné de ces 
idées, généralement admises, qu'il ne paraît le croire. Apeiccvant dana 
toutes Tes tragédies grecques, et particuli&remeûldans celles d'Eschyle, 
des traces de justice divine et de liberté humaine, il en conclut que 
c'est à tort qu'on les dît gouvernées par la fatalité. Mais comme pet- 
sonne n'a jamais préCeodu qu'à l'action de ce gouvernement ne se 
mëlasseut point, dans des proportions variables, selon le géuie des 
■Hiéies et le caratËre des époques, les élémentsdilréreals qu'il indiqlie, 
■-nnve avoir combattu, ayeo érudition et avec esprit, uneopinion 
iv)ntorme à la sienne. 

■.,Ci.)0<ilc 
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ché an développement 'vrai, simple et calme d'une fabla 
consfraite avec art, et dans laquelle chaque partie con- 
courait à la perfeotion de l'ensemble. 

Voilà le drame de Sophocle tel qu'il apparut aux spec- 
tateurs athéniens encore troublés des gigantesques et 
effrayantes conceptions d'Eschyle. Enfin se dissipa cette 
horreur profonde qui n'avait cessé d'envelopper la scène 
tragiqoe. Un jour plus pur, quoique tnste encore, sembla 
y descendre et éclairer cette noble figure de l'homme, 
que Sophocle parait de tant de dignité, de tant de grSce, 
et dont, par tous les moyens de Bon art, tontes les res- 
sources de son génie, il s'efforçait d'esprimer l'idéale 
beauté. C'est ainsi qu'après une tempSie qui a couvert de 
ténèbres la face de Ja terre, on voit renaître aux rayons 
encore voilés du soleil l'aspect riant de la nature; qu'avec 
un ravissement môle d'un reste d'effroi, on aime à jouir du 
tableau mélancolique de la sérénité renaissante. 

Ce fut une grande journée dans l'histoire de la tragédie 
grecque, qnu celle où les deux systèmes se disputèrent, 
pour la première fois, l'empire de la scène. Le public se 
partageant d'avance entre leurs représentants, des bri- 
gues animées se formant de toutes paris pour soutenir la 
gloire vieillissante d'Eschyle, ou l'audacieux début du 
jeune Sophocle, l'archonte Apbepsion hésitait à tirer au 
sort, selon l'usage, les juges de la lutte|. Dans ce mo- 



I. Voyez ce qui eat dit i ce sujet dans VBisloin d£ ta criliguû chet 
Ut Greei, de H. Egger, cb. i, %'i, p. 13 et suiv. S'arrËiaut atec quel- 
que détail à l'institutioD fort dâmocralique de ces cinq juges tires au 
sort dans tout le peuple d'Athènes pour f&ire en sou nom ce qu'il fai- 
sait primitivement tui-même, c'esi-à-dire pour décerner le prii de la 
tragédie, de la comédie, se demaodajit comment un avait pourvu à. ce 
que ces cinq juges, ainsi improvisés, fussent garantis des erreurs aux- 
quelles pouvaient les entraîner, comme l'a dît Platon {De Legg. u ; 
1. VII, p. 8S de la trad. de H. Cousin), les acclamations irréHécliies de 
la loula ou leur propre ignorance, M. Kgger suppose qu'ils n'étaient pas 
cboïsis au moment même dus])ectacle. mais quelque temps auparavant; 
qu'uneconnaissancepréliminairedcspiéces,acquise soit aui répétitions, 
soilparlaiecturede copiesdistribuées à cet effet, les avait préparés d'a- 
vance à l'exercice de leur difficile mi nlstËre; que la représentation publique 
n'Était pour eui qu'une dernière et solennelle épreuve où leur opinion 
quelquefiHSBeconSrmait, quelquefois aussi se corrigeait au contact d'une 
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ment, monta sur le théâtre, pour y faire des libations 
& l'autel 4e Bacchus, avec les neuf autres eénëraui de 
la république, Gimon, qui venait de conquérir l'Ile de Scy- 
ros, et d'en rapporter les os de Thésée. L'archouie, leur 
sacrifice offert, les retint pour remplir l'office de juges, 
et ce fut par cet imposant tribunal, dont la présence re- 
doubla l'émulation des acteurs, que fut prononcé en fa- 
veur de Sophocle nn jugement dont il importe de consi- 
gner ici la date; car c'est celle, non pas seulement de la 
victoire d'nn nouveau poète tri^nque, mais de l'avéne- 
ment d'une nouvelle tragédie. Cette date, qui nons est 
donnée par l'inléressant récit de Plutarque', c'est la pre- 
mière année de la lextiit olympiade, la 468* avant notre 
ère*. 

L'art trt^que, tel que le.concevaient les Grecs, était 
parvenu, sous l'influence des opinions générales et da 
génie particnlier de deux poètes , au plus haut point de 
grandeur et de beauté qu'il lui fût donné d'atteindre. Il 
ne pouvait s'y arrêter longtemps, el, au risque d'en des- 
cendre, il devait, par cette loi de l'esprit humain qui ne Ini 
permet point le repos, s'engager dans des voies nou- 
velles. 

opinion moi D3 sOTante,mBisplU9synipaUii^e et plus soudaine, nellede 
l'immense auditoireooTiéauifSlesdeBacchus. Cette conjecture estiu* 
génieuM, mais c'est une sin'ple conjecture, M. Egger en convient, et 
elle a contre elle préoisémeut ce qu'il raconte un peu phis loin, d'après 
Plutarque, et ce que nous racontons nous-mSme ici, de la représenta- 
tion Ikmeuse oii le jeune Sophode l'emporta sur le vieil Eschyle. Dans 
son récit comme dans le ndtre, c'est bien évidemment sur le lieu mSme 
du combat, quand la lutte va s'engager, que les juges sont Institués 
d'une façon tout extraordinaire. 

I. Til. Cim., vm. Cf. Jfarm.Par., Lvn. Cette anecdote est belle, et 
il est permis de s'étonner qu'elle n'ait point trouvé place dans un drûne 
où un poète de notre temps a fait applaudir au (neutre et couronner 

Sar l'Académie le tableau étevé et touchant de la vieillesse d'Escb}le 
êsespéré, d'une part , par l'avènemeot inattendu d'un nouveau poeie 
de génie, et d'autre part, consolé par ta piété de sa fille, quiabandoime 
le vainqueur qu'elle aime pour suivre le vaincu dans soDexil volontaire. 
Voy. ta Fille d'Eichyte, étude antique en cinq actes et en vers, par J. 
Autran, reiirésentée pour la premlÈre fois sur le second Théâtre-Fran- 
çais le 9 mars 1848. Voyez aussi leBojnjDrtde U. Vil) emain, secrétaire 
perpétuel de l'Académie française, «ur (et coneovn de 1S60. 
î. Clinton, FtUt. heltenic, p. 39. 
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Sans doale plusieurs des tragédies dans lesquelles le 
génie d'Euripide lutta avec succès contre celni de So- 
phocle, participent à cette perfection où l'art se complut 
tm instant, et tâcha quelquefois de revenir. Ainsi, par la 
variété et l'heureuse opposition des caractères ; par le 
développement simple, régulier et tout ensemble savant 
et riche de l'intrigue ; par l'expression naïve et vraie du 
sentiment et de la passion; par le choix exquis des détails 
et la disposition achevée de l'ensemble ; par cette éléva- 
tion morale, cette majesté religieuse qui dootinent l» 
drame , qui l'enveloppent, et oîi se rassemblent, se con- 
fondent, se perdent comme dans leur unité, ses impres- 
sions les plus diverses ; par tons ces mérites enfin, et par 
ceux que j'oublie, l'Iphigénie en Àulîde ', une des dernières 
productions d'Euripide, un de ses ouvrages posthumes, 
semble tout k fait contemporaine des chefs-d'œuvre de 
Sophocle. Mais cet exemple est presque unique; et dans les 
pièces assez nombreuses qui nous sont restées du théâtre 
d'Euripide, il en est bien peu où l'on n'aperçoive la double 
. trace de la décadence et du renouvellement de l'art. C'est 
même un spectacle curieux que de le voir, dans certains 
ouvrages d'un méritfl indécis et partiel , perdre ses attri- 
buts primitifs, et en rechercher d'encore inconnus ; se 
décomposer, se dissoudre et produire dans- sa ruine des 
combinaisons imprévues, des genres qu'on ne soupçon- 
nait point : comme ces empires longtemps et laborieuse- 
ment accrus , qui se démembrent par l'excès des con- 
quêtes, et forment avec leurs débiis de nouveaux Ëtats. 

Lorsque l'on compare Euripide à ses devanciers , ou 
est d'abord frappé d'un grand changement : l'antique 
merveOIeux, au sein duquel la tragédie avait pris nais- 
sance, et qui, après avoir couvert de ses ombres la scène 
d'Eschyle, s'était par degrés éclairci, pour y laisser pa- 
raître les idéales figures de Sophocle, s'est tout à fait 



1. n serait plus exact de dired'aprtsleerec,comm»'roat u^jourd'hui 
lestraduclenra, Iphigénte à ÂulU; mais u en coûte df ' — 

titre consacré par un chef-d'cBuTre de Racine. 
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dissipé. Cette progression était inévitable *; elle gnÎTiût 
le mouvement des esprits vers les spéculations philoso- 
phiques. Le disciple d'Ânaxagûre, l'ami de Socrate, qui 
professant leur religion , avait en plein théâtre , refusé 
de reconnaître ponr dieux des êtres souillés d'actions 
honteuses ' ; qui, comme autrefois les Perses minant les 
temples grecs, avait demandé • quelle maison bâtie de la 
main de l'homme pouvait enfermer dans l'enceinte de ses 
murailles la oature divine *; ■ dont la divinité, éloquem- 
ment adorée dans ses vers, • voit tout et n'est point vue ', > 
existe par elle-même, a formé l'afisembliyte de tont ce 
qu'enveloppe le tourhillon du ciel, est comme revêtue des 
rayons de la lumière et des voiles de la nuit; * tandis qu'au- 
tour d'eire court éternellement l'innombrable chœur des 
autres -' • ; qui dit il cette divinité, ainsi conçue : 

s Â toi, mallre souverain, j'apporte mes libations, mes 
offrandes, sous quelque nom que tu préfères être invoqué, 
Jupiter ou Plutoa.... C'est toi qui parmi les dieux do ciel, 
tiens le sceptre de Jupiter; toi qui gouvernes le royaume 
terrestre de Pluton : envoie ta lumière Ji l'ftme des mortels 
qui veulent, avant la lutte, apprendre d'oU leur vient le 
mal, quelle en est la racine, et qui, parmi les Immorteb , 
ils doivent fléchir par des sacrifices, pour trouver le terme 
de leurs souffrances ' ; » un tel poëte, avec ces idées sur 

1. On peut en suivre l'histoire exposée Tort en détail da.iiB la disser- 
tation où M. E. Roui a trait.; savamment et ingénieusement Dv mer- 
vnUeux dans ta Iragédit grecque, Paris, 1 S46. 

ï. PJutarcli,, de ATidieml. poel.: de Stoie. repugant., etc.; Betle- 
Topk, ftag., u. Cf. Pind., Oiymp., I, 43; XIV, 7 ; Nem., VII, 33, etc. 
Dans le premier de ces passages, Pindare après avoir rapporté, sans 
vouloir y ajouter foi, une histoire injurieuse pour la divinité, discutail 
ainsi les devoirs et les droits du poète à l'égard des traditions mytho- 
logiques : 

■ Il ut certes bien des menelllet véritaLlei, maii souvent aaaii lei ridta 
des hommea tant emportés an delà de la vérité par lea Bcdnieuils measoDRei 
de ta râble. La grâce du diaconra, qui noua rend toutea chosee agrëablei ei 
doucea. répand eur ces récita une beauté perauaeive, et l'ineroyab^ même y 
devient digne de foi. Aai jours & venir les témoignages véridiqnea. U convieol 
tontefois que l'homme ne prèle aux dieai que dn bien : moindre alon est la 

3. Clem. Alei., Strom., V. — 4. Id., Proireptic — ft. Id.,Slrom V 
Euseb., Pr^arat. ecang., XIII, etc.; Pirith. fragm,, u. — 6. Clenl. 
Alei., Strom., Y; Eurip., frag. incert., clv. Voyoi, sur ces divers pas- 
sages, Valckenaer. Diatrib. in Eurip. perdit, dram. reliq., v. 
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l'unité, k spiritualité de Dieu, sa puissance créatrice, sa 
providence, avec ce langage dont on conçoit qu'aient dû 
s'étonner, se prévaloir les docteurs chrétiens, ne pouvait 
prendre au sérieux ' les puissances sumatnrelies qui avaient 
jusqu'alors régné sur le drame, et que des Iradilinns, encore 
respectées, ne lui permettaient pas d'en bannir. Par défé- 
rence pour la coutume et pour l'ordre public, il montrait 
encore aux spectateurs leurs simulacres consacrés ; il les pro- 
diguait même plus qu'on n'avait encore fait; mais la divinité 
n'y était plus, et k présence de ces froides idoles ne pouvait 
produire cette sainte horreur que leur idée seule escitait 
autrefois. Qu'est-ce, en effet, le pins sonvent , que les 
dieux d'Euripide t un personnage de prolc^e, une nut- 
cblne de dénoûmeut. Cet office les ravale presque an ni- 
veau de ces subalternes du théâtre qui lèvent et baissent 
le rideau. En vain l'on nous dit, l'on nous répète que 
leur volonté préside à l'action et la mène à son gré; nous 
voyons trop qu'il n'en est rien, et que cette merveilleuse 
influence est ajoutée après coup & des accidents tout for- 
tuits. La foule peut s'y tromper et se payer de ce men- 
songe littéraire, de ce politique ménagement ; mais de 
plus habiles, pénétrant la pensée du poète, ne prendront 
sa mythologie que pour ce qu'il 1^ prend lui-même, pour 
un cadre convenu, pour une forme commode, tout an plus 
pour un symbole scientifique, une allégorie morale ; ce sera 
pour eux comme le souvenir d'Ësculape k la dernière scène 
du Phédon. 

Qu'Euripide ait fait du merveilleux un tel usage; qu'il 
lui ait donné un sens pour le vulgaire ignorant, et un 
antre pour quelques spectateurs choisis; qu'il ait de 
celte sorte voulu concilier le devoir du poète chargé de 
concourir par son œuvte.à une solennité religieuse, et la 
conscience du philosophe désabusé des vieilles croyances, 
c'est ce qui a été remarqué , même dans l'antiquité *, 
c'est ce que ne permettent pas de nier, et de nombreux 
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passages de ses tragédies, mSme de celles où ï) a vouln 
faire profession d'orthodoxie , ses Bacchantes * , par 
exemple, et quelques anecdotes de sa vie, souvent citées 
par les. critiques. Le peuple d'Athènes, si iadalgent pour 
les irrévérences d'Aristophane ', s'offensa pEos d'une fois 
des libertés d'Euripide. Ce qui, dans la comédie, cette 
vengeance de l'ég^té démocratique contre toutes les 
snp^.riorités, y compris celle des dieux, ne lui avait pam 
qu'un badinage. innocent, l'afTecla tout autrement dans 
la tragédie, où il n'entendait pas qu'on plaisantât des 
choses sérieuses. Euripide s'étant hasardé à faire pro- 
férer par son Bellérophon des discours qui semblaient & 
la fois immoraux et blasphématoires, une grande cla- 
meur s'éleva dans tout le théâtre, et on se mettait en 
devoir de lapider les acteurs , lorsque l'auteur se jeta 
tout à coup sur la scène, en s' écriant : « Attendez, at- 
tendez seulement, il le payera bien à la fin '. ■ Il lui 
fallut défendre à peu près de même, contre le mécon- 
tentement des spectateurs, l'impiété de son Ixion : > Je 
ne lai ai pas, dit-il, laissé quitter la scène, que je ne 
l'eusse attaché à sa roue *. > Une autre fois il eut à chan- 
ger le premier vers de sa Méjudippe ', que l'on trouva, 
sans doute à la répétition de l'ouvrage ', peu respectueux 
pour Jupiter. Eschyle avait avant lui encouru, à moins 
juste titre , l'indignation du dévot peuple d'Athènes. 
Soupçonné d'avoir dans quelques-unes de ses pièces , 
dans ses Prêtresses, ses Chasseresses, ToSikiSn;, son Si- 
syphe, sou Œdipe, son Iphîgénie, .révélé les secrets des 
mystères, il s'était vu un jour rédnit k chercher un asile 
sur le théâtre mSme, près de l'autel de Bacchns. Ré- 
clamé par l'aréopage, il n'eât point échappé à une con- 
damnation, s'il n'eût prouvé qu'il n'était point initié,, ou 

l.Bocch., V. 198. 

2. Vojez la (lisserlation de Bœttiger, Arûlophanes imptmitus ieo- 
rmn gentMMn irrisoT , 1790. (Opiue. , p. 64, sqq.) 

3- Senec, EpiîJ. lia. Cf. flelieroph. îragm. — 4. Plutarch., de Ju-. 
diend. poet. — 5 Plutaroh., Amator. Cf. Menaiipp. fragm. — 6. Ch. 
Hagnin , De la mât tn icène ehei Ita anctnw, Jlevue des De\a-Mtmdtt, 
Ifi3S I. XIX, p. 657. 
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d, selon d'antres récits, ses juges ne se fussent s 
qu'il avait reçu d'honorables blessures dans cette même 
bataille de Marathon, où son frère Gynégire avait si hé- 
rolqaement péri ; si son antre frère Aminias ne fût venu 
produire pour sa défense le bras qu'avait mutilé le fer des 
Perses à Saiamine '. Nous ne sommes pas, nous autres 
modernes, aussi faciles h scandaliser, sur ce sujet, que 
les Athéniens, et nous n'avons pas les mêmes raisons 
pour prendre contre Euripide la défense de leurs dieux : 
ces dieux, toutefois, élaient ceux de la tr^édie, et au 
nom de la religion de l'art, il nous est peut-être permis 
de réclamer contre le r61e insiguiQanI, équivoque, même 
dérisoire qu'il leur a donné, supprimant ainsi, avec cette 
puissance fatale, jusque-là l'âme du drame, l'unité qu'elle 
imprimait & sa marche et la sombre majesté dont elle l'en- 
tourait. 

Est-ce donc à dire qu'Euripide ait complètement ef- 
&cé de ses œuvres la fatalité ? Non sans doute, et, pour 
être juste, il faut se hâter d'ajouter qu'il l'a plutôt dé- 
placée. Eschyle et Sophocle avaient peint les dieux pré- 
cipitant les mortels dans des malheurs inévitables ; 
Euripide les montra qui leur envoyaient d'invincibles 
passions. Auparavant, le personnage tragique était mis 
aux prises avec les obstacles du dehors; il eut désormais 
à combattre des ennemis intérieurs ; c'est dans le cœur 
même de l'homme que fut transportée la lutte drama- 
tique ; les acteurs furent nos facultés elles-mêmes, et le 
SQJet de la pièce cette guerre intestine de la sensibihté et de 
la raison, aussi ancienne que notre nature, et qui ne finira 
qu'avec elle. 

' Ces peintures, qui sont le trait saillant des ouvrages 
d'Euripide, qui le distinguent de ce qui avait précédé, et 
lui assurent la gloire d'un génie créateur, ont, je ne sais 
trop pourquoi, embarrassé les critiques. Ils n'ont pas vu 
que la liberté morale ; est sufhsamment attestée, même 



,., Cookie 



48 HISTOIRE GÉNÉRAIiC 

par. ane résistance impuisBante ; ils n'ont pas vu que 
le pOëte, en attribuEtnt aux dieux ces entreprises sur la 
volonté humaine , avait seulement, avec ses impariaiteB 
idées de la divinité, personnitié sous une forme sensible 
un phénomène intellectuel. Enfin , il lenr a échappé que 
cette nouveauté hardie avait ouvert la roule à l'art des 
modernes; qu'une Médée, emportée par la jalousie à des 
parricides qu'elle déteste, une Phèdre, malgré soi per- 
fide, incestueuse, leur avaient révélé le secret de ces 
admirables développements, oh. par l'artifice des situa- 
tions, par les crises décisives dans lesquelles elle est suV 
cessivement jetée, la passion se dévoile tout entière; oii du 
combat qu'elle livre au devoir naissent les émotions les 
ptns vives ou les plus nobles, selon (p'elle succombe ou 
qu'elle triomphe. 

De ces deux sortes d'émotions qne, chez sons, se sont 
partagées Racine et Corneille, Euripide préféra les pre- 
mières , qui convenaient sans doute davantage à son 
génie plus pathétique qu'élevé. Il se plut à représenter 
l'âme abandonnée, presque sans défense, à d'insurmon- 
Xahles penchants ; les séductions du désir, te trouble des 
sens, la défaillance de la volonté, l'ivresse douloureuse 
de la passion, le remords, le désespoir. Non-seulement 
sa muse ne recula pas devant ces peintures qu'Aristo- 
phane lui a peut-être trop sévèrement reprochées ', des 
égarements d'une Phèdre, d'une Sthénobée, d'un Macarée; 
il ne craignit point d'exprimer, dans son Chrysippe, le 
honteux amour dont, selon lui. Laïus avait donné le pre- 
mier exemple '. Nul enfin ne produisit sur la scène, avec 

1. San., 1()56; Nub., 13à7, etc. — 2. Mhn., But. an., VI, !&;■ 
Athen., Z>«i>n. XIII; Cic, IWe. IV, 33, etc. Cf. Valcken., Ptolr.tii 
Eunp. perd, draim. relt'q., ni. Avant Euripide, EscbyU avait lui-même 
toucné sans réserve à ce dâréBlernent par quelques traits de ses JTyr- 
mtdoju que nous ont conservés les anciens (Plutarch., Moral.; Alhen,, 
Deiya., Xlll; Lucian., Àmor. 54) et auxquels Ovide apeut-étre bit al- 
lusion dans ces vers : 

Eit el in obiCcenoB defleia Iragcedia risus, 
- Hultaque pntteritï verba pndorii hibet; 
H«o Docst auctori, mollem qui facit Achlllem 
infngiB» luia lorUa (uta modls. {THtt., il, 4W.) 
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des traita pins vifs et pins pénétrants, la déplorable et 
effrayante image de la raison abattue, dëtmite par la 
malhenr* : il fnt le peintre de la faiblesse bumaine, 
comme avant lui Eschyle et Sophocle l'avaient été de 
l'héroïsme. 

Ce n'est pas ija'k leur exemple il n'ait quelquefois 
ennobli l'accent de la plainte par le mélange de la dignité 
et dn courage. On peut même dire que jamais il ne s'est 
montré plus véritablement pathétique que lorsqu'il a pris 
soin, comme eni, de tempérer l'attendrissement par 
l'admiration. Cette Iphigénie, cette Polyxène ^, cette 
Macarie*, qui, dans la fleur de la jeunesse et de la 
beauté, se dévouent avec une si pénible constance ou nn 
si généreux entraînement, à un trépas prématuré; cette 
Ëvadné', qui se précipite dans le bûcher de son éponx, 
à qui elle ne veut pas survivre; cette Alceste, qui, pour 
sauver lus jours du sien, s'arracbe volontairement à 
tontes les joies de la vie ; cette Andromague, qui se livre 
pour racheter son jeune fils; cette Electre', qui oublie 
BON propres maux pour veiller, avec la tendresse inquiète 
d'nne mère, au chevet d'nn frère souffrant et malhett- 
reux : ■ voilà des tableaux aussi nobles qu'ils sont too- 
'. chants. On ne saurait s'y arrêter, sans qn'avec les 
larmes amëres que fait répandre l'aspect du malheur, ne 
se confondent aussitôt ces larmes plus donces, qu'on ne 
peut retenir devant les représentations du beau moral. 

Les impressions que laissent dans l'âme les tr^édies 
d'Euripide ne sont pas toujours *Biissi pures; plus sou- 
vent il la tourmente et la torture par l'iu supportable excès 
des misères et des lamentations, La prétention d'émou- 
voir se trahit même chez lui par l'emploi facile et vul- 
gaire de moyens tout matériels : ce sont des vieillards, 
arrivés au dernier terme de la décrépitude, qui se traî- 
nent avec peine sur la scène et semblent tout près 
d'exhaler leur vie avec leurs sanglots ; ce sont des malr 
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heureux livrés aux angoisses an besoin, aux sooffnnces 
de la maladie, aux vertiges du délire ; ce sont des héros 
qni croiraient manquer à leur infortune, s'ils ne se pré- 
sentaient couverts de haillons et de sales lambeaux! 

Ce pathétique grossier qni s'adresse aux sens plus qu'à 
l'esprit, et qui, pour être d'un saccës assuré au théâtre, 
n'en est pas plus digne de l'art, fut souvent tourné en ri- 
dicule par Aristophane avec son ingénieuse boufTonnerie. 
Ainsi, dans ses Acharniens, il introduit un pauvre 
homme, accasé devant le peuple, et qui, cherchant les 
moyens de toucher son juge, imagine d'aller trouver le 
peintre des douleurs de Téltphe, et de lui emprunter 
quelque pièce bien déchirée, bien lamentable de cette fri- 
perie dramatique tant de fois reproduite aux yeui des 
Athéniens, et qui n'a pas encore lassé leur sensibilité. 

Euripide a rencontré de plus graves, de pins sévères 
censeurs : c'est à lui, probablement, que s'en prend Pla- 
ton, c'est à lui qn'eùt dfi s'en prendre Cicéron, lorsque^ 
bien différents d'Aristole, qui trouve le héros tragique 
digne d'indulgence, quand il succoijibe k la douleur en 
lui résistant*, ils reprochent h la tragédie d'amollir, 
d'énerver les courages par la continnelle peinture de 
héros qui souffrent et se placent'. Eschyle et Sophocle 
avaient aussi étalé sur la scène de grandes infortunes, de 
grandes douleurs; mais c'était pour faire ressortir, par le 
contraste, l'image d'une constance au-dessas des acci- 
dents du sort. Le pathétique n'avait été que leur point 
de départj il devint pour Euripide le but même. Ici se 
découvre dans toute son étendue la révolution que le 
génie divers des poêles, le goût changeant des specta- 
teurs, ou platOt cette marche fatale qui préside au déve- 
loppement des arts, amenèrent alors dans la tragédie. 
LorsqU'après avoir travaillé k élever les âmes, elle ne se 
proposa plus que de les remuer, de les attendrir, on vit 
bientôt snccéder dans ses œuvres, & la grandeur impo- * 
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saute des proportions, k l'idéale beauté des formes, la 
vivacité de l'expressioD : aa lieu des nobles images de 
l'huminité agrandie, on eut la copie fidèle de la réalité : 
les demi-dieux, dépouillés de cet éclat fantastique qui les 
sépamit des mortels, descendirent à leur niveau, et, par 
le partage de nos faiblesses comme de nos misères, se 
couroadirent dans la foule commune ; pour emprunter 
l'expression du plus exact et du plus ingénieux inter- 
prète du théâtre antique', ■ ils quitlèrent leur cothurne, 
et marchèrent tout simplement sifr la terre. > Sopbocle, 
qui, dans quelques mots profonds qu'on nous a conservés, 
nous a laissé comme une bistoire abrégée de la tragédie 
grecque, put dire avec vérité : • J'ai peint les bommes 
tels qu'ils devraient être; Euripide les peint tels qu'ils 
sont'. • Lui-même aurait été dans celte voie le précurseur 
d'Euripide, s'il était vrai, comme on le lui &it encore 
dire', qu'après s'être d'abord amusé, en jeune honime, à 
reproduire la pompe et l'élévation d'Eschyle, après s'être 
eusuile appliqué à l'artifice de la composition, il eût fini 
par rechercher surtout, dans des ouvrages d'iine troi- 
sième manière, la vérité des mœurs, la moralité de la 
peintura. 

Ainsi vont les arts et l'esprit humain qui les produit. 
Ou commence par des compositions simples et gigan- 
tesques. : bienlAt leurs traits rudes et démesurés se 
règlent , s'adoucissent ; elles deviennent des modèles 
achevés d'élévation et de pureté : enfin arrive, par un 
progrès inévitable, cette brillante décadence, où la gran- 
deur et la beauté font insensiblement place à la recherche 
de l'effet, & la vérilé de l'imitation. Gela est naturel ; cela 
est nécessaire. À mesure que les intelligences s'éclai- 
rent, elles sont moins capables d'enthousiasme ; elles 
préfèrent k la poursuite du merveilleux et de l'idéal, la 



1. W. Schlegel, Coars de litlérature dramatique, leçon V', — 
Arialot.. Poet. uv. CE, m. — 3. Plularch., de Profecl. in VirtM. se 
Vil. Voyez, sur le sens de ce passage, les noies de Xylaoder et 
Reiske dans le Plutarque de ce dernier, t. VI, p. 294. 
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conquête pins prochaine et plas sûre dn réel, de l'ordi- 
naire. 

Ce temps de l'expression est venu pour la poésie, 
comme, pour la philosophie, belui de l'analyse. Sans 
donte, dans cette Grèce où les beaux-arts étaient nés à 
la fois et comme d'eux-mêmes ; où, soustraits & toute 
influence étrangère, ils se développaient ensemble par 
leur propre vertu et selon les lois de l'humanité ; oCi on 
les voyait marcher de front, du même pas, et se tenant 
par la main, aiusi que le chœur des Muses dans une pein- 
ture célèbre, il en dut être pour tous comme ponr la tra- 
gédie. Le critique que je citais tout à l'heure, et que, sans 
le citer toujours, j'ai suivi souvent, parce que, dans un 
sujet qu'il a tant édairci, il est souvent impossible de 
dire mieux, et difficile de dire antremeut, a établi entre 
les divers âges de la statuaire des Grecs et ceux de leur 
tragédie, un rapprochement qu'on ne peut omettre. Phi- 
dias, avec ses fortes et subhmes images de la divinité, lui 
représente Eschyle; Poljdète, par la régularité, par 
l'harmonie des proportions, lui semble répondre à So- 
phocle ; enfin Lysippe et Euripide complètent ce paral- 
lèle; il lui parait que tous deux, dans leurs imitations 
animées, se sont appliqués à exprimer le charme du mou- 
vemenl et de la vie, plutôt que le calme pur et solennel des 
figures idéales. 

Gloria Lysippo estanimosaefflngere signa*. 

Euripide, en effet, n'oublie rien pour séduire ; en même 
temps qu'U ébranle et trouble les sens par le pathétique, 
il prend soin de les flatter par la naïveté et par la grâce. 
Souvent, ans dépens du caractère onde la situation, il 
appuie à dessein sur des traits de mœurs ; il peint l'&ge, le 
sexe, le pays, la profession, plutût que l'action et le person- 
nage ; le sujet s'efl'ace presque sous cette brillants broderie, 
qui le cache en le parant. 

). Cf Cic.jde Ciw, vrai., ïvin; Quintil., 

D,mi,.=db, Google 
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Son penchant le portait visiblement vers exs peintures 
générales : il semble (^'Horace loi ait emprunté, autant 
qu'aux drames de Térence et k la Rhélorique d'Aristole, 
les traits sous lesqueb il trace, pour eerrir de modèle 
ans pcêtes dramatiques, le portrait des qnatre figes. Une 
chose fort remarquable, c'est qu'il y laisse paraître le 
pins souvent une iutention satirique, assez étrai^ëre à 
l'esprit de la tragédie, et même quelquefois contraire à 
l'effet particuUer qu'il vent produire. Ainsi, anx nobles 
images de la vieillesse, il mêle complaisamment celles de 
la caducité, avec ses animosités et ses bravades, sa raison 
défaillante et ses longs discours. Une matière sur laquelle 
la verve amëre et moqueuse du poète ne s'épuise pas, ce 
sont les défauts du sexe. Même dans ceux de ses ouvrages 
où il le représente sons le plus noble et le pins touchant as- 
pect, il se montre encore, par quelques traits, comme on l'ap- 
pelait, et comme l'a représenté Aristophane', l'ennemi des 
femmes'. On a cm que des chagrins domestiques l'avaient 
aigri contre elles*. Il est certain qoe ses invectives décè- 
leraient b leur égard un ressentiment profond, si elles ne 
témoignaient encore plus, comme il est arrivé quelque- 
fois, d'un cœur trop sensible à leur attrait*, et qui s'in- 
digne de sa faiblesse. Rousseau leur a dit bien des iu- 
' jures, pour se punir de les aimer on plut&t pour s'en 
empêcher. Il en était de même d'Euripide : < Euripide, 
disait Sophocle, hait les femmes, mais dans ses tragé- 
dies*. • 

Cette disposition d'Euripide k saisir les caractères 
généraux de la nature humaine et à la prendre de préfé- 

1 . Voyez, entre autres, Themophor, 

2. MmCYÙvri;. Voje? cepecdanl, fragments du PItrixvs et de la Mé- 
nalxppt, certains passages où celte aversion semble se démentir; un 
surtout, publié pour la première fois en avril 1833, dans le Journal 
dei Savants, par M. Bossiguol, uù selon ta traduction du savant édi- 
teur, Metanippe s'exprimait ainsi : n C'est ea vain que la censure des 
hommes lance ses traits impuissants coutre les femmes, et cherche à 
les décrier; les femmes soDt meilleures que les bommes, c'est moi 
qui vous le dis. ■ 

3. A. Gell.. XV, 90. — 4. Athen., Deipn. XIII. — 5. Id,, ftiti.; Sto- 
bée, SeTin. 
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ronce par ses mauvais côtés, l'amenait à son insn, en 
dëpit de la tragédie, vers an genre qui n'existait pas en- 
cora et qni dut beancoup k ses exemples. On pent le re- 
garder comme le précorseur et presque comme le créateur 
de la comédie nouvelle, de celle qui, à la satire des per- 
sonnes, substitua décidément la satire des mœurs. Ceci 
n'est point une conjecture : c'est Quintilien' qui nous 
apprend que Ménandre, quoique dans une carrière diffé- 
' rente, suivit les traces d'Euripide. Diphile et Pbilémon, 
comiques de la même école, ne l'admiraient pas moins : 
l'un l'appelait • un poëte d'or, > l'antre disait ou faisait 
dire & un de ses personni^es, peut-être k cet admirateur 
fanatique d'Euripide, à ce Philettripide, souvent montré 
sur cette scène, et dans des pièces de ce titre* : ■ Si 
j'étais sûr qije les morts, comme certaines gens le pré-' 
tendent, eussent encore du sentiment, j'irais me pendre 
aussitôt, afin de voir Euripide*. > Cet enthousiasme a 
une teinte d'extravi^ance qui peut en rendre la sincérité 
suspecte. Mais le fait général de l'admiration reconnais- 
sante des poètes de la nouvelle comédie pour Enripide, 
leur modèle et leur maître, n'eu est pas moins évident'. 
Ainsi, de ses fautes mêmes est sortie une inspiration fé- 
conde à laquelle se sont renouvelées la tragédie et la 
comédie, et qui s'est fait sentir jusqu'aux modernes. Heu- ' 
reuses fautes, pouvons-nous dire, auxquelles nous devons 
quelque chose de Hacine et de Molière I 

Toutes n'ont pas cette excuse, et il en est, au con- 
traire, que nous aurions le droit de blâmer doublement, 

^. Inst.orat.Z.i. 

2. VoyezMeiaete, fftsl. «rif.com. 3r«c., p. 28T, 341, 417, 474. 

3. Thom. Magisl., Vil. Enrip. 

4. Isa rapports de ta tragéaie d'Euripide avec la Douvelle comédie 
ont souvent attiré î'ittention delà critique, Vojez, ànns ces dernières 
années, use dissertation de H. Moncourt : De parle latyHca et comiea 
in tragasdiis Euripidis, 1851 , et, plus Hcemment, les deux Mémoires 
sur Ménandre, couronnés en 1853 par l'Académie française, et publiés, 
l'un, celui de H. Benoît, en 1854, sous ce titre : £i!at biilorique «■ 
tiltératTe lur la comédie de Minandre; l'autre, celui de M. G. Guizot, 
eu 1855. sous ce titre : Ménandre, ^lude hittvTique et liUéraxre <ur 
la ccmedie et ta toeiété grecques. 
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puisque, altérant la beauté des compositiona d'Euripide, 
elles ont encore servi, non pan assurément de modèle, 
mais du moins de prétexte et d'autorité au système anti- 
dramatiijue de Sénèque, et que , transmises par cett« 
voie à notre indiscrète imitation, elles ont exercé sur les 
premiers développements de notre tragédie une lâcheuse 
influence. Ou comprend que je veux désigner ici cette fii- 
oeste .manie de discourir et de moraliser, qui porte Euri- 
pide à faire de ses personnages, quelquefois contre toute 
convenance ' , des philosophes et des sophistes, et, dans 
ses meilleures pièces, à remplacer le débat animé des 
passions par les formes de l'argumentation et du plai- 
doyer, à l'interrompre par de longues digressions ora- 
toires *, à partager symétriquement son dialogue , tantôt 
en harangues prolongées qui se suivent et se répondent, 
tantôt' en répÛques rapides et concises, où, comme dans 
une sorte d'escrime , la maxime pare et repousse la 
maxime. Sénèque, qui offre la chaige de cette manière, 
pent servir du moins à faire comprendre combien elle est 
contraire à l'art. Euripide n'avait pas impunément écouté 
les leçons du fameux Prodicus ; il n'écrivait pas impuné- 
ment pour un peuple épris des luttes de la parole, et qui 
retrouvait volontiers sur la scène les artifices de la tri- 
bune et du barreau, les subtilités de l'école, ses orateurs, 

1. c'est le mot d'Ari9toto(i'o«t.iv) au sujet de diacours philosophiques 
prStéeàunefemmesaoslettres.HËnalippe (>ay. Menatijip,, fragm. xiii. 
Cf. Dionys. Hal., RKei. IX, n) ; c'ast colui d'un acoUaste Uketi. , 780) 
surdos développementade ce genre attribués i Hercule et à Hercule ivrel 
0Benpuiirraiti1ir«auUnI de quelques paasaees du rûled'ff^cuA«,dan$ la 
pièce de ce nom (Tbeon, Progymn.), de l'argumeatation de Jocaste 
sur les avantages de rËgallté dans les Phéniciennes, v. 535 sqc[., et 
surtout de cette scène fameuse el sauvent citée (Plat., Gorg.; Cic. ad 
Hirenn., II, 37; de Inmnt., 1, 50; de OTot., Il, 3T; de Jtepiitrl-, I, 18: 
Horat-, Spirt. i, iTOi. 41 ; A. Gdl., X !!; D. Cturys., Orat., LXXIII, 
etc.) de VAntiope, oA Amphion et Zéthui passent d'une dispute sur ' 
la musique à une autre sur la ptiilosophie. (Voyez la restitution de ce 
morceau singulier, cbez Valclienaer. Diatr. inEurip., vn, tm. Ckin- 
sulteï aussi 1. A. Hartung-, Euripid. reslitui. 1844, t. II, p. 415 sqq,; 
F. G. ■Wagner, Evrip. fragm., éd. F. Didot, 1847, p. 661 sqq.; H. 
Weill, article» sur rjnfiope d'Euripide, insérés en 1847 dansle/our- 
nal génimi de Ciiuiruclton publtçtM, t. XVI, p. 850, SbS et suiv.) 

3. Dionys. Ha]., de Ttt. Scripi. 
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ses avocate, ses sophistes. Sans doute, les discours prêtés 
par lui à des personnages de l'&ge héroïque , sont quel- 
quefois la satire de l'abus que faisaient du raisonnement 
et de la parole, pour corrompre les esprits, quelquesMins 
de ses contemporains; mais II n'échappe pas toujours 
lui-même à la contagion de ce qu'il censure. Sans doute, 
il montre, dans ces hors-d'œuvre d'éloquence et de philo- 
sophie, une grande dexiérité d'esprit, un art ingénieux, 
et qu'il met constamment au service des plus nobles doc- 
trines morales; il a mérité, j'en conviens, d'être appelé 
le Philosophe du théâtre^, et d'y attirer parfois, soit, 
comme on l'a cru *, à ce que nous appellerions les répé- 
titions de ses pièces, soit aux' représentations dans les 
jeux dramatiques d'Athènes et même dans ceux du Pirée*, 
Socrate, qui, d'ailleurs, ne se souciait guère de tragédies; 
Socrate, qu'on a quelquefois dit son maître, mais qui, 
plus jeune que lui d'environ douze ans, ne pouvait gnëre 
être que son condisciple à l'école d'Anaxagore, que son 
ami, et dont la malignité des poètes comiques se plaisait 
à faire, par des insinnatinns au fond fort honorables, 



1. Vitruv,, Vin, i; Atheu., Deijm., IV, XIII; Sext. Emp., Àdv. 
Gramm.,I; Glem.; Alex., iSlrom.V;Eu9eb., Préparât. ecan9.,X, etc. 
DioQ Chrysoatome, dans un de ses discours lOrat. xvm, ae di- 
c*ndi exercùio), explique par cette raison sa préférence pour Euri- 

S. Bœttiger, Quid sit docere fêbulam, Weimar, 1195; Opt«c.. 
p. 294 ; Ch. Magnin, De la mise en scène chex les aneienî {Revue des 
Deux Mondes, 1640, t. XSIl, p. 285). Cf. Cic. , Tusc., IV, Ï9. 

3. ^ian., l'ar. hitt., II, 13. XÉnophon {Hîst. gnee., U, iv, 3Ï; cf. 
Thucyd., VIII, 93) nous apprenant d'autre part l'existence d'un théâtre 
au Pirée, précisément i cette époque; Dèmosthène (in Mid.), parlant 
des fêtes de Bacchus célébrées annuellement au Pirée par des spectacles 
et comiques et tragiques, Valckenaei' était peu fondée prétendre {Dia- 
Irib. m Eurip., u) que les représentations dramatiques mentionnées 



par Elïeu ne le sont par ai 
■ du passage. Ajoutons que ce n'est point là un fait isolé. Certains 
bourgs de l'Attique avaient leur théStre : nous aurons occaaon de par- 
ler de celui de Colyttua, où Eschine mérita le litre que lui donna 
„, u,_. .,. ^.^ _. „ u, j.™ -■- ïiflage. .Sur ces 



Dèmosthène (de Cor.; cf. Hesych.), «d'Œnomails d 

théâtres, qui n'étaient pas les seuls, on renrésenlail ^ , 

des Dionysiaque* appelées rurales, dont le babillard des Caractères de 

"■'-'--'— Ble (^Cftoroi- '- >■! ■■' - - 

. pag-,ia, : 



théâtres, qui n'étaient pas les seuls, on représentait di 

des Dionysiaques appelées rurales, dont le babillard i . 

Théophraate ( Ckaract., III) flie l'époque au mois de Posidéon. Voyez, 
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presquH son collaborateur '. J'ajonte qu'il n'a pas moiDS 
mérité qne QuintUien * le proposât à l'étnde .aes jetmes 
orateurs comme un excellent modèle de l'art de con- . 
vaincre et de persuader. Ces éloges toutefois renferment 
nue censare : ce qu'approuvent la philosophie, la dialec- 
tique et la rhétorique, la poétique du théâtre pent juste- 
ment le condamner ; des beautés qui no . sont point dra- 
matiques, ne sont, dans le drame, qne dos défauts; et 
quoi de moins dramatique que de plier aux lois du raison- 
ment, à la méthode oratoire, la passion de sa natnre si 
involootaire et si libre, qu'il faut abandonner, au con- 
' traire, à sa fougue et à ses écarts? 

Les moralités d'Euripide, dont un si grand nombre, au 
sens, au tour frappants , nous sont parvenues avec les 
pièces qu'elles décoraient, ou même sans elles; qui at- 
testent une si grande connaissance de la société , de la 
nature humaine, une philosophie, une religion si élevées; 
pour lesquelles Plutarque a dit de lui, qu'il était habile k 
connaître les maladies ducorps politique*; à qui il a dû 
l'honneur d'être déclaré , par la Pythie, plus sage que 
Sophocle et moins sage seulement que Socrate, le premier 
des hommes en sagesse ' ; que 'saint Clément d'Alexan- 
drie, avec d'autres auteurs chrétiens, a louées plus en- 
core, en les rapprochant du langage des Écritures , en y 



1, Fil. ffurip. : Diog. Laert., II, 18. On a pensé cependant que, 
lorsque Platon fait dire à Socrate, dans le JV^non , d'une pensée plus 
spécieuse que juste: «Elle a je ne sais miêi de tragique,» ce pouvait 
être une allusion k certaines seûlenoes d'Euripide (toyei OEuvres de 
PldJon, Irad. par V. Cousin i. Vl, p. 157). Ailleurs, dans le TMaget, 
dans le livre VlIIdelaB^pu&ii'^ue, Socrate, par une méprise qu'il tfelit 
peut-être pas commise lui-même, reproche avec sévérité à Euripide 
une sentence dont Sopftocle est réellement l'auteur (voyez ibi'd., t. V, 
p. 247; IX, 179, ieO|. On peut penser que la fameuse distinction de 
i'Bippnlvie, entre le serment de la langue et celui de l'âme, n'est pas 
outillée dans ces citations, ces allusions malignes, qui, malgré l'amitié 
de Socraie pour Euripide, ne manquent pas de vraisemblance. Elle est 
rappelée par trois fois, dans le ThééthitK, dans le premier Àkibiade, 
dans le Banquet (voyez tMd.,t. II, p. 72; V. 49; VI, 291. 
2 Inst. oral. X, i. ..,.., 

3. Vil. Ssll; IV. — 4. Suid., v. ïoçfe. Cf. schol. Aristoph., Nub., 
144; XenopD., Plat., Àpolog. Socrat. 
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voyant comme un pressentiment de la foi nouvelle, au 
sein du paganisme * ; ces moralités, une des meilleures 
. parts de sa gloire littéraire, alors mSme que la férité 
dramatique n'en avoue pas l'introduction trop fréquente, 
ont été l'objet d'un reproche fort sérieux : on les a accusées 
d'être quelquefois contraires à la morale. Je crois qu'on 
peut les défendre et les justifier. Ce n'est pas la faute da 
poète si. la forme sententieuse de quelques maximes per- 
verses leur fait attribuer un sens absolu qu'il n'a point 
prétendu leur donner. Où en serait-il, si on le rendait 
responsable des mauvais principes de ses personnages? 
On pourrait donc aussi lui demander compte de leurs - 
méchantes actions. IL sufQt que ces traits d'une morale 
condamnable dont se sert la logique ordinure des pas- 
sions, et qu'on ne peut, par ce motif, interdire h l'imita- 
tion dramatique, soient d'ailleurs corrigés par l'esprit 
général de l'ouvrage. Or, c'est ce qu'on peut dire en fa- 
veur d'Euripide, et ce que lui-même eut occasion de faire 
valoir pour sa défense, lorsqu'un certain Hygiénon l'ac- 
cusa juridiquement d'impiété * pour ce vers sentenlienx 
de son Hippolyte : 

La bouche a juré, mais non pas l'âme '. 
Cette espèce de réserve, de restriction mentale, que 
Pascal se fût applaudi de rencontrer dans les tragédies de 
collège des Jésuites, est sans doute, quoi qu'en ait dit 
Cicéron *, d'une bien mauvaise morale. Mais Hippolyte, à 
qui elle échappe dans un mouvement d'impatience contre 
d'importunes sollicitations, se réfute lui-même, à la fin 
de la pièce, en mourant pour garder son serment. 

1. Cleni, Alex., Striym, \;ProlrepHe. Ct, Euseb , Préparât, ecang., 
etc. —3. Arist., Rhet, III, 15. 

3. Hipp. 608. Balzac, qui cite en le condamnant ce vers d'Euripide 
(le Prince, ch. lïv) , le traduit ainsi : 

l'ai J uré de U Ungaa bI non pas de l'esprit. 

4. OfJ., III, 39. Ba^le (an Euripide) prëfère avec raison ta manière 
dont le Bcoliaste explique ce que le oDËte fait dire à Hippolyte, l'en- 
tendani de son ignorance quant k l'objet du sennent qu on lui a sur- 
pris, et par suite, de la nulliti de ce serment. 
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César, au rapport de Cicéroa*, avait sans cesse k la 
bouche ce passage des Phéniciennes ; 

Si l'on peut violer la justice, c'est pour régner ; en tout le 
reste, il faut être Juste*. 

■ Coupable Ëtâocle, s'écrie Gicéron; ou plutôt, cou- 
pable Euripide, qui escepte précisément le plus grand de 
tous les crimes I > 

Mais n'en déplaise h l'auteur des Offices, qui fait cette 
exceplionî Est-ce Euripide ou plutôt Étéocle*? Celle cri- 
minelle ambition n'est-elle pas blâmée dans tout le cours 
de la pièce? Ne tronve-t-elle pas, au dénoûmeut, sa pn- 
nition? Et s'il arrive an poète dramatique, qui doit ut 
peut tout exprimer, de produire sur la scène la morale des 
méobants, ne poursuit-il pas sans relâche, comme So- 
crate, ceux qui en usent, et notamment ces orateurs sans 
conscience, fléaux de la place publique et du barreau, qui 
corrompent le peuple' et pervertissent lajustice'î 

On ne peut donc, je pense, appliquer à Euripide cette 
règle posée par Bayle * : « Il est Sien certain que l'auteur 
d'une tragédie ne doit point passer pour croire tous les 
sentiments qu'il étale; mais il y a des affectations qui 
découvrent ce qu'on doit mettre sur son compte. » Je ne 
trouve point chez l'auteur de VHippolytÉ et des Phéni- 
ciennes trace de ces affectations; mais je conviens aussi 
que ' W. Schlegel n'a pas tout à fait tort de dire au sujet 
de la citation de César : ■ Celui qui citait une pareille 



I . OtT; UI, 21. — 2. PfcOMttiï. 524. Cf. Plularch., Fi(. Nie. Crass. 
compar. 

3. CicéroD lui-même serait de cet avis si on lisait, par une transpo- 
sition bien facile et bien naturelle, qu'a proposée H. Boissonade ; 'Ça- 
pilalis Euripides, vel potiua Elooclcs.» D'autres critiques ont voulu 
effacer ces mots «vel potius Euripldes» qui sont peut-être la rétleiios 
de quelque lecteur, de quelque copiste. 

■4. aec.,25î;Om(.,890;Hippoïw(., 487; Trood-, 967; Botch , 266; 
Suppl., 413; n'agiD. Pirith,, vi; Bhadamanth., I, S. 

5. Hec.,U6ii;Phaniu., b!6; Ion, 831; Med., 577. 

" ' "t Eschyle. Voyez encore l'article Euripids, où il est dit : « " 



,., Cookie 
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mtudnie, prouvait ssaez combien elle pouvait âtre dan- 
gertfQBe. « Il n'est point, en effet, sans danger de prêter 
k nne pensée coupable, par un tour eententieux, l'appa- 
renle autorité d'une vérité générale, et de préparer ainsi 
des axiomes commodes aux apologies du crime. ' 

Ces apologies ne manquent point chez Euripide, et 
quand la morale les absoudrait toujours, elles seraient 
quelquefois condamnées par la vraisemblance drama- 
tique. B a des personnages qui étalent assurément avec 
trop de complaisance el proclament avec trop d'orgueil 
leur bassesse et leur méchanceté. L'égoîsme et le vice 
ont aussi leur pudeur, et les secrets honteux du cceur 
n'arrivent pas si facilement sur les lèvres. Ces person- 
nages montrent en ontre une scélératesse qui n'est pas 
toujours nécessaire,' et c'est ce qu'Aristote appelle des 
mœurs gratuitement mauvaises'. Il est rare qu'on soh 
plus méchant qu'on n'a besoin de l'être. 

Si Euripide manque trop souvent dans ses scènes ara 
convenances théâtrales , ce défaut devait surtout se 
montrer dans ses chœurs, d'une belle poésie sans doutej 
mais faiblement rattachés à l'action et qni lui restent 
même quelquefois complètement étrangers '. Le chœur, 
ce fondateur de la tragédie grecque, qui en était dans 
l'origine l'unique acteur, qui longtemps s'était maint«nu 
au rang des principaux personnages , qui , lors même 
qu'il n'agissait pas, était encore sur la scène l'interprète 
des pensées secrètes du poète et comme le démonstrateur 
de son œuvre, le chœur était bien déchu de son antique 
importance : ce n'était plus qu'un témoin incommode , 
dont la présence continuelle nuisait k la vraisemblance 
du drame; on l'y souffrait par habitude, comme ces fa- 

1. Poet., XV, ixv. Cf. Dionys. Hal-, de Vet. seript. 

2. Arist., Poet., xvm. Un critique un peu partial pour Euripide, 
i'auteur de l'Euripide* restitvtus, J, A. Hartung, t. Ilj p. 369, do son 
livre, efface de ce passage d'Aristote la dilTéreiice qui y est marquée 
— '-3 Euripide et Sophocle quant au bon emploi du ctloeur, ' " " 



moyen d'une correction mi'on peut trouver arbitraire, oppose la prati- 
que de l'un et de l'autre a celle d'Agatbon et des poStes tragiques qui 
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miliers di^raciés, qu'on ne reiiToie pas, mais auxquels, 
par na ii-oîd accueil et des manières indifférentes, on fait 
sentir qu'ils sont de trop. 

Une chose fort ordinaire à Eoripide, et qne Sophocle 
ne se permit qae fort rarement, par exemple, dans son 
Bipponous ' , c'est de se servir du chœur , comme les 
poètes comiques dans leurs parabases, ponr entretenir le 
public, non pas du sens caché de ses tragédies, ainsi 
qu'on faisait avant lui, mais de sa personne et de ses af- 
faires, n le chargeait &niiliëremeDt de ses commissions, 
et cela avec si peu de mystère , qu'il lui est une fois ar- 
rivé , dit-on *, dans sa DsTiaé, faisant parler une troupe 
de femmes, d'employer, par inadvertance, des terminai- 
sons masculines, parce qu'en effet c'était alors lui qui 
parlait. 

£o plus d'une occasion, il ne s'est pas fait scrapnle 
d'introduire dans ses tragédies, particulièrement, nons 
le verrons, dans ses PfiMicietmes, dans son Êleclre, la 
satire et même la parodie de ses rivaux; il les a aussi, 
comme eux, très-sonvent ' tournées à la louange- de sa 
patrie, et mêlées d'allusions aux conjonctures présentes, 
mais d'une manière moins indirecte, et par là moins in- 
génieuse. Ses Héradides, ses Supputantes, sont trop vi- 
siblement, avec des sujets fabuleux et sous des noms an- 
ciens, des tragédies de circonstance, et l'on tronve des 
intentions de ce genre jusque dans son Andromaque. 

Des productions où se confondaient tant de desseins 
différents, qui se mélangeaient de poUtique, de critique 
littéraire, de morale, de philosophie, de rhétorique, ne 
pouvaient échapper à quelqne incohérence ; brillantes 
par les détails, elles devaient pécher par l'ensemble. Ce 
n'est pas que, sous le rapport de la composition, Euri- 



1. Poil., IV, G. 16, S m. — 2. Id., ibid. 

3. Trop aouTeot pour en rappeler ici lea eiemples qui s'offriront k 
DOU9 dans l'&n&lyse depresque toutes ses tragédies. Le plus frappani est 

Rut-étre une tirade, d'aiUeuis fort belle, de son Érechthét, insérée par 
rateur Lycurgua dms le discours contre Léocrata (Cf. Plularch., de 
Exsii.j ; la suite de ce chapitre uous ofTri/a l'occasion'de la citer. 
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pide ne mérite des éloges : en cela, comme eu tout e 
reste, il a cherché à innover. L'épuisement des sujets , 
bornés dans leur nombre, et tant de fois traités, l'y eût 
forcé, quand il n'y eût pas été poussé par son génie. On 
voit qu'il veut sortir de la simplicité primitive; il mal' 
tiplie les personnages , les incidents , les tableaux ; il 
cherche à éveiller la curiosité, à frapper l'imagination, è 
ébranler les sens ; i! a même inventé une sorte de fable 
tonte nouvelle, eu réunissant, comme dans son Hécube 
et ses Troyennes , ses Phénkimnes et son Hercule fu- 
rieux, dans on même cadre et sous un même aspect, p&r 
l'unité d'un personn^e principal et d'une idée domi- 
nanle, plusieurs actions diverses. Mais on doit dire aussi 
que la répétition monotone des mêmes moyens et des 
mêmes effets, la disposition arbitraire, fortuite, invrai-, 
semblable , imprévoyante de l'intrigue , les prologues 
postiches , les dénoùments à machine qui viennent à 
point nommé sauver l'auteur avec ses personnages, tant 
de défauts trop visibles et trop fréquents chez Earipide, 
justifient, plus qu'il ne faudrait, cet arrêt d'Aristote, 
' qu'il n'est pas toujours heureux dans la conduite de 
ses pièces'. » 

Aristote, aussi, l'a proclamé le plus tragique des poètes', 
et par cette eipression, qu'il faut entendre dans nn sens 
restreint, mais assez vaste encore, il a loué dignement ce 
pathétique admirable qui efface toutes les imperfections 
d'Euripide, et suffirait à sa gloire. 

Son style eut naturellement les vices et les mérites de 
la pensée qu'il traduisait. Aristophane y a relevé, sans 
doute avec justice, quoiqu'avec malignité, une mollesse 
trop efféminée, trop de pamre et en même temps trop de 
négligence. Quelques modernes, très-bons juges, se sont 
plaints des mêmes défauts, plus peut-être que des mo- 
dernes n'en ont le droit'. Quoi qu'il en soit de ces cri- 

X.Poet xm. — 2. /feid. — 3. W. Schlegel, CoKrsdetiltfrat. dront., 
leç. V, trad. franc., t. I, p. 239; Q^à. Hermaun, Prxfal. ad Euripid. 
nécub., Lipsias, 1800, p. ivi, liu; Animadveri, ad uecvbam, p, 143; 
BtEckb., ér^c. Croff. prtnc.,KXiv, p. 301, etc. 
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tiques, on ne peat méconnaître, dans u poésie, le carac- 
tère même que nous avons attribué i ses ouvrages et que 
nons ré^mons ici en deux mots, une expression touchante 
etnoblement familière*. 

Cette poésie ravissait les Grecs; elle balançait dans 
leur admiration l'incontestable supériorité des tragédies 
de Sophocle. Le récit plaisant que fait Lucien, au début 
de son traité sur la maniëro d'écrire l'histoire, de la ma- 
ladie d'Âbdère, en serait tout seul une preuve. D raconte 
(pie, sous le règne de Lysiœaque, un comédien fameux 
de ce temps, nommé Archélaûs, joua devant les Abdé- 
ritains l'Andromède d'Ënripide. La tragédie était ton- 
cbaote, l'auteur véhément et pathétique; de plus, on 
était an cœur de l'été, et il faisait grand chand. Toat le 
pnblic fut saisi, au sortir du théâtre, d'un mal violent 
dont le principal symptôme était des pins bizarres : ils se 
promenaient à grands pas, gesticulant et déclamant; toute 
la ville était pleine d'acteurs maigres et pâles qui s'écriaient 
comme Archélaûs dans la tragédie : 

» Amour, tjran des hommes et des dieux ! ■ 

leur imagination était obsédée du souvenir enchanteur 
d'Andromède et du fantôme ailé de Persée. Cette folie 
tragi-comique ne finit, dit Lucien, qu'au retour de l'hiver. 

On n'est pas, en conscience, obligé d'ajouter foi à cette 
histoire, quoiqu'elle ait pour garant, outre l'autorité de 
Lucien, un récit d'Dunape, assez récemment découvert 
et publié en Italie * ; mais il nons est permis de la recueillir 
comme un témoignage favorable k Euripide. Celte ira- 
gédomanit, cette euripidmnanK , Lucien les prête, dans 
d'autres ouvrages' , au roi des dieux Jupiter, au philosophé 
Mécippe, à lui-même, attestant ainsi, par cet usage bonlfou 
des vers du grand poëte, le long empire qu'il garda sur 
les imaginations. 

Il ne manque pas, du reste, de témoignages plus sé- 

1. Ariet., Rhet., m, î. 

î. Ennap,, lïn. Scriptorum veterum noua eolleclio, etc., A, Mat, 
mi, t. n, p. 2T4. — 3. Jupit. lragçed.!Necsomant.i Puatt. 
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rieni, et dans le nombre je choisis comme les plus inté- 
ressants les anecdotes snivantes rapportées par Pln- 
tarque'. 

Un vaisseau de la ville de Cannus en Carie, poursuivi . 
par des corsaires, s'était réfugié dans un port de la Sicile. 
Les habitants refusèrent d'abord de le recevoir; mais, 
ayant demandé aux passagers s'ils savaient des vers 
d'Euripide, sur leur réponse affirmative, ils laissèrent 
entrer le vaisseau. 

Quelque temps après la déroute des Athéniens en Si- 
cile, cette déroute sur laquelle nous avons d'Euripide, 
quelques vers élégiaques*, des soldats de l'armée vain- 
cue, de retour dans leur patrie, vinrent remercier le 
poète de leur avoir conservé la vie et la liberté. Errants 
dans la campagne, sans nourriture, ou réduits en escla- 
vage, ils avaient obtenu, les uns des secours, les antres 
leur aSrDchissement, en récitant aux passants et à leurs 
maîtres quelques vers des tragédies d'Euripide. 

Il fut donné à ce grand poète de sauver, qnelqne temps 
après sa mort, sa patrie elle-même. Lorsque Athènes fat 
prise par Lysandre, on proposa dans le conseil des alliés 
de réduire en servitude ses habitants, de raser ses édi- 
fices, et de faire de tout le pays un lieu de pâturage pour 
les troupeaux. Ce conseil fut suivi d'un festin qii se trou- 
vèrent tous les généraux : or il arriva qu'un musicien de 
Phocée, qui y fut appelé, y fit entendre, soit par hasard, 
soit à dessein, quelques vers où Euripide avait retracé 
l'abaissement î'Électre, réduite par Égistbe 4 la condl' 
tion des esclaves et précipitée d'un palais dans une chau- 
mière*. Les convives, émus par celle peinture touchante 
du malheur, par son rapport frappant avec l'hunuliatioa 
d'Athènes, enfin par la gloire de cette ville qui avait pro- 
duit de si beaux ouvrages et de si grands hommes et 
qn'ils allaient détruire, renoncèrent à user si cruellement 
du droit de la victoire \ 

1. ra. Nie., lia; Fil. Lyiand., iv. — 2. Plutarch., r»I, Nxt., 
3. Ékctr., V. 166. —4. Ptiilostrate, Vit. SopIxia.Crit,, accuse dV 
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Ainsi, dans celle contrée tonte poétique, dont les fa- 
buleux législateurs avaient bâti les premières villes an 
son de la lyre, et les avaieut policées par des chansons, 
où l'bistoriqne SoIoq avait parlé en vers sur la place pu- 
l)licpie*, la poésie se mêlait ani intérêts les pins sérieux 
de la vie et s'asseyait dins les couseils mêmes de la po- 
litique et de la guerre. La poésie d'Euripide n'était point 
belliqueuse comme celle d'Eschyle; elle ne remplissait pas 
les &mes de la fureur de Mars, selon l'expression d'Aris- 
tophane'; elle ns servit de rien aux conquêtes et i la dé- 
fense d'Athènes; mais si, par une douceur mélancolique, 
elle désarma ses farouches vainqueurs et la préserva de 
l'asservissement et de la mine, jamais poésie fût-elle con- 
ronnée d'une gloire pareille? 

Peu de temps avant, deux tombeaux avaient été suc- 
cessivement élevés : le premier k Euripide, dans la Macé- 
doine, oii il était allé mourir, par le roi Arcbélaiis,- pro- 
tecteur de ses derniers jours, et qui, refusant ses restes 
anx instances du peuple athénien, le condamnant, par ce 
refus, Si ne les honorer que d'un cénotaphe, que des re- 
grets, des protestations d'une inscription fiûiëbre, les 
avait lui-même fait ensevelir dans un magnifique monu- 
ment*; le second & Sophocle, sur la terre de sa patrie, 
qn'il ne lui avait pas fallu, comme b Earipide, comme à 
£schyle, abandonner; dons le bourg de Décélie, oil re- 
posaient ses pères et oJi Lysandro, qui l'occupait et s'y 
était fortifié, averti dans un songe par Bacchus lui-même, 
dit la légende du poète, avait laissé paisiblement trans- 
porter sa dépouille'. Ces deux tombeaux, objets de si 



voir poussé Lysandre X cet acte àe barbarie Critias , oue nous rencoD- 
trerons bientôt lui-même parmi les poëEes tra);iques d'Athènes. 

1. Plutarch. , Vit.Solon., vm. — a. flon., 1029 sqq. 

3 A. Gell., XS, 20; VilruT. , VlU, 3; Th. Magist,, Fit. &ur»p., etc. 

4. Vit. Soph. Cf. Pausan. , lit, , ïii ; Plin. , Hist. nat. , Vn , 30. Le 
récit du bioRraphe de Sophocle, offre , on l'a remarqué, plus d'une 
difficulté : Décélie n'était ppînl, comme il le dit, à onie staries d'Alhè- 
nes, mais à cent vingt, et le général iacédémonien qui commandait à 
celle époque n'élait point Lysandre, mais le roi de Lacédémone lui- 
même. Agi», fils dArchidamus [voyez Thuoyd., VU, 19). 
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éclatants hommages de la part d'étrangers et même 
d'etmemlB, étaient on dn ffloins sont ponr sons, avec un 
antre plos ancien qite notre souvenir lenr associe, avee 
celni qu'avaient élevé, en Sicile, les habilants de Oéla k 
Eschyle, comme les tombeaux mêmes de la tragédie 
grecqne. Trois hommes nous la représentent en effet tout 
entière, trois hommes seulement, Eschyle, Sophocle, 
Euripide, dont les longues vies, dont les nombreux chefe- 
d'œnvre ont rempli un siècle entier, le v* avant notra 
ère. En effet, la naissance d'Eschyle se place en &Sb*, 
celle de Sophocle en 495*; celle d'Euripide en 4S0* : ils 
sont morts, le premier en 456'; les deux autres presqne 
eu mime temps, savoir, le troisième en 406', le second 
en 405*. Leur existence contemporaine, marquée par les 
dates voisines de quelques-uns de leurs ouvrages, l'est 
surtout par un fait éclatant auquel se rattache diverse- 
ment leur souvenir, Euripide naquit dans l'ile de Sala- 
mine, où depuis il alla composer quelques-unes de ses 
tragédies, an fond d'une caverne sombre et sauvi^e, que 
dit avoir vue Âulu-âelle'; il y naquit de parents qui s'y 
étaient réfugiés, comme beaucoup d'antres Athéniens, 
pour échapper ans Perses, le joar mAme ob se livra 
la fameuse bataille navale h laquelle elle donna son 
nom. Sophocle avait alors quinie ans, Eschyle en avait 
quarante-cinq, et l'un, bel adolescent, h la tête des en-' 
fants d'Athènes, chanta et dansa autour du trophée', 
qne l'autre, déjk vétéran de Marathon et futur vainqueur 
de Platée, avait contribué à conquérir. Ces trois grands 
hommes se rencontrèrent à une époque où des prodiges 
d'héroïsme, exaltant les esprits, les rendaient le plus ca- 
pables qn'il fût possible du sentiment et de la production 

1. Bœc)ùi,,Griee.trag.pHneip., v. p. 47-60; God.Herauuin, Opue., 
t. II, p. 159 sqq-: Clinton, Fatt. keltenic-, p- 15. 

7. fit. Sophocl. Cf. Clinton, ibid., p. ï5. — 3- DIm;. Laert., n, M; 
Plularch., Sympùi., VIII, 1 iSuid., v. EOpimîïK, etc. Cf. aintoo, ibid., 
p. 31.— 4. jrorm,Por.,a°60;3cliol. AriMoph., Acham.,10. Cf. Clinton, 
a)id.,B. 49.— &.ApoUador, apudDicd. Sic, XIII, 103, etc. Cf. Clinlou, 
ibid., p. 8T. — e. hiod. Sic , ibid. : Mam. Par., n° 65. Cf. Clinton 
tliid., p. 89. — 1. SV, 30- — 8. Vit. Sophoel; Amen., Deipti., I. 
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du beau dans les arts et dans les lettres ; oft le progrès de 
la fortune publique et des fortunes privées, accrues par 
les fruits de la victoire, par les produits du commerce, 
permit h l'Etat et aux particuliers de défrayer les dé- 
penses du théâtre ares on excès de munificence qui, en 
rainant les resiources et par suite l'iudépendimce du 
paye, Bervit puissamment k y développer l'art drama- 
tique : oft la solennité de luttes sans égales dans la 
Grèce, excita aux plus grands efforts les tribus, les cho- 
réges, les acteurs, les poètes, qui, sur la première des 
scènes, se disputaient la victoire' : par eux trois, la tra- 
gédie athénienne, rapidement portée k sa perfection, a 
changé trois fois de forme, et ainsi accompli, s'il est 
permis de l'affirmer, lo cercle complet de ses destinées ; 
ce ne sont pas seulement trois poëtes, ce sont trois cbefa 
d'écoles distinctes, an sein desquelles se sont perpétuées, 
conservées r épurées, corrigées et probablement multt- 



1. Dans nn ouvn^ moins «leliulvemnit consaoré l llitstoira «t k 

l'appréciation littéraires de la tragédie grscqua, il y aurai! beaucoup K 
dire sur la constitution de cas concours dramatiques entre les Irinu» 
■thénienoes, sur les fonctions, les devoirs de leurs représentants, las 
choréçes, sur la manière dont ceui-ci entraient en partage avec l'Élat 
dans Tes frais de la raprêssnlatlon, sur l'énormlté d'une dépensa dont 
Plutarque a dit (de Gtor. Athen.) ; « Si on faisait la compte de ce qu'a 
coûta aux Athéniens cllacuiie de leurs tragédies, on trouverait qu'ils 
oiitp1u3dépensépouriouerles0()cehan(ef,lesPMni<;t«n«ïf,lesO£'Elip«s, 
Ui mr<Hluiies de Midie et i'ÉlectTe, que pour obtenir par la guerre la 
Lberté et l'empire. ■ Sur les voies et moyens du théStre athénien ali- 
menta aux dépens des tributs payés au trésor par les alliés ; sur les 
distributions théoriques qui mettaient le peuple à même de payer it 
place au spectacle, dislribulions établies par Périclès dans l'intérSt de 
sa popularité, protégées contre toute révocation par les menaoes de la 
loi, timidement et vaiuemeat attaquées dans des circonstances bien 
pressantea, où elles devenaient une charge bien lijurde et bien incom- 
mode, par le patriotisme de Démosthène: sur tous ces points, qui se- 
raient ici imparfaite oient traités, et l'ont Été souvent ailleurs d une ma- 
nière spéciale et complÈla , voyez surtout Barthélémy (Vayagt du famé 
AnaehartU, zi, xxiv, uux, Lxxi); Bosttiger (Oputc. patsim); Bœckh 
(Économie politique àet AlMnimt, II, 3, T, lî, 13 ; lil, îî; 1. 1, 
p. 257, 299, 344, 356; II, 243 de la traduction française); Grysar (fy 
Grat. Irag. eircum tempora Demoithenii; Cologne, 1830); Ch. Hagnin 
(Originel du théâtre moderne, 183B, Introduction, t.l ; De la Mit» m 
teènechet les anciens Bevue du Dtm-Mondes, 1139, 1840, t. XIX, 
p. 649, XXII, 254). 
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pliées les œuvres si nombreuses qu'on leur allribae ' . 
lis ont eu, comme les poètes épiques, leurs rhapsodes 
et, si on peut le dire, leurs diascevastes* quelquefois offi- 
ciels. Les Âthéuiens, faisant judicieusement la part du 
temps qui vieillit tout et du génie qui ne doit pas vieillir, 
avaient permis que les tragédies d'Eschyle, retoucliées, 
retravaillées, fussent de nouveau admises au concoars 
avec celles de ses saccesseurs*, et nous savons que sa 
mémoire fut honorée par plus d'une victoire postBume* . 
Autour de ce père de la tragédie, se groupent donc 
comme ses éditeurs, et peut-être aussi ses collaborateurs, 
ses continuateurs*, avec d'autres, dont les noms ont péri, 
ses fils Bion et Euphorion', et son neveu Philoclès', qui 
fit aussi souche de poètes tragiques : car il eut pour fils 
le glacial' Morsimus, peut-être le glouton Mélanthius ', 



1. De ce que les trois grands tragiqties d'Athènes onl été contempo- 
rains. Où n'en doit pas conclure, selon moi, qu'ils n'ont pu représenter 
trois systèmes distincts de tragédie, comme semble le faire M. Mich. 
Vlangali à la fin de son érudite et élégante dissertation De Wagadise 
grseae principibus. Paris, 1855- 

3. Une piËce ainsi rebite et reproduite s'appelait, on le voit souvent 
chez les scoliasles, 6i(a)ceuauH.éï)i. Voyez BoecVh.rrufl, griec.princ.in; 
Meineke, Frojfin. eomie. grec., t. I, p, ai, 32, etc. 

3. Vit, Mschyl.; Scbol. AnOoph. Xcham., 10, Bon.; 892; Quintil,, 
Inct. orat., X, i, 6S; Pbilostr., Fit. Apollon., VI, 6; Suid., v. Eùço- 

4. Vit. jfiîcJiut.; Suid., ibid.; Arg. Med. Eurip. — 5. C'est le senti- 
ment de Bœclcn. ibid., nais non de God. Hermann, qui l'a combattu. 
Dissert II, de ckor. Éum«n. /Eschyl. Opuac, t. II, p. 15&. En 1840 
Gust. Einer l'a appuyé dans un ouvrage spécial, de Srhola ^schyU et 
trilogiarum ralityne. Plus récemment, en 1845, Fr. G. Wagner, Poet. 
trag. grue, fragm., èdit. F. Çidot, p. 61 sqq. ; W. C. Kayser, Ilitt. cril. 
irag. grme., p. 40-70, se sont appbqués à Établir la réalité d'une éoote 
d'Eschyle dans sa propre famille, et en ont retracé l'histoire Tort en 
détail. — 6. Suid. vv. 'AioïûJoî, Eù^pwov. 

T. Suid, T. "tiioxïïjî; schol. ad Aristoph. Av. 281. — 8. Sohol. Aris- 
toph. Bon., 151. 

9. On l'a conclu (Fabric, Biblioth. grxc, t. Il, p, 311 ; Bosckh, 
ibid. m, eic.) d'un passage d'Aristophane {Pcf-, 807) que cependant le 
sooliastB entend autrement. Il peut y être en effet question d'un frère 
de Mélanthius, autre que Morsimus, Sur la gloutonnerie reprochée à 
Mélanthius par les comiques, voyez Aihenée (fleipn., I, VIII, XII). 
C'était, selon les mSmes autorités, le viced'un autre tragique du temp?, 
Nothippus, et d'un tragédien plus ancien, Myniscus. Un tragédien do 
la même école, Simus ou Simyius,aïait écrit sur l'aride la cuisine. On 



..Google 



DE LA TRAGÉDIE GRECQDE. 69 

pourpetits-fîlsetarriëre-petits-fils les deux Astydanaas * et 
an nouveau PhiloclÈs ', tous auteurs, mais quelques-uns 
a£sez méchants auteurs de tragédies. 

Les enfants du Sophocle, Jophon et Ârislon, qui ont 
eu le malheur de flétrir eui-mêmes leur plus beau titre, 
le fils d'Ariston, Sophocle le Jeune, dont le nom est resté 
plus pur, ont ausssi continué, non sans succès, ni même 
sans gloire, le genre oh s'était illustré leur père et leur 
aïeul. Jophon, il est vrai, qui avait vaincu au théâtre de- 
son vivant ', et s'y était même mesure, non sans gloire, 
contre Euripide *, a été soupçonné de s'être paré de ses 
dépouilles '. Pour Ariston , on sait , ou du moins on 
croit savoir et c'est tout, qu'il a fait des tragédies'. Mais 
Sophocle le jeune, l'amour du grand Sophocle ', qu'il 
promettait de recommencer, dans une carrière drama- 
tique ouverte la première année de la xcvi* olympiade, en 
396, et qui, selon quelques-uns, n'a pas compté moins 
de quarante ouvrages *, a remporté jusqu'à sept ou même 
douze victoires *. On a cra ", non sans vraisemblance, qu'il 
fallait lui faire sa part, comme peut-être aussi à Jophon, 
dans le nombre prodigieux de tragédies que l'antiquité 
attribue au seul Sophocle". 

Peut-être le catalogue,, à peu près aussi long, des tra- 
gédies d'Euripide, doJt-il être de même diminué de quel- 

trouvera, su sujst de ces habitudea gastronomiques si peu d'accord avec 
le culte de MelpomèDe, de piquants détails chez Meineke, Fragm. 
eomic.^xc.,- '--■-■ "- ■— ■"■■ ""- ""■' "•- ■■"" '"- 



ï. Arisloph., flan,, Ti, 75, 78; schol. Arïsloph., 

6. Diog. Laert., VII, 164. 

T. Vit- Sopfioel. 

8. Suid., V. lofoKlJi;.— 9. id,,i6M.,-Diod. Sic.,SIV,53. Cf. Bœckh, 
Grxc. trag. prineip. vni; Clinton, Fait, hetlentc., p. iixvi, 101. — 
10. BŒokh,iùid,,ïm, lï etc.— 11. Suid-, v. SoookXiiî; Vil.Sophoel. 
Sur les poêles tragiques de la familla et de l'écoi^e de Soplioole, voyez 
encore Fr. G. Wagner, Poet. trag.gr^c. (Tagm.,ÈA. F. Didol, p. Tisqij.; 
W. C. Kayser, ibid., p. 13-81. 
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quea-anB appartenant soit à nn Bnripide plu astneii 
qne lui *, aatenr, dit-on ', de douze pièces, et deux fois 
coaroniié; soit, ce qui eel plui vraiaemblabln, k son fib * 
on son neveu *, Euripide le jeune. Peut-être, parmi celles 
oix l'on ne peut méconnaître l'œavre du grand mallra, 
s'en trouve-t-il auxquelles ce poSte, qui lui tenait de si 
près, 8 mis-lamain. Aristophane, dans ses Grenouillât ', 
faisait dire par Eschyle k Euripide : ■ Ma poésie, comme 
la tienne, n'est pas morte avoc moi. > Euripide le jeuno 
dooua k cet arrât insultant du comique, dans l'année 
mémo ou dans l'année suivante *> un éclatant démenti, 
en remettant au théâtre, quatre ans avant que VŒdip» à 
Colone y parût, ou y reparût , par les soins de Sophocle 
le jeune '', VÏphigénit en Aulide , VAlcméon , les Bac- 
chantes ', non sans avoir pris sur lui d'y faire les cor- 
rections indiquées par la critique, et qui autorisaient ces 
sortes de reprises '. Ainsi, la gremière de ces trois tra- 
gédies avait primitivement, comme tontes les autres, un 
tirologue dont Élien a conservé quelque chose ", et dans 
aquelDiaue, après avoir expliqué le sujet de la pièce, en 
annonçait le dénouaient. Son nouvel éditeur , la ra- 
menant à la manière plus dramatique de Sophoola , 
fondit les explications dans la première scène et sup- 
prima l'annonce. Avant ce coUaborataur posthume, Eu- 
ripide en avait, dit-on, trouvé d'autres, et même pour ce 
qui semblait la partie la plus difficile, la plus importante 
de l'œuvre tragique, pour la composition dm chœun *' ; 



1. 9on aïeul, selon U coQjecture de H. W. C. Kayser, Siit. erit. 
irag. gréée., p. 80. 

2. Suld., T. Eùpin!il|(. 

3. Scbol. Arisloph., Ran., 61; Moschopul,, Thom. Hag., Vit. Eurip. 

4. Suid. V. EûpmlÎTiî. Sur cette difficullé, fort controversée, ToyraFr, 
G. Wagner, »btd.,p. T9, 80; W. C. Kavser, ibid., p. 81 Bqq. 

6. Ban,, 877.-6. ctinton, Fast. hélienie., p. 95. — 7. Argum. Ill, 
OSd. Coton. Cf. Clinton, ibid., p, 96. 

g. Schol Aristopfa., Sa»., 67. 

9. Aiislopb., A'ut'.j 537: Argtun., etc. Voyez Eiobstadt, âê Dramat. 
f/rmc. com. talyr.; BDeckb, Grxc. trag pnne., ivs, ivui, xu, un, 
mu, niï. — 10. HUt. onim., VU, 39. 

U. fit. Eurip., ed Elmsley. 
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nu, turtoutf dont il a été beaocoQp parlé, son esclave ' 
Géphisophon , malignemant accnsé par lee camiqnas 
d'avoir été chez loi quelque chote de plu* encore qu'un 
collaborateur littéraire *. Ces grand* poËtes, du reste, ne 
peuvent rien perdre à la découverte de coopérations obs- 
cures, {[ui disparaissent aux yeux de la postérié, comme 
le travail de* manœuvres dans la gloire du monument. 
' Phidias n'a pas seul mis la main au Parihénon , ni Ra- 
pbaél au Vatican; mai* seuls ils y ont atta^é leurs 
noms. 

Tant qu'ils Vécurent, il leur fallut, auprès d'archontes 
quelquefois partiaui ou sans goût, qui n'ouvraient pas 
la scène anx plus dignes, devant un public souvent dis- 
trait, ignorant, préveau, dont le Bacchus des ÔrenouUlei, 
si embarrassé de prononcer entre Eschyle et Euripide, 
peut être considéré comme une personnification bouf- 
fonne, au tribunal de juges à qui la même comédie dit en 
face d'assez dures vérités ', de juges choisiB par le sort , 
comme tous les juges ti Athènes, et qui n'étaient pas 
toujours lea plus édaîrés *, les plus indépendants, las 
plus intègres ', disputer leurs succès et leur gloire i une 

1. Aioaî, Hbn Itétychius ('oyez iieineVe. Fragm. com. grme., t. I, 
p. 31), I« Tiaui comique attiénien EUifbantideB s'âtait bil aider daoi la 
composition de ses pieoeB par sou esclare Clkârilus. 

a. Aristoph. Ran., Wt, 1451 aq.; (d., Fragmenl inédit, publié p»r 
H, Rossignol dans la Jourjuil dei Savante, avril 1832. CT. God. Her- 
tnann, Optue., i. V, p. 303: voyez ausai Dlog. Uert., II, 18) Suid,, 
T. HovijiCEiv, ■ 

3. Ban., Slk sqq. 

4. ■ Ilsisisaient bien serment d'ïtrBJustaSfCaBisnond'aToîr du goût,» 
dit fort bien LéTOEique (Coniidéraiioni ïur les troii grand* tragiquet 
de la Grèce). Combien rassâmUèeenEiËre pouvait-elle compter de véri- 
tables juges? Peut-être sii ou sept, répond le joueur de flûte Timolhée 
chez LucieD (I/armtmfd, ii). lin SimyluB auquel M. Meitieke {Hist. 
trit. eom. gTxc.,p. i7S\prcrfat., p. un-lvi) a tour à tour accordé et 
refusé une place dans l'histoire de la moyenne comédie, comptait parmi 
les diltioultéi semési sbr la route du notte le plus favorisé des don* 
de la salure, le mieux pcéparfi par les préeeptes de l'^rt. celle de 
trouver des jUKes capables de saisir au vol les vers récités (Simyl. ap. 
Stob. t^, 4; cr. S. Egger., Hiiloire de ta critique ehti 1« Greci, p.43; 
G. Guizol, M^nandre, ele., p. 134). 

5. Ces jugas du thcAtre d Athènes manqaaieaf quelquefois de qua- 
lités morales ausu nécessaires & l'eierciee de leur cbaige que la goût 
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médiocrité suffisante et jalouse. Varron ' rapportait que, 
sur soixante- quinze pièces composées par Euripide, cinq 
senlemeni avaient été couronnées. Au lieu de ces cinq 
victoires, dont la dernière, remportée, conime les autres 
peut-être, non pas par ua seul ouvrage, mais par trois, 
Iphvfénie en Aulide, Alcmèon , les Bacchantes ', aurait été , 
postérieure k sa mort ', d'autres * lui en accordent plus 
généreusement quluze. Les marbres de Paros datent la 
première de l'année 441 avant notre ère'; il avait alors 
quarante et un ans, et depuis sa dix-huilième année * 
travaillait pour le théâtre. Sophocle, plus prompteruent , 
plus souvent, plus constamment heureux, éprouva cepen- 
dant aussi, on doit le croire, plus d'une injustice, puisque, 
seloQ Suidas^, dont le chiffre est le plus considérable, au-' 
teur de cent vingt-trois pièces, ou du moiiis de cent treize, 
il n'obtint que vingt-quatre fois le prix ', Eschyle , victime 



lui-même, comme on peut le conclure eocare de ce que dit Platon au 
livre II des Lois : u ....La raison pour laquelle j'eiige de la vertu da 
ceui qui doivent prononcer sur ces matières, est qu'outre les lumières 
ils ont encore besoin de courage. Il ne convient pas, en effet, i un vrai 

iuge de Juger d'après les leçons du tbéSlre, de se laisser troubler par 
es acclamalions de la multitude el par sa propre ignorance; il con- 
vient eocore moiDs qu'il aille contre tes lumières, par Iftcheté et pat 
faiblesse, de la même bouche dont il a pris les dieux à témoin de dire 
la vérité, se parjurer en trahissant indignement sa pensée: car ce 
n'est pas pour èlre l'écolier des spectateurs, mais leur maître, que le 
juge est assis apparemment et pour s'opposera ceux i\m n'amuseraient 
pas le public convenablement... » (OEuwm de Platon, traA. par 
V. Cousin, t. VII, p. SS.) Voyez, au sujet de ces juges, Du Kesnel, ntr 
lei eombtûs et lur les prix proposés aux poêles et aux gens de lettres 
parmi les Grecs et les Romatm, t. XIII, p. 331 et suiv. des Mémoiret 
de l'Académie des itxseriptions et belles-tettru. 

1. A. Gell., XVU, 4. a, Suid., t. ■EupimSiit. 

2. Aristoph. schoL. itan., 6T. — 3- Hoiichopul., Vit. Euripid. 
4. Thom. mag.. Vit. E»ripid. 

fi. Clinton, Fast. hetlenic, p. B9. 

6. A- GeU., XV, 20. 

7. y. ïi^onJ^if. Cf. Diod. Sic, XIII, 103; Cairstiusap. Auct. YU.So- 
phoel. Sur le calcul trës-incerlain des pièces de Sophocle, comme des 
autres tragiques, on peut consulter Bœckh, Cr«c. trag. princip. vui, 
qui learéuuitï tout au plus soiiante-dii. 

. 8. Le nombre des victoires remportées par Sophocle serait moins dis- 
proportionnâ avec celui de Ses ouvrages^ si la récompeose s'était ap- 
pliquée, non pas à une seule pièce, mais aux quatre pièces d'une té- 
tralogie, comme l'ont pensé quelques critiques. 
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aussi d'injustes préférences, consacrait ses ouvrées an 
temps, qui devait les remettre à leur place '. Gomme Ra- 
cine, ces grands hommes ont en leurs Pradons qui les ont 
vaincus, etdoDten revanche ils ont immorldisé les ridi- 
cules victoires. Les Pradons de l'antiquité, c'est Cléomaqua 
ou Crnésippe, fiis de Cléomaque ^, qu'un archonte, juste- 
ment raillé avec le poéLe lui-même par Cratinus *, admit 
à no concours tragique, dont il excluait Sophocle ' : c'est 
Philoclès, le neveu d'Eschyle, que nous avons déjà nommé ; 
c'est Xénoclès, le poète aux machines, comme l'appelait 
Platon', l'un qui emporta le prix sar Sophocle ', l'autre qui, 
non moins heureux ou non moins malheureux,, triompha 
d'Euripide ^ : c'est Nicomaque qu'Euripide compta aussi , 
nous le savons ', parmi ses étranges vainqueurs. Leurs il- 
lustres rivaux eussent pu leur dire plus justement encore 



I. Athan., Dttpn., VIIL 

1. Sur ces deui pofites et l'ioterprêtatioD des passages assez obs- 
curs qui les concernent, voyez Fr. G, Wa^er , Poet. tTag. 
grxc, éd. F. Didot, p. 88; W. C. Kaj-ser. Uist. cHt, trag. [grasc. 
p. 278 sqq. 

3. Alhen., Deipn., XIV, Cf. Meinefce Fragm. poet. eom. grxc, l. II, 
p. 27 sq. 

4. Chaque tritu fournissait un chœur attribué par l'archonte à un 
poSl«. De là ces expressions donner, obtenir un chceur, pour dire Ad~ 
mettre, Eirs admis au concours. Aristoph., Equit., b\3; Rait., 94; 
Plat., Leg., VII; Aristol., Poïl., v; etc. 

i, Suid., vv. Kdpxiva;, SfupMs;. 

6. Arg. gr. Œd. reg. Cf. Aristid. , Orat. xlvi. Sophocle avait pré* 
sente au, concours rOEdip* roi. Pour expliquer ladisgrâon étrange d'un 
tel chef-d'œuvre, on a conjecturé ingénieusement (Grysar, de Grrec. 
trag., etc., p. 4et 5) que l'ouvrage préféré était quelque tragédie 
poathume d'ifschyle, montée par son neveu Philoclès. 

T. .Slian.. Var. hùt., Il, 8. Cf. Diod. Sic. Xil, 82. La col- 
lation des deux passages donne la date de cette victoire que Xé- 
noclès, avec des pièces dont il est iautile de rappeler les titres, 
remporta sui une tétralogie d'Euripide^ composée de son Alesanàrt, 
son Palamède, ses Troyennes, son Sut/phe. Cf. Clinton, Fait. h«i- 
hnic, p. 79, 

8. Suid., V. KtxôiiaïOî. Une .inscription agonistique, rapportée par 
Bœckh, Corp. imcnpt. grxc, V, a' 217, coniientlB nom de Nico- 
1 consacrait, on peut le supposer, cette victoire. Sur la dis- 
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que Ménandre à Philémon ' ; * N'étet-vous pu hontoni 
de l'emporter sur nom î > Ajoutons k CBtte liste un poète 
qui semblo bien digne d'y &Toir fi^oré, Âlceatii , connu 
Mulement par une répooie piquante qu'il s'attira da la 
part d'Euripide. Ce grand homme , Ee plaignant de n'a- 
voir pu faire, malgré beaucoup d'efforts, en trois jours, 
que trois vers nûlement, l'autre te vanta d'eb avoir iait 
cent avec une grande lacilité, dans le même espace de 
temps : « Cela se peut, reprit Euripide, mais ils ne ri- 
vront que trois jours *. ■ Quand Pausanias' visita le 
théâtre d'Athènes, il eut quelque peine i y démêler les 
portraits des maîtres de la scène parmi ceux d'une foule 
de poètes , déjà obscurs et ignorés, qu'un engouement 
passager avait autrefois gratifiés de cet honneur, comme 
eux, et quelquefois avant eux ^ Kn passant par cette me 
des Trépieds ", qui conduisait au théâtre, et où l'on 
voyait, comme on l'a dit, les trophées... auprès du champ 
de bataille ', il dut rencontrer dans les nombreuses in- 
scriptions qui expliquaient ces offrandes, bien des noms 
que des victoires d'un jour n'avaient pas lauvés da l'oubli. 
Ces surprises faites an goût du public ne restaient ce' 
pendant pas impunies, même de la part des contem- 
porains. Aristophane ne passait rien & Enripide : ce n'é- 
tait pas pour épargner Phlloclèa, Xénoclès, toute cette 
menue tragédie qui disputait insolemment le terrain k la 
grande. II Us poursuit impitoyablement dans leurs ceu- 
vres et dans celles de tous les leurs; car ils avaient, 



a a proposé, sans égs-ri à 
la cnronoiogie, ue ure aihiis, m uuuib uumique; d'autrei (Voyez Bodo, 
Hiit, de ta poiiie grecque, tragiaù, U )1I, p. i^l), le poète trafiqua 
Aceator. 

3. Àiiic, 1,31. 

4. On verra plus loin qu'As tydajuaa, un posfe de la fBmillB et di 
récols d'Eschyle, fut honore d'une statue d'airain bien avant EubTlA, 
comma le rapporte Dlogètie LaSrce, II, b- Cela l'accorde avec es qui 
sera également dit plus loin, que les images des trais grands matties 
de la scâne athéuieune y furent plactes tardiTement, an vertu d'uiw 
loi de l'orateur Lycuigue. 

6. Pausan., Atl. 1, 20. — 6. Barthélémy, Voy. du >«uRe Anat^r- 
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eomme Eaohjrla, comme Sophode, comme Euripide, des 
&oIm, des malaoïu tragiques. Nous avous dansé tout k 
i'hean celle de PhilodèB ; pour Xânoclèi, il était de la 
nce iristemeDt féconde des Garcinos', sur laquelle ne 
larit pas la verve bouffonne d'Aristophane. Et qne de 
noras encore dérobe i l'oubli, miens que l'eiactitnde des 
compUatenri et des leiicograpbes, sa gaislé vengeresse ! 
MorjcboB, Hiéronjme, PyÀangeluG, Aceslor, Cléénèle, Do- 
rillos et tant d'autres 1 Noos savons presque par lui eeul 
qu'ils ont fait des tragédies comme nous savons par Boileau 
qne eotin a priché '. 

A Thét^nis, qu'il ne mentionne pas pins honorable- 
menl, qu'il raille sonvent pour sa fmdeur *, at qu'en effet 
on surnommait plaisamment la Neige *, joignons le bean, 
le docte, l'éloquent, mais implacable et crnal Gritiaa, son 
collègue en 404, dans la tyrannie des Trente ', et de plus 

I. Tojez sur cas Carcinus, qui n'ont pas été tous, cependant, 
ii* poètes méprisables, Fc. u. wagnerj. Poet. trag. grme. fragm., 
ti. f. Didot p. 80 sqq.; W.-C. Kayser, Uitt. cKl, Irag. QTxe., p. 84- 
105. 

!. Voyez encore, sur ces divers poëtas, Fr. G. Wagner, ibid., p. 88, 
89,90,9î, 136; W, C. Kayaer, ibid., p. 193 275, ÎHI, 289, 322. 

3. Ariatoph., Thttm. — ïlO, 4. Schol. ad Aristopb. icham., U, 
UO; Suid., TV. eiÔTvi(, l'vxpaâ piou- Cf. ibid. , v. NixA- 

b.Xénoph.,HeUtn., 11.3* Hupocrale, t. Sioivi^. A l'époque de cette 
irraonle, Suidas place un tragique athénien, auteur, dit-il, ds buit 
piues, dont d'autres (Athen., Deipn., IIV: Clem. Alei,, Strom., II) 
utlesi quelque chose; d'un HtrcuU [urticulièrement qui a été connu 
dg Tertullien {Apolog., iiv). Ce traeique, qui ne parait pas avoir été 
mu mérite, A part l'obscurité que lui reproctte Mélantbius cbei Plu- 
^wpia ideÀvd. poet.), a'appelait Diogène ŒnomaUs. Le precQîer de 
ce< deui noms a bit attribuer ses pièces à Diogèue de Siiiope (Diog. 
Laert., VI, 73, 80), le second l'a fait coiifûmlte avec un Œno- 
maUs de Gadara, également phi losopbe cynique, qui, au temps d'Adrien, 
a composé des tragédies (Juliao., Orat., vu). Sur les doutes et lea dls- 
pnlBi de la critiqua, à cet égard, ïoyei, en dernier lieu, Fr. G. Wa- 
gner, ibid., p.] 03, W.C. Kajser.idirf., p. 2.53 aqq. Peut-être doit-onauasi 
uaementionâArchestratB, si toutefois les piècesquece poète 'fll jouer, 
slqofllquefois avec succès, pendant la guerre du PéloponÈse. au rap- 
port de Plutarque (Fil Ari«iil.,i,ii) et non pas, comme paraît Viasinuer 
contrairement à Plutartjue, Barthélémy (inncfiL. xn), au temps du célé- 
bra Ariiilde et de Thémlstocle, étalent des tragédies. VoyeE encore cbez 
Bwkb (Corpus inteript. grxe., V, n- 211), l'inscription nlative 
1 une victoire d'Arcbestiate. 



..Google — 



76 HISTOIHE GÉNÉRALE 

son confrère en tragédie, Critias avait certainement pins 
de mërlle que Théognis, puisqu'on lui a quelquefois at- 
tribué le Pirilhoûs d'Euripida ', et que par compensation, 
son Sisyphe, dont une tirade fort irréligieuse s'est con- 
eervée ', a été confondu * avec le drame satyrique de même 
tilre donné par Euripide en compagnie de VÂlexandre, 
du Palamède, des Troyennes, la deuxième année de la 
xci* olympiade *, en 415. La liberté avec laquelle Gritias 
empruntait au grand poëce ', a peut-être aussi été pour 
quelque chose dans ces méprises de l'érudition qui re- 
commandent aujourd'hui ses ouvrages dramatiques. Au 
reste, ce n'est pas par eus qu'il a mérité un nom dans 
l'histoire, mais par le drame plus réel de la mort de Thé- 
ramène. Un autre écrivain de ce temps, que son traité 
sur l'être * et ses froides tragédies bafouées, ainsi que ses 
mauvaises mœnrs et . son excessive maigreur, par les co- 
miques '', auraient laissé fort obscur ', et qui s'assura en 
399, comme homme politique, une tragique immortalité, 
c'est l'accusateur de Socrate, Mélitus ', celai qui, dans 
cet odieux procès, oii s'étaient ligués contre le sage leS' 



1. Athen,, Veipn. ,Xl. Cf. Vit. Eurip. 
a. Seïl. Empiric, Adv. malhem., IX. 54. 

3. Pluurch., de Placit. pbilosoph., i. Cf. Valoken., Diatrib. in Ea- 
rip; etc., SX, Contrairement à Valokenaer, Bayle, art. Critiai, lui re- 
tire les vers du Sisyphe pour lea donner à Euripide. W. C. Kajser, 
Hiit. crit. trag. grxc, p. 231 sqq., a débattu, après beaucoup d'au- 
tres qu'il rappelle, ces questions et s'est prouoacé pour l'atlributiQQ du 
PiriHioto et du Sisypite à Critias. Il ne contredit pas en cela Fr. G. 
Wagner, qui croit lui -m£me Critias auteur de tragédies de ce nom, mais 
àdmel en même temps l'eiisience d'un Pinthoàs d'Euripide. Voyeï, 
dans la Bibliothèque grecque de F. Didot, Euripid. fragm., p. 763; 
Fott. trag. grax. fragm., p. 93 sqq. 

4. ^liao., Var. hiil., II )). Cf. Clinton, Fiul. Mlenic, p. 79. 

5. Clem. Alex., Strom., VI. 

6. S'il est bien l'auleut de cet ouvrage que lui attribue Suidas, peut- 
Gtre par confusion avec un philosophe du nom de Uélîssus. Voyez W. 
C. Hnyset, ibid., p. îB4, 286. 

7. *lian,, Var. hist., X, 6, Voyez à ce sujet d'intéressants dittils 
chei Meinelte, Frag. comic. grsc, t. I", p. 6, 173, 263. 

fl. Plat., Etayphr.f schol. Arisloph., Ban., 1302; Suld., v. MiJiwf. 

9. Ou Uélétus, comme d'autres préfèrent de l'écrire d'après des auto- 
rités auxquelles se rangent Pr. G. Wagner, ibid. , p. 72 ; W, C. Kaj- 
aer, ibid., p. 284. 
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dëmagognes, les faux dévots, les matiTais poètes, représenta 
particulièrement ces derniers. 

Les hommes qui mêlaient de si lûéchantes , de si 
cruelles passions avec cette culture de l'art, i laquelle 
n'importent pas moins le calme contemplatif de la raison 
et la pureté, l'éléyation des sentiments, que le feu de 
l'imagination, n'étaient pas dignes d'en approcher : ils 
l'auraient dégradé par leur contact, s'il avait pu l'être. 
Réhabilitons la tragédie de cette époque , en rappelant 
des souvenirs plus honorables. Peu s'en fallut qu'elle ne 
pût se glorifier d'un adepte tel que Platon; Platon, qui, 
plus tard, révolté des couleurs trop humaines dont elle 
peignait les dieux, de ses maximes trop favorables à la 
tjrannie et & la démocratie, de ses appels trop exclusifs 
à la partie sensible de notre être, devait, tout en l'appe- 
lant divine, l'assimiler k la rhétorique condamnée dans 
son Gorgias, la soumettre à la censure dans ses Lois, 
l'exiler de sa République '. Ce grand philosophe fht tenté, 
dans son extrême jeunesse, de la gloire poétique. Il es- 
saya de l'épopée, mais bient&t brilla ses vers, les jugeant 
trop au-dessous de ceux d'Homère; il écrivit ensuite une 
tétralogie *, qui éprouva le même sort, bien que déjà entre 
les mains des acteurs et sur le point de disputer le prix, 
au concours de la fête de Bacchus. Dans l'intervalle, 
Socrate avait en ce songe que rapporte , pour ainsi dire, 
sa légende. H avait vu, en dormant, sur s«s genoux, on 
jeune cygne et, bientôt, vérifiant le présage , Platon 
s'était donné à lui *. Qui prolesta contre la condam- 
nation du mettre de Platon ? ce fut, non pas comme on 
l'a dit quelquefois, Euripide * : il était mort depuis quel- 
ques années: mais son Pa^mé^ remis au théâtre, peut- 

1. Leg., VII; Bejmbl., 11, III, VIII, X. 

î. Diogène Laêrce, m, 56, rapporte, d'après Thrasylle, qus plus tard 
PUton fit paraîtra ses dialogiies sous forme de létralogies, c'esl-à-dire, 
quatre par quatre. 

3. Diog. Laerl., III, 5; ^lian., Var. hût., II, 30: Pausan., Atl., 
ni; A Gell., XIX, 11 ■ Olvmpiod., Vit. Plat. ; Suid., ï. mitiuv, etc. 

4- Argum. BtMirt'd Èntom. Isocrat; Dlog. Laert., Il, 44 Cf. Bayle, 
art. Euripidt. 

r,.i»<i,., Google 
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Être par Euripide la] jeune ' et avec additions, quand les 
Athéniens repentants éclatèrent en plenrs k capasHaga 
qui leur seniblait adressé : « Voua avez tué, 6 Grecs ! 
voue avez tué l'innocent rossignol des Muses , le plus 
sage, la meilleur des hommes. • On a contesté *, avec ce 
retour des Athéniens, dont il y a tant d'autres exemples 
dans l'histoire de ce peuple ans impressions mobiles, 
aux emportements passionnés et contradictoires , avec 
leurs réparations à la mémoire de Socrate, cetle anec- 
dote touchante. Pour moi, j'aime à y croire, et m'appuie 
de l'autorité de Lucien, qui paraît l'avoir voulu rappeler, 
quand il a représenté , conversant ensemble, Socrate , 
d'ailleurs maltraité par lui, at Palamëde '. Les allugions 
faites par Socrate lui-même au milieu de ses disciples ou 
devant ses juges , peut-élre d'après l'ouvrage d'Euri- 
pide, au sort du héros grec*, me la rendent aussi fort 
vraisemblable. 

Ces tragiques, dont le souvenir s'est conservé, dont 
nous savons les noms, n'étaient pas tous d'Athènes. Sur 
le modela du thé&tre de Bacohas, des théâtres s'étaient 
bientôt élevés dans toutes les autres villes de la Grrëce. 
De bonne heure, par exemple, vers la xc* olympiade, en- 
viron 420 ans avant notre ère, le célèbre Folydèle, es- 
pèce de Michel-Ange antique, architecte et peintre aussi 
bien que sculpteur, avait construit celui d'Êpidaure, si 
admiré par Pausanias *. Partout des scènes s'étaient ou- 
vertes à la tragédie, qu'fa l'appel d'Eiéron, d'Archéla&s, 
Eschyle et peut-être avant lui -PhrynichuB • avaient por- 

1. Valcken., Viatrib, in Eurip. fragm., zvni; Bceokh, Grmc. trag. 
prine XIV, Cf. jElian., Por, ftirt., II, 8. 

ï. Voyez Biopr. univ., t. XLII, p. 566; U, 378, les bellei notice» 
sur Socrate et sur Xénophon par UU. Stapfer et Letronne. 

3. Ter. hitt., l, m. Cf. Jfôrt. dialog., XïI. —4. Xenoph-, Mémo- 
ro6., IV, u, 33; Defeni. Socrat., un. 

b. Corinih., iivu. 

6. L'auteur anODïme d'un des morceaux sur I& cotnidie qui dous 
sont venus des grummairiens grecs et que Meineke, entra autres, a 
réunis à la flu du premier volume de ses Fragm. eomie. Qffee., uJt 
mourir en Sicile Phrjnichua, le poSte tragique trÈs-probablement. 
VojeE Ueîueke, ibùf., p. \k1, 639; Clinton, Fait, ha^tnie., proœm., 

p. ài. 

ii,<i»<i,.,Gooylc 
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tés BQ Sicile, Euripide et Agathon, en Macédoine : qui, 
de Sicile, avait passé dans Ibb provinces mâridionalea de 
llUlie, où devaient nn jour la prendre pour aller l'établir 
h. Rome, Livios Andronicaa et Ënniiu. De Ib, beaucoup 
de tragiqnei, étrangers, je le répète, k Athènes, mais 
qui, Platon nous l'a dit', et nous le savons d'aillears par 
pluj d'un exemple, quand ils avaient quelque mérite, 
étaient fort jaloux de produire leurs œuvres, d'établir 
leur réputation dans les concours de cette métropole de 
la tragédie. 

Mégue, oix ënurion avait été chercher la comédie, 
donna, a^n Suidas, an théitra tragique d'Athènes, nn 
peéte nommé Alcimène*. On se moquait chez les Athé- 
niens, avec quelque ingratitude, du Rire de, Migart. On 
n'j traitait pas mieux les Larmet de Mégare*. Si, comme 
on l'a pensé* asseï; légèrement*, les pièces d' Alcimène 
avaient donné lieu k la seconde d« ces expreMioas prover- 
biales, il n'aurait mérité que par le ridicule nn touvenir de 
l'histoire httéraire. 

Un épigramme de l'alexandrin Dioseoride*, conforme 
à l'opinion, dont il a été question plus haut, qui récla- 
mait pour les Doriens, les Sicyoniens, l'invention de la 
tragéiÛe, fait dire b la statue de Bacchus placée snr le 
tombeau de Sophocle ; ■ J'arrivais da Phlionte ; j'étais 
encore nu dieu grossier, fabriqué de bois de chêne ; il me 
para d'or, me revêtit de fine pourpre.... > Deux anciens 
tragiques, sinon la tragédie elle-même, étaient PhUasiens, 
Pratinas et son fils Aristias, antagonistes, l'un d'Eschyle ', 
l'autre de Sophocle', et particulièrement célèbres dans 
le genre du drame satyrique ', fondé par le premier '°. Le 
JDonomeut d'Ârislias se voyait encore, an temps de Pau- 
sanias, sur la place publique de Phlionte". On peut dire 

1. Lachet. — H. J. Girard ne l'oublie pas dans ta. disserULtion De 
Megarmtium ingénia. Paria, 1854. t- 3. Hesychius, yv. TiXw, Mei-a- 
jéojï Bôxpwa. — 4. O. Mûller, Dor., II, p. 367- — 5- Voyez Meioeke, 
FTagm. comic. grœc, t. I", p. 21. — 6. Anthol. PaL, VU, 37. — 
7. Suid., V. npotxiïaî. — 8. Vit. Sophod. — 9. Paùsan. Corinth., 
vu. — 10. Suia. , ibi4. Cf. HuraC, ad Fison., v. 330. Scnol. Acioq. 
— II. PftusaD., ibid. 

i... ...Gooyic 
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que le monmQent de Pr&tinas était le théâùre même 
d'Athènes, primitivement constmit en bois et reconstruit 
en pierres à la suite d'un écroulement survenu pendant la 
représentation d'une des cinquante pièces attribuées au 
poète, et dont une, dit-on, ou la tétralogie dont elle faisait 
partie, fut couronnée'. 

La liste des anciens tragiques étrangers à Athènes 
s'honorerait de noms bien illustres, si le témoignage de 
Suidas ' suffisait pour établir que Simouide de Céos, que 
le grand lyrique de Thèbes, Pindare, ont fait des tragé- 
dies, et le dernier particulièrement au nombre de dii- 
eept; si le caractère de leur pensée et de leur style, qael- 
quefois qualifié par l'épithète ■ tragique, » ne leur avait 
fait attribuer faussement des ouvrages de cette sorte*; 
si ces ouvrages, en supposant qu'ils aient existé, ne de- 
vaient pas être, comme on l'a pensé ' , renvoyés à cette 
tragédie lyrique des Doriens qui n'avait rien de dranoa- 
tique, et précéda l'invention da drame chez les Athé- 
niens. 

Citons, en leur place, avec Achasas d'Ërélrie et Ion de 
Ghio, auxquels nous reviendrons, un autre tragique de la 
même époque, Âristarque de Tégée * qui, dans ses cent 
ans de vie, a pu être le conteipporain d'Eschyle, aussi 
bien que de Sophocle et d'Buripide ', et assister ainsi k 
l'histoire entière de ta tragédie grecque. Inventeur da 
cothurne, dit-on', il paraît ne l'avoir pas lui-même 

I. Suid.jTV. npBTtva;, lipta. 

3. w. £i[unEeTi; nlvKpa;; God. Hermanc (i)e ttag. eomadiaqut ly- 
riea,- Oputc, t. Vil, p. 2U), d'iprÈs une leçon d'un des manuscrits 
de Suidas et le témoignage du scoliaste d'Aristophane, Vesp.; 1401, 
réduit à une seule tragédie, qui pouTait être un simple eiercioe litté- 
Kiire sans conséquence, les prëteiidua ouvrages trag'Iques de Simouide; 
quant à ceui de Pindare, il ne se croit pas suffisamment autorisé à y 
croire, et l'on ne peut mieux faire que d'imiter sa résenre. 

3. W. C. Kayser, Jïtii. eril. trag. grxc, p. IT. 

4. BŒckh, Corpus iiucrt'pi. grxc, t. I, p. 765. Voyez plus haut, 
p. 6. 

6. Voyez Suid-, ï. 'Àplmaoya:. 

6. Eusèbe le rapporte à la lxii* olympiade, qui vitla mortd'Eschyle 
et le débold'Euiipide, Cf. Cliuton, Fmf. heHenic, p. 49 et bl. 

7. D'après un passage de Suidas, qui peut vouloir dite simplement 
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chftàssé sans gloire, et s'être placé, par ses soixante et dii 
pièces, par ses deux victoires, dans un rang assez hono- 
rable, puisqu'il n'était pas encore oublié du temps d'En- 
nins et de Plante, comme l'attestent chez l'un, les frag- 
ments d'une imitation de son Achille, et, dans un des 
prologues'de l'autre, un innocent trait de parodie lancé 
contre la même pièce'. Une anecdote, rapportée par Sni- 
das, nons fait connaitre le titre d'un autre de ses ou- 
vrages : il l'avait intitulé Esculape, en l'honneur du dieu 
de la médecine, qui l'avait guéri d'une grave maladie, et 
avait réclamé de lui une marque de reconnaissance*. A 
qui eât révoqué en doute ce commence merveilleux du 
poète avec le dieu, les Athéniens eussent montré la cha- 
pelle érigée à Sophocle après sa mort, pour lui avoir donné 
l'hospitalité*. 

Be tontes les colonies, pour ainsi dire, qu'alla fonder 
par le monde l'art athénien de la tragédie, celle de Si- 
cile fut assurément la plus prospère. Elle trouva en celle 
lie, oii la comédie était déjà ancienne, un sol tout drama- 
tique préparé pour la recevoir, et elle y fut établie, je l'ai 
déjà rappelé plus haut, par Eschyle lui-même. On a dit 
que ce grand homme, réduit, dans la force de l'âge et du 
génie, à partager, avec le jeune Sophocle, la scène où 
il régnait seul, aima mieux la lui céder tout entière; qu'il 
voulut échapper au déplaisir, toujours si sensible, de voir 



qa'AristArque ds TÉgée donna 1g premier k la tragédie l'éteodue 
<|U'elle a conservÉe depuis. Voyez Kavser, Hisl. eril. trag. grxe., 
p, 210. 

1. Pcenul,,pTol., I. 

î. M. WelcÉer, Trag. gr. p., m, p. 927. pense que VEsculape d'A- 
ristarque de Tégée a bien pu inaugurer ce théâtre d'Epidaure, dont 
nous avons plus haut, p. 78, rappelé l'établissement. Selon M. W. C. 
Kaj-ser, ibid., p. 208, le poète y avait probableuieot représenté le 
demi-dieu, dont l'an menaçait d'interrompre les lois de la mort, puni, 
comme Prométhée, de ses bienfaits envers la race humaine, par la 
Tondre de Jupiter. 

3. PIularcÉ., Ft(. !fwn., vi; in Epicur.; Etym. Magn., v. i'Eioiv; 
Cf. Pbilostrat., Vit. Apoilon., III, 17; Vlll, T,lmag., ïui; Vil. So- 
phocl. On peut ajouter aux deui: pièces citées d'Arislarque de Tégée, 
un Tantale dont il est question cbez le scoliaste de Sophocle, OEaip. 
Col., 1320, el Stobée, Florikg. 
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le publiu lui drainer) de son vlvint, un BOcoeeeenr *') «a 
ee rttiranl à eetle oour de Syntcase où la fareur d'Hiéron 
attirail tant d'ilItisiteB hôtes j où en jouiisaient ensemble, 
parmi des sntretienB semblàbleB à eeloi que Xénopbon a 



t. A cB lUoHt qu'Wlêguent, avèo yraiseiflliiatice, t-lutarque (ra, 
Cim., Tui] at l'auteur );rec da la vie d'Escbyle, ce dernier en ajoute 
un aulre, do même genre, le chagrin d'avoir été vaincu parSimonide 
dâ&s un coiicoUrFi élegiatiUe etl l'imiitieat àes guerticrs morts & Mti>- 
tvtliDii on a encore attnbué la détermination d'Eschyle au mécobteil- 
teiaent excité contra lui, soit par un écroulement du tbéAtre survenu 
pendant mi'oii y joiliiit uQe de ses pièces (SuiU., v. AliJXÙXti<J, soit p^ 
Ki désordreB dSdt la ifiprdBeDUtioa des E«m^iiie>, iat accotnpagné 
(Ftt. Elchyl.). Husgrave (Chronot. tcen.) l'a rattachée, d'après ^ie. 



{<FaT. hiit., V. 19) et Apsine (c. tleol ivnmirrôvTuv) ï des persêeu- 
" '3 politiques et relfsieuses nue lui aui'alt attirées cette metnd trtt- 
e des Èum^nides (vojeï plus haut, p. 46]. Cherchant à « 



quelques-unes de ces opinions, Bœckh (Gr^c. Irag, princ. , ivl a sup- 
posa dUe 1B3 Eiiménides, eoUrnnnéeS avec les deui auttes pisces qui 
formaient VOresUe, la deuiîËme année de la Lixlf ol;fmpiade (Ar^i 
Àgamemn.) . l'avaient été en son absence, lorsqu'il était déji défini'' 
llvement établi en Sicile, et qu'il les avait donb^ed sans succès aupa-^ 
ravant, peut-étie quand Bophoole remporta aa première Tictoire, \i 
quatrième année de la lxivh' olympiade. Ce système, quetoua peu 
hasardé, a été conibaltu par God. Hennauo, qui {Disserl. U Je ehof'o 
Etimenid. ^ich.j OpM., t. ll,p: l^gsq^qO^ ïâmeltaUt comme BœckUi 
mais bien plus que lui, .qu'gsetiyle a fait en Sicile. plusieurs voyages: 
un, la première B.nnee de la lu" olympiade, après l'écroulement dU 
théâtre dont pailB Suidïfi i l'attlcle d'Eschyle oamtne k celui de Hrtt' 
tinas, et qui peut avoir eu lieu en effet lorsque ces deui poètes s'y 
disputaient te prix ; un autre, la première année de la Luxin' olym- 
piade, aptes la victoire de Sidlonide ; un âUtre encore après celle de 
Sophocle, la quatrième année de la Lisvii'olympiadeî un autre enfin, 
la deuxième année de U ucix* olympiade, après, et malgré le succès 
dea KUtnénirta, est arrivé par une conciliation plus complète que 
celle Ab Boeckh, peut-tire trop complète, en prêtant à Eschyle une 
eiistence singulièrement troublée parla malveillance, et une grande 
susceptibilité de caractère, à ne rejeter aucune des traditions accrédl- 
, tées sur les motifs de son séjour en Sicile. Welcker {Tril. d'Eseh., 
pi 5l6 et «ul<.) , disculanl & son lour cette qliestion obscure, n'a re- 
connu comme incontestables que deux voyages d'Ësebfle en Sicile ; 
l'uQ antérieur au jugement qui lui préféra ^^ophocle, jugement aur 
lequel) selon lui, a pu iuQuer le mécontentement qu'il avait donne 
aul Athéniens en devenant le commensal et le poète d'un tyran étran- 
ger ; l'autre, qui suivit la représentation des Euménides, et dont, 
comme Miisgrave, suivi en cela parBtetliger et W. Schlegel, il penche 
ft chercher la véntjible cause dans les désagréments que dut lui attirer 
ja hafdlesse politique d'une pièee où étalent indirectement censurées 
les ëillreprlses dË Pérldés et du parti populaire contre l'autarité de 
l'Aréopage. (Voyez plus loin, liv. II, chap^ yn>) 
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raconta', ËpicharmB et B&cohyUdSf Siœgaidt ot Pindan) 
où Ini-mdmei en l'a supposét pour eipliqaer urUinei diffi- 
cultés de sa biographie *, l'était déjb montre Arint de venir 
s'y. fixer poor tonjotirgi d'où ponl^èlfe il <s*riloi^iia ds boa- 
T§aa, malgré s6b rëBolationSf maia pour y revenir enooM. 
Quoi qu'il en aolt, Jufequ'à la fin da tk lofl^e otrrière, 
Wtnàaée, selon las marbres de Paros, la première anii4e 
de la LSt2i' olympiade, en 456, k G41a', fea première r^- 
sidenca probablement, quand y régnait encore Hiéron, et 
qni 1« recueillit hoaorablenieni après la mort de ca prinod 
et le tègne rapide de soq auoceBEenr fta trône de Syra- 
cuse, 'ï'iinisybulfli il paaba dane la Sicile, soit à diverses 
reprises, suit oODtinùiiient, un tempe aaeei long, pour que 
l'infinenoe de oe e^obr ait pu se faire aantir par des loon* 
tiOQS siciliennes dans oertaiUs de ses ouvrages*, et qu'un 
critique encieti' se soit cru en droit de l'appeler SioÙien. 
Set Ohefs-d'oauvre, nous le tavoni des Pertea*, reparurent 
avec nU grand éclat sur l^ scène dé Syracuse, non toute' 
fois sans qtte les applaudissemedlB se mêlassent de qnal- 
quea épigrammes comme k Amènes, et qu'Ëpiobarme ftt 
écho k ses oomiques''. Le Promithie, dans lequel la des- 
cription du Volcan de la Sicile forme un si tn^aifiqus 
hors^'cBuvre *| y fut joué, je m'imagine, avec cett« ad- 
dition ; »i lorsque la première année de la Ltsvi* ' olynl' 
piadoi en 476 avant notre ère, Hiéfon fit de Catanâ, re» 
peuplée par lui d'une colonie dorienne, une nouvelle ville 
qu'il appeU du tlom d'Etna, le pdëte douna e« aom"> h 
une tragédie, où en même temps que Pindare , dans SB 
'première Pythique", il célébrait cette fondaueti". Qe nb 

1 . Hier. — ' a, BSile, art. ESch^k i BçetAb et SurloUt Qod. Hermann, 
ihid. -• 3. Plulareh,, Se Extil. -^ 4. Alhen., flrfpn,, IX. •- 5. Ma- 

crob. SOI., V, 19. 

e. Fil. jEichyl. scbol. Arigtoph;, Ran-i 1060. -^ 7. Scfas!. jEschfl., 
£um<nid.,6î9. —8. Prom.,v. 374. —9. Uiod. Sic, Xl, 49. 

lOi D'autres disent qu'il rsppBla les Etnéem, au enenra léft Et- 
nfennea. Vo>m sur nés lilres uivera et sue les rates fragmer*- -'- '- 

• " - . .■ -... . — - . |g3, 

{%, B. Ï42 sqq.J 
.,giàl., V,i9; 

ta,i,.=db,Goôylc 
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fut pas probablement la seule qn'il écrivit en Sicile, pour 
ses nouveaux od pour ses anciens concitoyens. Son exem-' 
pie ne pouvait manquer d'être fécond et de produire tout 
un théâtre tragique. Le tombeau que lui avaient éleviJ-les 
habitants de Gela , et sur lequel se lisait la belliqueuse 
épitaphe qu'il s'était composée lui-même , était , t&- 
conte-t-on, visité par des poètes, qui y venaient rendre 
hommage au fondateur de l'art, et y faisaient jouer, en 
son honneur, des tragédies*. Or, ces poètes, si le tom- 
beau dont il s'agit était véritablement celui de Gela, et 
non pas un cénotaphe à Athènes, devaient, ponr la plupart, 
appartenir à la Sicile. Parmi les tragédies qu'y firent 
naître en grand nombre l'inspiration d'Eschyle, et plus 
tard l'inHuence des vers récités à leurs vainqueurs par 
les captifs athéniens, on doit surtout mentionner les 
quarante -troifl, on, selon uu autre calcul, les vingt- 
quatre composées à Agrigente, soit , du temps d'Euri- 
pide, par le grand philosophe, et, quoi qu'en aient dit 
Aristote' et Plutarque*, le grand poète Empédocle ; 
Eoit, un peu plus tani, par an neveu, un petit-neveu du 
même nom; soit, enân, par tous les trois successive- 
ment *. On .sait quelle monomanie tragique mêlait, 
comme notre Richelieu, ans soins du gouvernement, 
Denys l'Ancien, ce terrible acteur que la fortune, disait 
Timée, avait introduit sur le théâtre de la tragédie 
réelle ' le jour même où elle retirait au théâtre de la tra- 
gédie fictive son pathétique interprète Earipide*. Il por- 
tait, pour s'inspirer, le costume de tragédien', et sur 
les tablettes d'Eschyle, qu'il avait achetées' fort cher, 

I. Fil. ■fiîeJiyi. — 2. Poet., i, — 3. De Âudiend. poel. 

4. Diog. Laert-, Vfll, 58 j Suid., v. 'EiiitiSoxJif.c Voyei Sturz. Com- 
mentât, tle Empedoctis vita et phiiosopkia; Hurles ad Fabricii Biblioth. 
grxc, t. II, p. 29T. Cf. W. C. Kajser, Hist. crit. irag. grxe., 
p. 1& sq. 

g. Il faut entendre cela, non pas comme Plutarque, par une erreur 
manifeste (voyei Fr. G. Wagner, Poet. trag., grxc. ftagm., éd. F. 
Didot, p. lOR), du jour de naissance de Denys le Tjran, mais de son 
avénemenl à la tyrannie. 

6. Plutarch., Sympoi., VllI, i — 7. Athen., Deip»., XIII. —8. Lu- 
cian., Adveri. indoet., it. 

D,mi,.=db,Gooylc 
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ûnsi que celles d'Enripide, et même que la lyre de ce der- 
oier', pensant apparamment que le génie du poète serait 
compris dans le marché, il privait, non sans l'aide, par 
exemple, de l'auteur tragique Antiphon ' celui dont Aris- 
tote cite quelquefois le Méléagre *, des tragédies qu'il n'élait 
pas toujours sûr, même pour ses amis, pour ses collabo- 
rateurs, de ne pas estimer autant qu'il les estimait loi- 
mëme. Ce fat le crime sévèremenC expjé par la prison, 
par l'exil, par la mort, et du pen repentant Philoiëne*, 
et de Philiste, et de Leptine*, et même, selon quel- 
ques récits', d'Antiphon. Ils eussent mieux pensé de ses 
drames, gonBés d'un vain luxe de paroles', et de pa- 
roles fort étranges', s'ils y eussent retrouvé quelque 
chose de l'invention originale dont fit preuve leur auteur 
dans la scène par laquelle il guérit le flatteur Damoclës 
de son admiration pour les prospérités, pour le bonheur 
de la tyrannie*. Athènes, si délicate, fut de pins facile 
composition que les courtisans de Denys, lorsque après 
lui avoir donné, dans ses concours, le troisième er le 
second rang, elle couronna, la deuxième année de la 
cm* olympiade, en 367, non, sans quelques réclamations 
de la part des poètes comiques**, sa tragédie de la 
Rançon d'Hector". Le royal concurrent, que ce succès 



1. rit. Eurip. 

2. Confondu quelquefois à tort avec l'orateur de ca Dom, qui avait 
aussi fait des tragédies, mais était mort bien avant cette Époque. Cf. 
Plutarcb., Fil, x, Rhtt. Antiph. 

3. flhrf.,11, i,î3. 

4. Diod. Sic, XV, 6 ; Lucian., Adveri. indoU., iv ; Amm. Marcell., 
XV, 5. 

h: Diod. Sic, XV, 7. 

6. Philost., Vit. Sophiii. Antiph. Sur la conTusioc quelquefois faite 
par les anciens du poëte Antipbon avec l'or&leur âe ce nom, voyez 
Fr. G. Wagner, Poet. trag., grxe. flraqm., éd. F. Didût, p. lOô. 

T. Metinthius apud Plulsrch., de Aud, poel. 

5. Voyez celles que cite et explique W. C. Ksyser, But, crit. Irof. 
grmc.,p.ill sqq.Cf. Alhen., fleipn.,111; Hellad. apud Phot.cod. 279, 
p. 535. Bekic, passages rapportés par Fr. B. Wagner, ibid., p. 109. 

9. Cic, Tme., V !1. 

10. VoïBï Heineke, Frasm. camic. grxc, t. I, p. 361 et suiv. 

11. Diod. Sic, XV; 71, 74; Tzelzes, Chiiiad., V, 178-181. Cf. Clin- 
ton, Ftttl. hellenie., p. lia. 
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eoiuolait de su diBgrftMi ans jeus olympiques*, 
eélébra p&r dss •xcès qui causèpent sa moFt', 
d'autres le préteadent, il ne mourut pas de sa joie, h 
l'exemple de Sophocle'. Plus tard, un de ces petits 
lyruiB doQt Timolëon délivra la 8ieile, en même temps 
que de Denys le Jaune, le roi de Qataue, Mamercus, sa 
piqua b son tour d'eicellep dans la tragédie*. Aucun de 
■ai drames sans doute n'égala, pour le pathétique et la 
terreur, celui qu'il joua lui-même dans le thé&tre de 
Syracuse, lorsque, tombé entra les mains des Syracu- 
Biins, il y plaida doTant eux pour sa vie, et, désespérant 
de s'en faire écouter, tenta vainement, pour échapper 
h un suppliée infamant, dfl se donner la mort'. C'est 
ime chose Eingniièra que l'intervention perpétuelle de la 
tragédie d'Athènes dans les scènes de l'histoire sicilienne. 
Des vers d'Euripide, je l'aj rappelé pins haut, avaient 
conservé la liberté at la vie à quelques-uns des malheu- 
reux soldats de Démosthëne et de Nicias. Il en fut autre- 
ment quand les Ooriothiens, amenés en SlaUe pap Timo- 
Uon, immolèrent un des plus braves généraux du parti 
ennemi, Euthyme,.en souvenir d'un vers d'Euripide, le 
vingUquatrlème de la Méâéf, que, dans une harangue aux 
Léontins, ilUur avait malignement appliqué. 

■ 1. Diod. Sic., XIV,Î109; XV, 7. Ct. Schol. adAristcpt Rhet.. m, 3,11. 

2. Diod. Sic, XV, 74.— 3. Diod. Sic, XIU, i03; Plln., ^itt.nat., 
VU, 5*. a. Val. Mh., IX, lï. 

i. PlulaFcb., Fit. HmoJ., ikxi. ~ 6. IbiA., lum. 

6. lbid.,-ix%vii. Parmi les trafiquât «ioilieut, an doit Gitsf un 
homonjme d'Achsua d'Ërétrie ; il èiaitde Syracuae (Suid., ï. ^x°"^c} 
iil floriiiail, )>ense.t-<jn, vara La fln du iv' sifcle. C'eitàlort que, d'a- 
près Suidas, on distingue d'un Carcinus d'Alliènes, ijui passa queiqua 
temps près de Denya le Jeune (Diob'. Laert. , 11, 7), et doet piodore 
de Si(Mle (V , h) cite dB« «en sur le niythe de CAfèa , que ce «éjour pa- 
nt( Bvuir inEpirés (naui parleroni UeelSl de ae poile), un Caiciniu 
d'Agriçente, (Voysï Cabric,, Btbiiolhee. griec.,%. Il,j>- S90, Harls». 
Cf. Ueineke, Fragm, camic, gmc.^ l. 1, p. 506 aqq.) Feul>Slre faut-il 
fure rementer cçlU detuiËra quiilifluatioii ï un autre poète tragii^ue 
du nom de CuuinuE, giaud-pâre lie oeiui qui a le iilui illuatrè ae uem, 
soit qu'il fût originaire d'Agrigente, comma l'a penid M. Welçker et 
après lui M, Wagner [Poet. trag. grasc. fragm., ôdil- Didot, p. 81) ; 
soit, aalon le watimem de M. ILaysar (HUt. orit, trof. grwn,, p. BH), 
qu'appelé eomme d'autres poltea en Sicile par Denja la Tïniii, il se 
mt, après sa mort, retiré à Agrigente. 
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C'est assez longlempi aprfia la BicOe, qna la Maoë^ 
doins, tenue JuB:]ue-la pour barbare |>ar lea âpaaa at 
mïtto en dehoFS de leur tittépatura attsEÏ bien qqa d^ 
Isnif affairas, coanut enfin lei plalsira du tbéfttre, Elle 
dut aeulement k boh roi Arcbélails, dent llhucydide s 
vist4 r^dminifitratlon ', outre dei jaui iostitaés sur la 
modèle de oeux d'Olympie , la première inititutioii de 
janx BcëoiqDaB qni devaient, comme les Dianyaiaques 
d'Athènes, revenir tous les, ans et durer neuf jour», an 
l'bonBflUF des neuf Muiiea*- Ëunpide, qu'Arehéiaûs avait 
sa enlever à l'onbliaose et négligente Athènei, de mèma 
qa'antrefolg Hiéron lui avait enlevé Eschyle, put prêt 
slder k la représentation de aes ouvrages sur la Boèca 
macédonienne, et, outre son Ctirysippe*, écrivit pour 
elle ses Téminides, son 4^hélaûâ ', les uns pris dans la 
fabuleuse bistoire des desoendants d'Hercule , anoètres 
de GaranuB, la fondateur du royaume da Macédoine, 
l'autre qui de ptua reprodni^aît dans son titre le nom do, 
roi régnant*. Aioû fit tri a -probablement Agalhpn, qui 
se rencontra avec Euripide et lui succéda k cette eour 
littéraire d'Archélaus. Qui sait même si le scandaleux 
afiai d'Agalhon, qui fvt de ce voyage, aamme aamble 
l'attester, BV«g d'autres témoignages plus évidents, ce 
titre à'une comédie de Straiiis ; Ut Macédoniens ou Pau- 
, tanias, ne composa pas loi-même en Maoédoioo las tra- 
gédieB qa'oB lui allribue't Depuis, la tpagédie athé» 
nienne, sinon toujours avec ses poètes, du moins avec 
■es aetaufR, ne ssssa d'avoir sa plaoe dani las divertis- 
wraants publias de la Macédoine, duis les fétai donn^as 
ptr ses rois, et «lia se trouva, qualquafois mêlée, bien 

I, Hitt., II, 100, 

5. Diod. Sic, SVII, 16. 

S. «UftB.; tV. hiit., It, 31. 

4. Yit, fmjt- 

5. Sur les féminiiies, ïoyez Hartung, Eurip. restUul.. t. II, p. 39 
aqq.; Fr. G. Wagner, Eurip. perdit, fabut. fragm., in. F. Didot, 
p. 793 s(|q.) tur rjrch<!Iafi(, lei mdines, ib«d., t. Il, p. bhS aqq; ibH-, 
p. fi13 wjq. 

6. Voyez Meinajt*, frugm. cgnùa. grxe., I, I, p. Î31. Ci. Fr. G, 
Wagner, Poet. trag. grxc, fragm., éd. F. Didot, p. 64. 
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dramatiquement, à lenr histoire. Elle amusait Philippe 
au moment oii il reçut U nouvelle de la prise d'Olyntbe ' . 
Lorsqu'on 536 cet heureux vainqueur des Grecs, devenu 
leur généralissime, célébrait par avance ai magnifique- 
ment, si orgueilleusement, la conquête de la Perse, & 
laquelle il pensait devoir bientôt les conduire, et en 
même temps les noces de sa fille Cléopâtre, la tragédie 
athénienne, conviés k ses fêtes, lui donna involontaire- 
ment, et sans être comprise, par la vois d'nn de ses pins 
illustres interprètes, le grand tragédien Néoptolème, un 
sinistre avertissement de Ba fin prochaine. Prié par 
Philippe, à la fin d'un banquet somptueux, prélude des 
solennités qui allaient s'ouvrir, de faire entendre des 
vers qui pussent s'appliquer à la circonstance et répondre 
aux pensées du moment, Néoptolème en récita de bien 
conformes, en apparence, aux intentions du monarque, 
mais dont l'application fut détournée le lendemain même, 
par un événement inattendu, de la. fortune du roi de 
Perse, qu'ils semblaient menacer, k celle du roi de Macé- 
doine. 

t Votre orgueilleuse pensée plane en ce moment au plus haut 
du ciel et sur les 'vastBs et fertiles plaines de la terre. Vous ne 
songez qu'à entasser maisons sur maisons , reculant toujours 
follement la borne de votre vie, et voilà que, cachant dans les 
ténèbres sa course rapide,- arrive, sans Être vu, auprès de vous, 
poar ravir vos longues espérances, le triste Dieu de la mort '. > 

Le sens prophétique de ces paroles, assez semblables k 
l'apostrophe dont, chez Homère', le devin Théodymène 
trouble le festin joyeux des amants de Pénélope, échappa 
à l'enivrement de Philippe et de ses convives : elles de- 
vaient bientôt s'expliquer, comme sans doute dans la tra- 
gédie & laquelle on les avait empruntées, par une cata- 
strophe imprévue et terrible. Le lendemain, au point du 

1. .^scb. Demostb., de Falsa Ugat. Cf. Diod. Sic, XVI, â5- 
'i. Voyez, EUT la disposition métrique de ces vers, God. Hermann 
[De trag. cottuediaque lyrica; Oputc, t. VII, p. 23â^ 
3. Odyîî-, XX, 350 sqq. 

I .Gooyic 
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jour, le peapla était déj& rassemblé an tbé&tre oit Néo- 
ptolëme allait représenter devant le roi une tragédie dont 
le sajet Benl indique, pour le dire en passant, qnels pro- 
grès avait faits, depuis la passion incestueuse et adultère 
de Phèdre, tant reprochée à Euripide, la licence drama- 
tique ; cette tragédie portait le nom de Cinyras, le père 
de Myrrha'l E^le devait, bien des années après, les an- 
ciens eux-mêmes ont fait ce rapprochement, servir de 
programme k la pantomime jouée par le célèbre acteur 
Mnesler, devant Caligula, le jour où cet empereur trouva 
la mort au théâtre*, comme avant lui Philippe, Tout le 
monde élait dans l'attente; une pompe religieuse s'avance 
et découvre successivement aux regards les images tra- 
vaillées par les plus habiles artistes, et magnifiquement 
parées des douze grands dieux, puis une treizième, celle 
du roi lui-même, bientôt placée comme les autres sur un 
trône, au sein du céleste conseil. Enfin se montre l'objet 
de cette apothéose, Philippe, vêtu de blanc; et tandis que, 
loin de ses gardes dont il ne s'est pas fait suivre, voulant 
paraître gardé par la seul amour des Grecs, il prête avi- 
dement l'oreille aux acclamations qui éclatent de toutes 
parts autour de ce mortel heureux, il tombe frappé d'on 
coup subit sons le poignard de Pausauias'. On deman- 
dait h Néoptolème laquelle il admirait le plus des tragé- 
dies d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide : ■ Je n'en ad- 
mire plus aucune , > répondit-il. Il avait vu, sur une 
scène plus hante que la leur, la tragédie de la mort de 
Philippe *. La Macédoine, dont le théâtre, drames, poètes, 
acteurs, était tout athénien, n'en a pas, que je sache, pro- 
duit d'autre ; elle n'augmentera pas d'un seul nom 
Dolre liste d'auteurs tragiques étrangers h Athènes. La 
Thrace du moins lui en fournira' un, sauvé, il est vrai, 
psr le ridicule, celui d'Acestor, qui prétendait fort aux 
grâces de l'atticisme, et k qui les comiques', et particu- 



l. Joseph. Àntiq. Jud., XIX, i. — 2- Suel., Caiig., lvu. 
S. Diotl. Sic, XVI, 92, 93. Cf. Justin., Hi*l. IX, 6- — 4. Clilomach. 
apud Slob. — a. Vojez Meiuelte, Fragm. amie, grxc., I- il, p. 739. 
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lièFemant Apîttophana *, avaient som de rappeler qu'il 
était dn paya dei Baoes. 

Je ne sais ai, dam la &randa>Grëae, dans aea villaa o{i 
la philosophie ëlait si labtile, les mœurs si énervées et si 
molles, le go&l des plaisirs si vif, la tbMtre si suivi; oh 
la comédie, mais boq pas probaîilement la plus relevée, 
occupait taot les esprits, où Rhinloa devait bientôt créer 
le genre, imité et continué par Plaute, h ee qu'on croît, 
dans son Amphitryon, de Yhilarotragédie, la Iragédifl 
elle-même obtint jamais grande faveur. Os ne le pant 
guère oonclnre du vague souvenir qui a transmis jusque 
nous le nom resté bien obscnr d'un certain Pntrools dft 
Thnrinm, auteur comme tant d'autres, dans tons les lleus 
oii le parlait le grec, de tn^édies ' : celui d'Arehias, tra- 
gédien, qui forma le oëlèbre Polas', et était également de 
Thurinm, prouverait davantage. 

Homère, faisant le dânombrement de l'armée des 
Orecs, disait qu'il ne pouvait retenir ni fépdter tous laa 
. noms. Cnmme lui, laissons là cette multitude presqua . 
anon^/me qni échappa au souvenir et fatigue l'atlentieii. 
ArrâtonB>nons aux oheta peu nombreux que, dans leura 
elassifi cation s, leur ont donné les grammairiena d'AleiUf 
dria *, à Ion, Achssus, Agathon, selon eui lea premiers 
de tous, après, mais bien après, sans doute, les troia 
grands maîtres de la saène tragique d'Athènes. Longin' l'a 
dit d'Ion, dont il plaoe la médiocrité soutenue fort au-dea* 
sous dn sublime, quelquefois inégal, d'un Sophocle; dont 
tous les ouvrages, pris ensemble, ne valant pas à ses yens, 
avec les grâces discrètes, l'élégance, l'agrément qu'il laur 
reconnaît, le ueui Œdipe roi I 

Ion connut Eschyle ', et, comme Aohœng et Agathoa, 
un peu plus récents que lui, fut contemporain de So<- 
phocleet d'Euripide'. A dater de la deuxième année de 

1. Av. 31, schol. Cf. Vesp., 1246. 

2. Clem. Alex., Froireftt. — 3. Plutarch,, Vit. Demoslh., ïïviii. — 
4. Schol. Hapheest., etc. Voyez Fabric, Bibi. grxe., t. Il, p. 318, 
Harl. — 5. Subi. «XVII. — 6. Plutarch,, rit. Ptritl.j de PrafKt. vir- 
tu(,j d» Àudiend. po«t. 

7. Suid., ïï. «Imv, 'kx^sii, 'Ktitm. 

I i... ...Gooyic 
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laLXXxn' olympiade, e'eit-b-dire de 4SI, il s'illustra par 
des tragédiei, sur ' le nombiv daiqualles on varia, aa 
thé&tFB d'Athènes'; mais 11 était de Cbio*. Athénëe* et 
Suidas' rapporteat qu'après un de ses sneoës drama- 
tiquee, U fit distribuer à tous lea Ath^mens soit des 
VBseï de terre fabriqués dans SOB Ile natale", soit, ce 
qui semble plus vraisemblable, une certaine mesure du 
vin célèbre qu'on y recueillait'. Nous savons par lui- ' 
mâme, grâc) aux extraits que nous a transmis Athénée', 
d'nn de ses ouvrages en prose', qn'll y soupa avec So- 
phocle, devenu, comme son devancier Phrynichus', par 
son mérite littéraire, général des Athéniens, lors de eqd 
expédition de Samos, et nous lui devons de nous avoir 
montré le collËgue de Périclès et l'auteur à'Àntigone, 
alors Agé de cinquante-cinq ans (c'était en 440, la pre- 
mière année de la lxzxv olympiade**) dans des scènes 
plus que familières, oh ce divin génie, fort ami de la joie, 
comme l'historien de ce soaper, s'humanisait sans trop de 
retenue. 

Pour Âchœus, quelquefois conTondu avee un tragique 
syraousain du même nom, il était d'Érétri^. On plaça sa 

l. Suid., tbt4'; Scliot, Ariataph., Pac. 835; Cliuton, Fasf, hetUnie., 
a, 51. On a les titres et quelques Iragmeols de douze, recueillis par 
Bentley, fpiO. ad Jo. MUl 

a. Stmb-, XIV; Athea., Deipa., l; Ojog. Uert., I, n, 1i II, v, 7; 
Vm,i, 5jSuid.,ï. Twv, etc. 

3. Deii>n., l. —■ 4. Suid., v. AWj>at6(. 

&. C'est le Rantiment da fiarthélemv, Anachariii, tbttp. WK. 

6. Bentley, Opusc. p. 494, eoteca ainsi les W)U gr^cs au'on lit 
dans lea paasagea allégu*» d'AthÈnée et de Suidas Xfov xepiii'ov, et 
eeue inlerprétatiim s'aacorda aveu la maaière dont la acoliasU d'A- 
cistopliaiie, Pac, 835, rapporte le mËme fait ; ^no-l,,.. Xîov alvov 

T ^DeipH., XIII. Cf. Val. Mai., IV, m, i. 

. S. Celui paut-etrs auquel Plutarque epiprunl^ quelques détails, 7it. 
dm., n, ivi; Vit. Pericl., \, mïui. 

9. £lian.. Far. kilt., III, H. Bentley, Reiponi. ad C. Boyl., xi, 
eootesle l'anecdote et oroil qu'Elien a confondu avec I.b poëte tragique 
Phrynichus, un général du mËac nom et d'une époque puslérieure 
(Tliuofdide, Vlll, raconta sa mort arrivée la deuxième année de la 
ïcu* oijmpiade), qu'en distingue quelque part le Rcoliasla d'Acisto- 

10. Vit. Sophod.i Arg. Ântig.; Strab., XIV. Cf. Clinton, Fast. hel- 
lenic., p. 59. 
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e l'aDoée même de la premîËra victoire d 'Ëscbjrle, 
}a première de la uuiv" olympiade, en 484', et on le fait 
fleurir quatre ans après Ion, vers la deaxième amiée de 
la Lxxxiir olympiade, en 447. Auteur de tragédies dont le 
nombre est aussifort diversement rapporté, il ne fut qu'nne 
fois honoré da prix*; mais ce sont ses drames satyriqnes, 
souvent cités, entre autres par Athénée*, qui l'ont surtont 
illustré*. 

On peut le croire, les trois tragédies qne none avons 
décrites, et dont la succession compose l'histoire com- 
plète de l'art chez les Grecs, les deux dernières, snrtont, 
retrouvèrent tour à tour, dans chacun des tragiques de 
second ordre, classés par les Alexandrins, nne exprès 
sion nouvelle. A|;f^thon d'Athènes, qui y remporta le prii 
de la tragédie, la première année de la ici' olympiade*, 
en 416, an plus Fort des succès d'Ëurîpide, eut les défauts 
de son illustre contemporain, et, comme il était naturel, 
y ajouta. Aristote, recommandant' ce qu'Horace' semble 
avoir prescrit d'après lai, que le chœur tienne à U pièce, 
y ait son rôle, en soit on des acteurs, ajoute : ■ comme 
chez Sophocle, et non comme chei Euripide; > puis il 
accuse Agathon, qu'il cite, au reste, souvent et honora- 
blement', d'avoir donné le fâcheux exemple de chœura 
sans rapport aucun avec le sujet, s'y ajoutant arbitraire- 
ment, capricieusement, comme des espèces d'intermèdes. 
Ailleurs', il lui reproche d'avoir altéré l'unité de drame 
par l'introduction de trop nombreux épisodes, plus, ap- 
paremment, qu'Euripide, dont il ne parie pas, et que sans 
cela il eût dû citer; car cette nouveauté dangereuse ve- 
nait originfiirement de lui. Agathon a certainement, par 
la mollesse, la recherche, l'afféterie de sa pensée et de 
son langage, modelés sur les exemples de (îorgias, par 

1. Marm. Far. Suid., v. 'Axaiic Cf, Clinton, Fait. Mlmic 
p. 29, 55. 

2. Said., ibid. — 3. Ceipn., IV, VI, X, XI. XIV. a. Casaub., dt 
Poti. lolyr., 1, 5. — 4. Diog. Lsecl.,II, 133. 

5. Athen,, Deipn., V. Cf. Clinton, Fast. heiknii:., p. 79: ~ 6. foa., 

7. Ad Piton., t. 193. — 8. Pwt., iv, xïu. — 9. Poet., xvui. 
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le goût de l'anlithèsu et d'autres agréments auxquels il 
tenait beancotip, et qui, de son aven, étaient tont Âga- 
tbon', précipité la décadence da style tragique, commen- 
cée en quelque chose par Euripide. Aristophane noos le 
fait comprendre, lorsque, avec cette exagération bouffonne 
qui, chez lui, cache un sens si délicat et si juste, il le re- 
présente ■ gazouillant une marche de fourmis ', • Sam le 
témoignage d'Âristole, la postérité aurait pu douter si 
ses pièces, celle surtout qu'il a intitulé la Fleur , 'AvSof *, 
piËce toute d'iuventiou, sujet et personnages, étaient 
bien précisément des tragédies; si ce n'étaient pas plutôt 
des ouvrages de caractère indécis, dans lesquels, plus 
encore qne dans ceux d'Euripide, se marquait le passage 
de l'art vers cette forme encore inconnue, qui devait bien- 
tôt venger et Euripide et Agathon des épigrammes d'Aris- 
tophane, en remplaçant l'ancienne comédie par la nouvelle*. 
Ija critique, en accusant ce poète d'avoir consommé la 
raine de l'art tragique, craint de se montrer bien sévërej 
elle se sent comme désarmée par ces gr&ces trop séduc- 

1. «lian., For. hitt., XIV, 13; Plularch., Sympox-, m, i; Philos- 
•Irat,, Fit, Sophùt.; Athen.^ Deipn., V. Athcnéecile du Titëphe d'Aga- 
IhOD certain passage bien étrange. Vn perscncagï, qui sans doute ne 
sait pas lire, y décrit, lettre par lettre, le nom de Thésée, eHCETC : 
■ Parmi ces caractères, on «oyait d'abord un cercle avec un trait au 
milieu ; venaient ensuite deux lignes accouplées; la troisième figure 
ressemblait à un arc de Scythie ; puis c'était un trident obliquement 
placé ; ensuite deux lignes se réunissant au sommet d'une troisième ; 
enfin, la troisième revenait i ia dernière place.:., n Les sentences que 
cite d'Agalhon Aristole (£Ihic. Eudem., III. i;V,i,4), bien oue soua 
cette forme antitbétique qu'il aSectiounait, lui font plus d'honneur 
que ce puéril jeu d'eî^rit, dont, au reste, Euripide (Athen., Deijm., 
Aid.; Thés, irâgm. Vj lui avait donné le modèle, et que renouvela 
après lui Théodecte (Athen., Deipn., ibid.). AchEeus aussi avait mon- 
tré sur la sctsne des satires qui épelaient le nom de Bacctaua (Athen., 
Leipn., XI); mais c'était dans un drame satyrique. ' 

î. Thestnoph., v. 99. Cf. Buid., v. MûpjtiiÇ. Dans la même comédie 
d'Aristophane, v. aaetsuiv., l'esclave dAgathon décrit irfes-plaiaam- 
ment les peines que se donne son maître en quête des petites grlces de 

3. Ariïlol.,P(M(.,Ii, 

4. Quelques auteurs, dont Bayle, article Agafhon, le donnent pour 
poêle comique aussi bien que poète tragique, d'après des textes où il 
semble ainsi désigné. Voyez Scbol. Arîstoph., Raa., 63 ; Phiiostrat., 
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trioasdu oorps'^ eei BgrémentB de ]'esprit| ^i brillûent 
en iui d'un si doux ^elat Ig leBdemsin dn jour oU les snf- 
frages de trante mills Greoi kvkîsdI Kceiieilli au théAtrd 
ns premier! Vers et Ea voix * ; elle le revoit toujours oélé- 
bnmt en viottiire ktoo eesamis, at quels ftmiil psr lea 
aimables et iDg^nieux entretiens de ca b&nqaet faiiietiK( 
où parlait iSeorate, et que Platon, biûb jeune alors (on 
était daUE la quatrième année de la ck* olympiade, en 
417, el il n'avtiit que quatorie ans) devait un joor ra- 
conter '. 

Afathon passa bientôt de Ib ■ au banqnet dôs bien- 
heureni . ■ eOmmë a dit AriBlophane ^ dans ees Cre- 
nouilles 'j parlant soit de sa mort ^) Boit enDore, le roo" 
liaste du poète comique donne eette seconde interprétation 
qui parait la vérilable ', de sa retraite k la tour d'Ar- 
cbélaiiB ', II y avait trouvé ', el pi'obablemant vu mourir ', 
es 40d, Euripide > auquel ne survécut que quelques idois 
son illustre rivali Bophoclâ, mort en 40&'^ Gee grandes 
pertes que la tragédie venait de fairb coup sur osup, in- 
spirèrent', cette année même, la comédie. Le comique 
PhrynichuB, dans une pièce qui obtint un second prix", 
et dont iè titre ^tftit les Mmes, fit, à oe qu'on croit '*, com" 
paraître devant leurtHbunal, pour s'y disputer U pfe-^ 
miernuig, Euripide et Sopbacle, et il y rendit à la vie si 
lougUé, al illustra, si pi-ospËre de Ce deruler, un éloqUeât 
homm&ge qili s'est en partie conservé ". Une pièce d'A- 
rlBtopbKnë, nldias beurëUSË^ puisqu'elle ne fut point ODU^ 
ro&n^e, plus helireu^e en même temps, puisqu'elle devait 

Il Plat,, Pratagot.t Lucian., Rhetor, priecept., Ii ; *liat., Tôt. 
hiil.j 11, ai; SIlljiiGf. Atlien. , fleipti., V, elc, — S. PUt., Sympoi. 
Cf. euid., «T; Xbpnoi, MùpiiiiS- — 3. Athan,, Peipn,, V.' — flon, 
V. 85. 

5. Ain»! l'entend Baylsj enire autres, article Agathon^ 

è. M. W. C. SftïS'-r sjr range, par dés raisons lort plausibles, danî 
le chapitre étendu qu'il a consacre au poète Ir^ique Aga^on, HïtI. 
trit. trag. grasc., p. 141-176. Voyez particulière ment p. 144 sqa. 

7. -«han., Yar. htit., II, 21; V, 13. — 8. Id., ibid., Xlll, 4. 

9. Apollod. ap. Diod. Sic., XIII, I03j etc. Voyei Clinlon, F'ul. hel- 
(enie., p. 87. -^ 10. Id., ibid. VU Bœckh, Grœc. irag. prtneip., xvi. 
— 11. Âr^m. Ram — 1!. Meinebc, (Ju^kiI. teenie., Il, p. 10: Frag, 
comte, grxe., t. I, p. 157 ; t. Il, p. 592. — 13. Arg. tert. OEdip. Col. 
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«nrrÎTra k sa défaite et arrirer it la postéri'é, Ir eamddie 
des OrefwUities offrit , on Is i&itj bous ans forme tonte 
pftreillB, on sDJetà psQ près semblable: c'était eneore le 
prooès dlSuripide^ non plna contre Hophoole) mis, en rai- 
son de Bà supériorité, bon de eanie, mftis eoBtrs Eb^ 
ohyleS objet eoaetsnt des lonanget de l'aneietme corné" 
die, qsi se servait de b& vieille gloire ponr attaquer des 
gloires plas réoentas; Eschyle, qae déjjt ub des prédé-^ 
oesseniB d'Aristophane ^ Pbérécrate , avait évoqué det 
enfers, et fait magni&qnement parler de loi-'mSme^. Dans 
les GnmntUIel, oette bistoire à lA fois si beufToane et ei 
vraie de la tragédie grecqne, Arisiopbans cbei^hait en 
vaiii) parmi les tragiques eneore vivants^ eatiore présents 
à Athènes , récemment quittée par Agalbon , quel serait 
le eucoeeibur des grands poètes, perdtis désormais pour 
le théâiroi Déjh, h une époifite qne de satants critiques * 
font partir de It lxxxix° olympiade, o'esi'-à-dire de l'en 
480> la foreur toujours croissante des Athéniens, pour la 
tragédie avait précipité vers ce genre la tnultitude de 
jeunes et aventureux discoureurs* dont Aristophane oonl* 
pare le babil tragique au gasouillement d'une volée d'hi- 
rondelles'; elle avait amené, pour la versification et le 
style par^ulièremeût, une négligence k laquelle parti-^ 

1 . AlistophaiiB les a*ait déjà opposas l'un i l'autre dana utie espèce 
da querelle Jes anoiena et dea modernes, engagée etitre deui de ses 

S lus comiques persannagca, Slrepsiadc et son SU Phidippide. Voyez 
ub., 1? 

î: Bel 
l- 1, P- t , 

3. God. Hennann, Elément, docl. metrie-, p. 88, ISn; Opusc., 
t, IH, p. 148, !73. 287, etc.; Bœckli, Grasc. Irag. prtnctp., xi, 
p. Î60. 

4. Qe que nous savons des débuts asara Mtits de quelques-uns des 
meilleiirB tragiques d'Athènes, et l'eipression dont se sert Aristophane 
en parlant de la jeunesse de leurs successeurs, (iiip»ùX},i«, donnent 
à peDser qu'Un auteur de tragédies n'était pas obligé d'attendre, pour 
sa prodilirs, l'âge de trente ou de quarante ans, exigé dE. celui qui 
entrait danfl la Carrièrei regardée sans doute conlme plua politique, de 
la.comédiBi Voj. Schol. Aristoph., !iuh, ^30) et ce que disent k ce 
sujet, principeWent Cliaton, Fatt, h«ttenic,, prDœm., p. tix; Mei- 
néke, fVof. comic. gnee., l. I, p. 104, etc. 

a. Ran., ei. 
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cipèrent même, dans quelques-uns de leurs derniers ou- 
vrages, Sophocle et beancoop plus Euripide. Eux morts 
ef Agalbon parti, qui pouvait arrêter l'art sur celte pente 
oii r entraînaient vers le métier l'ambitio» indiscrète, la 
facilité expéditive et routinière de tant de poètes, sans 
vocation et sans conscience, fort épris des couronnes dio- 
nysiaques, mais indignes d'y prétendre et incapables de 
les mériter ? Aucun de ceux, assurément, dont noos avons 
emprunté la longue liste à Aristophane, et que, par une 
antre comparaison, fort convenable au personnage qu'il 
fait parler, le dien de la tragédie qui était aussi le dieu 
du vin, il appelle des grappillons oubliés dans la vigne 
tragique'. Les hommes manquaient et plus encore les 
choses: la Ir^édie avait fait son temps. Cette mytholo- 
gie, sur laqueUe elle vivait depuis plus d'un siècle, avait 
été enfin épuisée par tant d'écrivains empressés de repro- 
duire incessamment les mêmes sujets dans des drames 
qui se comptaient par centaines: en outre, une infatigable 
parodie tendait depuis bien des années à la chasser du 
théâtre, comme une andaciense philosophie à l'exiler du 
monde réel. L'bistdire à laquelle la tragédie avait par 
eKception touché deux ou trois fois* eût pu renouveler 
heureusement les tableaux de la scène : mais Athènes 
abaissée plus encore par elle-même que par la fortune, 
ne suffisait plus à une tâche trop forte pour son patrio- 
tisme expirant, et que lui eussent d'ailleurs prudemment 
interdite les ombrages de tant de tyrannies diverses, aris- 
tocratiques et démocratiques, lacédémoniennes et macé- 



1. Ban., 92. 
■ 2- Dans les Phéniciennes de Phryniehus, dans les Ptrtti d'Eschïle, 
on l'a vu pJus bïut ; dans le Mausole de Théodecte, on le verra plus 
lob, p. l(râ; peut-être dans le ThémùtoeU de Moschioa, où Meineks 
{Frag.comic. gTssc.,t. !, p. 522), et Fr. G. Wagner (Poel. trag.grxt. 
fragm., éd. Didot, p. 138] voient avec ïraisemblance, comme depuis 
W. C. Kayser (HtiJ. cril. irag. grascv- 84 sqq.), une Iragédie. Mei- 
Deke [ibid., p. 424] attribue un autre thémislocte dont a parlé Suidas 
comme d'une comédie de Philiscus, à un poète tragique du même nom. 
Enfin il croit, avec Niebubrj que les KaaaavSpEï;, comptés par Suidas 
parmi les tragédies de Lycopbron, avaient un sujet tiietorique. 
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domennes, qui se la disputaient. Quand le génie et l'as- 
cendant de Philippe et d'Aleiaudre, triomphant de tant de 
libertés -qui ne pouvaient vivre en paix sur le même sol, 
enrent violemment ramené à l'nnité grecqne, pour les em- 
ployer k la conquête de l'Orient, toutes ces républiques 
turbolentes et insocialiles, Athènes, par trop pacifiée, n'eut 
plus de goût que pour les élégants désordres d'une vie ,, 
tonte sensuelle et les ingénieuses comédies, où en riaient, 
sans les corriger, les Antiphane et les Alexis, les Diphile, 
les Pbilémon, lesMéuandre. 

Jusque-là et mSme après, la tragédie, tout épuisée, 
tout^ déchue qu'elle était, ne laissa pas que d'eiister: 
elle trouva encore, ce qui manqua plus tôt à la comédie, 
mais dont celle-ci pouvait plus facilement se passer, des 
choréges pour faire les frais de ses chœurs ; elle ne 
manqua jamatB de poètes pour défrayer d'ouvrages nou- 
veaux les représentations solennelles de son principal 
théâtre, le théâtre de Bacchus , et de tous ceux qu'il avait 
-suscités, dans ce que nous pourrions appeler la banlieue 
et la province d'Athènes, dans toutes les villes grecques, 
dans la Macédoine, dans la Sicile, dans la Grande-Grèce et 
les îles. 

n serait infini et fastidieux de reprodiiire ici tous les 
catalogues, du reste bien peu d'acoord entre eux, bien peu 
dignes de foi, qui nous sont parvenus des innombrahles 
drames fournis sans relâche, des victoires dramatiques in- 
cessamment remportées par les tragiques du iv* siècle, fai- 
bles et maintenant obscurs successeurs des maîtres du v. 
Bornons-nous à indiquer, autant que la chose est pos- 
sible en l'absence de tout monument, l'esprit général de 
leurs œuvres , et pour cela , mettons principalement h 
profit les témoignages précieux d'un grave contemporain, 
qui ne traitant que des principes de l'art a, sans dessein, 
retracé quelques' traits de son histoire i l'époque oh il 
écrivait. 

Aristote nous apprend, par exemple, que la tragédie, 
au lieu de se rajeunir, comme il eût été naturel en cher- 
chant <le nouveaux sujets, soit dans l'histoire, nous lo 
ÈâciiïLfe. '■-■ ^ 
CwAc 
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disions tout k l'heure, soit dans les traditions les moins 
usées, les moins rebattues de la mythologie, qq s'occn* 
pait plu^, aiz contraire, ijue d'un petit nombre de familles, 
tragiques par excellence, il est vrai, mais dont il eûtpent- 
étre été temps de laisser en paiz la mémoire trop célé- 
brée, celles deB"Alcméon, des Œdipe, .des Oreste, ^es 
Méléagre, des Thyesle, des Téléphe'. Comment ramener 
encore sur la scëne des personnages qu'on y avait tus 
tant de fois, sans rencontrer la trace des che&-d'œuvre, 
ou, si on voulait l'éviter, sans s'égarer dans de fausses 
voies? Aussi les tragédies nouvelles, comme on les appe- 
lait, quand elles n'étaient point un remaniement sërvile 
d'ouvrages connus , n'offraient-elles que l'exagération 
indiscrète de quelques nouveautés dangereuses, autori- 
sées, nous l'avons vu, par de grands exemples. Ou mul- 
tipliait les intermèdes, les épisodes, sans trop se soucier 
de l'antique unité *j on cherchait le succès dans l'intérêt 
seul de l'action, et non plus, comme autrefois, dans la. 
peinture des mœurs'. Le haut style d'Eschyle et de So- 
phocle qu'Euripide déjà, avec un art, un bonheur qu'a 
justement vantés. Longin*, s'était appliqué, en quelque 
sorte, à humaniser par un mélange d'expressions em- 
pruntées aux plus pures et aux plus élégantes de l'usage 
ordinaire'; qu'à la même époque un poète, certes 'moins 
habile, Sthénélus, un autre, Cléophon,^ nomma avec lui 
par Aristote*, et probablement son contemporain, ou peu 
s'en faut, avaient réduit au mérite assez humble de la 
propriété, de la clarté, ce haut style, Ainsi, abaissé, des- 
cendait de plus en plus vers la prose'. L'idéal, longtemps 
chassé par le réel des choses mêmes , l'était maintenant 
des mots, son dernier retranchement. Ces drames, dont 
la complication, le mouvement, probablement aussi le 
spectacle, plaisaient à la foule \ ces drames sans mœurs 
et sans poésie, sortes de livrets auxquels la représentation 



1 . Port., xm, 

î. Ibid., xvm.~-3.nnd., VI, — 4. Stibl., i¥,xix 
nhet., m, S. —6. Poet., Tïii..Cf. ibid., m. —7. 
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derail doDDer la rie, étaient da^flt des comédiens, qui 
par leur jeu en devenaient comme les poètes. C'était pour 
eni, ï leur ^oùt, à lenr fantaisie', qu'on les faisait; c'é- 
taient eux qui. les commandaient en quelque sorte ' ; h eux 
ippartenait désormais, et c'est là partout le dernier terme 
de la décadence du théâtre, le premier rOle dans l'œuvre 
diùnatique *. 

Sans doute il y eut ti cette époque des tragiques qui ne 
manquaient pas de mérite. On doit le croire de cens auz- 
qaels AiÎBtote a fait l'honnenr de les citer, non pas seule- 
ment en compagnie d'Âgathon, mus d'Euripide, mais de 
Sophocle, mais d'Eschyle. 

Tel est parmi les plus anciens Chérémon qn'Aristote 
traite comme un bon poète, en dépit du mélange indis- 
cret des mètres qu'il lui reproche ', de l'exactitude, digne 
de la prose, et convenable anji ouvrages écrits seulement 
pour la -lecture, dont il le loue ' ; Chérémon, rangé quel- 
quefois à tort parmi les comiques ', mais appelé tragique, 
entre autres par Théophraste', et à qui feraient seuls 
donner ce nom le caractère de ses fragments, et les titres 
de ses ouvrages*. 

Tel est un Carcinus qu'il a fallu aussi retirer de la 
liste des poètes comiques, où on l'avait porté à tort*; 
qo'onadû distinguer", malgré de graves autorités*', du 



l.Ari3tol.,Poï(. nt. — 5. ià. Rhet,, lll, 12. — 3. Id., Aid., Ill.i. 

4. Po«., I, iiiv. 

h. Bhet. III, 13. Sur -les inlerprétalioDi iliveries auiquelteg aprEli 
M (aavige, voyez en dernier lieu Fr. G Wagner, Poet. trag. gr.rc, 
fnçm., éd. Didot, p. lîî, l!3; W. C. Kayser, Hùt. erit. irag. grxc, 
p. S15 aqq.; 221 sij. 

6. Voyez à ce sujet Meineke, Fragm. comic. grxc, t. I, p. 51T sqq 

1, Athen., Deiçn.j XIII, 

8. Voyez-en la liste cbez Suidas, dans le recdeil de M. Wagner, 
P> 112 àçiq., et dans le chapitra coDMcrA ik Chérémon par M. Kayser, 
p. 111 9qq, Il n'y est pas question du passage cite par Aristote, 
Bhet., II, 23, et qu'il faut sans doute, puisqu'on y parle de Penihés 
tt de son nom de mauvais augure, rapporter au diowiro;. 

9. Meioeke, j6id., t. I, p. 5a^-5n. — 10. M., lOiiJ.; Bœitiger, de 
Med, Euripid. eun» priser, arlù operibvs comparata, Weiniar, 1802 
1803;Opusc., p. STl. — II. Bentley, Diiserl. ad Phalarid., p. jTg' 
Sehweîgh user, ad Athen., 1. 1. p. 178, elo. 
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Garcinns tant bafoué avec soa Gis Xéaoclès, comme lui 
poète tragique, avec ses deux oa trois autres fils choristes et 
danseurs du théâtre tragique, par Aristophane et les co- 
miques du temps ; qui, peut-être, s'il faut se fier à l'arbre 
généalogique où l'on a savamment cherché à rendre plus 
claire la fiUaiioa de cette race si pleine aujourd'hui d'obs- 
curité ', doit y élre rattaché comme pedt-fils de Carcious, 
comme fils de Xénoclès, et qui vient encore par lui-même 
par son fils également nommé Xénoclës, et fidèle à la 
coDGtaute vocation de la fEunille l'augmenter, d'un troi- 
sième et quatrième rameau tragique : poëte d'une fécon- 
dité aussi grande que fut sans doute sa longévité; qui 
put, dit-on % c(-mpo3er cent soiiante pièces, dont plu- 
aiflurs' lui valurent des victoires rappelées par Pla- 
tarqne, à côté de celles d'Eschjle et de Sophocle*; dont 
- quelques-unes aussi furent moins heureuses : car Âristote, 
qui va chercher des exemples dans son Thyesle, dans sa Mé- 
dée, dans son Œdipe, etc. ', et par cela seul en atteste le 
succès et la réputation, raconte et explique aussi la chute, 
que peut-être il avait vue, de son Amphiaraûs'. 

Tel est Astydanias, plus encore que Garcinus, de souche 
tragique, qui, par Morsimus son père, par son grand- 
père Philoclès, neveu d'Eschyle, remontait, nous l'avons 
déjà dit plus haut, jusqu'au créateurde la tragédie, et trans- 
mit l'exercice de son art à ses deux fils, à un second 
Astydamas, avec lequel on a fort bien pu le confondre, à 
un second Philoclès^. II est difficile de croire aux deux 
cent quarante pièces qu'à partir de son début dramatique, 
la troisième année de la XCV olympiade' lui attribue géné- 
reusement Suidas'. L'imagination est moins e&rayée des 



- 1. Meintke, Fragm. comte. grxc.,\. I, p. 516; JV. G. Wagner, Poel. 
Iras- Sf>^- fraim., éd. Didol, p. 81.' — 2. Suid., v. Kapxivof. — 
3.Suidas,<6Mi.,dituneseule. — 4.DeGlor. Altieti.,vu. — 5- Foet.,x-n; 
Bhtt. II,Î3;1II,16; ElihcadNicomath.,'Vll,J,i. — 6.Poet.,xyu.— 
7. Sur ce Bsconâ Philoclès, voyez la page 69. 

8. Diod. Sic, XIV, 43; Marm. Par., ii" 6S- Ct. Dlinton , fait, hellt- 

9. Peui^tra a-t-on réuni dans an même total les pièces du père et 
du fils. 
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qnin^e Ticloires qu'il remporta, selon le même auteur, et 
dont une, due à son Hector, est not^e par Plutarqno 
dans le même passage, où il parle si favorablement de 
celtes de Garciass'. Le succès de son ParlfiinopÉe dut 
Être fort éclatant; il lui valut ce qu'Eschyle Ini-mème ne 
devait obteoir, avec Sophocle et Euripide, qu'un peu plus 
tard, sur la proposition de l'orateur Lycurgue', une statue 
au théâtre. Il lui coûta davantage.. Le poète avait osé 
dire de lui-même, dans des vers gravés au-dessous de sa 
statne : 

«Que n'ai-je vécu de leur temps, ou que ii'ont-ils vécu du 
mien, ces hommes qui passent pour les premiers par le charme 
de la parole I J'aurais certes été jugË leur ugal. Plu^ heureux 
que moi, ils échappent, par leur ancienneté, à la poursuite de 
1 envie. • 

Les AlhéDÎens , justement choqués , firent effacer l'or- 
gueilleuse inscription, non sans avoir préalablement con- 
damné l'auteur à une amende. Un monument moins ano- 
nyme, et peut-être plus durable*, ce fui l'expression 
proverbiale, <c se louer comme Astydamas'. ■ Ce poëtesi 
fécond, si heureux et si vain, n'a guère conservé, auprès 
de la postérité, qu'un seul titre de gloire, la courte men- 
tion faite par Âristote ' de sou Alcméon, en compagnie de 
l'Œdipe roi. 

Un tragique de ce temps qn' Aristote cite volontiers, et 
quelquefois dans des occasions où il eût été pins naturel 
de citer ses illustres prédécesseurs ° ; dont nous connais- 
sons par lui le Philoclèù, VHétèns, i'Œdipe, VAlcméon, 
YAjax, le Tydée, mais sartout le Lyncée ' ; qui, selon 
Snidas, avait composé jusqu'à cinquante ouvrages de ce 

1, De Gtor. AtUm., vu. L'une lîe ce» victoires est rapportée par la 
chroDique de Paros à la 4' année de la Cl' ol^ftapiade. 

s, Diog. Laert., II. 43; Plutarcli., Fil. x Rhel.; Pausan., AU., ixi. 
et. God. HermiDn, Dissert. II, de ChùTO £um«iiid. jEtckyL; Opuic, 
t. II, p. isS sq.; Fr. G. Wagner, Poet. trag. grœc. /V'ogn»., éd. Didol, 
p. 68.69. 

3. Voyez Philem., Fragm. intert., icv; Julian., Epist. 12, 59. 

4. Zenob., V, 100; Apostol., iru, l29;Suid., in Sautiv iitcivelî, etc. 

5. Poet, xiï.— 6. Ethie. ad Nicomach., yil, 8. — T. Pottttc., I, i, 6 ; 
Hlwl., ri, 23 pissim ; Poef-, ï, ivi, xvin. 
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genre, et qui, d'après son épitaphe, ayant disputé treize 
fois le prix de la tragédie, l'avait remporté huit fois', 
c'est Théodecte de Phtsélis. Passant par cette ville de 
Lycie, la première année de son expétÛtion en Asie, en. 
. 333, le royat disciple d'Aristote, Alexandre, y visita et 
y conronna de sa main * la statue de Théodecte, mort ré- 
cemment, assez jeune encore, à Athènes, où Pausanias' 
nous dit avoir vu son tombeau près du Céphise, non loin 
de celui du grand tragédien Théodore. Alexandre hono- 
rait en lui non-seulement le célèbre poêle tragique, mais 
aussi l'ami de son maître*. 'Théodecte, à qui Anstole 
parait avoir donné, pour le pnhlier sous son nom, on 
simplement adressé*, un de ses ouvrages sur la rhéto- 
rique, ivait lui-même traité, et traité en vers', d'un art 
qu'il exerçait; il était à la fois poète et orateur, ce. que 
révéleraient toutes seuleg ces controverses oratoires dont 
les éloges d'Aristote ' nous apprennent que ses tragédies 
étaient remplies. Il semblerait, d'après un récit d'Atdu- 
GeUe', qne, lorsque la reine de Carie, Artémise, célé- 
brant, en 352, l'érection du magnifique tombeau consacré 
par elle à son époux, ajouta aux pompes de celte cérémonie 
funèbre, un concours entre d'illustres panégyristes de ce 
prince, et peut-être anssi des luttes poétiques, des jeux dra- 
matiques, Théodecte y serait venu disputer le prix dou- 
blement, en vers aussi bien qu'en prpse, et que sa tragédie 
de Mausole, encore existante au temps d'Aulu-Gelle , i 
ce qu'il assure, aurait eu plus de succès que son discours*. 

1. Steph. Byz.. V. *i«m)i£(. — 3. Arrian., Expediî. Alex., 1, 24, 2&j 
PluUrcb, Vit.Alex., tvu. Cf. Cliulou, Fait. heltenic.,p. 163. 

3. Ait., ixivu. — 4. Suid., ibid. 

i. Val. S[ai.,VH!, ïr/,3; Quintil., Inst. orat., Il, IV, 10; 111,1, 15. 
BarlhélEmy (Voyage du jeune Ânacharsii, lxjj) a ludicieusemeni 
choisi ThËodecte pour lui faire eiposer, en compagnie de son conten- 

Soraiii Tacleur Polus, la tbéorie de la tragédie, d'après la Poélique 
'Ariatole. 
6. Suid., ibid. Cf. v. £i8ijvtio(. —T. Voyelles passages Citâa plus bau'. 

8. X, 18- Cf. Suid,, v. ©tOÎBïTHIÎ. 

9. L'orateur fut vaiocu par Thâapompe, qui s'est vanté lui-mem» 
de sa vtcloire, selon Porphyre, cité par Eusèbe, Prxp. wang., z, 3- 
Hais le poète tragique l'emporta sur sei rivaux. Que pouvait être eslto 
tragédie <)e Maumief Selon la conjecture d'Ot. Huiler {Hitt. de In Itll. 
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D'autres', entendant autrement ce passage assez obs- 
cur, ont pensé, mal à propos, je crois, qu'il y était 
sâulement question d'un concours de tragédies, et ont 
mis au nombre des poètes tragii^es les rivaux euz- 
nèmes de Théodecte, ou du moins quelques-uns, Iso- 
craie, soit Isocrate d'Athènes*, soit Isocrate d'ApoUonie, . 
le disciple et le successeur du célèbre rhéteur de ce nom', 
Naucrate d'Erythrée, sorli de la même école. Théodecte 
en venait lui-même*, comme aussi Astjdamas', dont il a 
a été question tout k l'heure, comme d'autres tragiques de 
ce temps, parmi lesquels nuus ne devons pas omettre 
Apharée, beau-âls et fils adoptif du maître', auteur, avec 
quelques discours, de trente-sept ou trente-cinq tragé- 
dies, composées de la première année de la ciu' olympiade 
<tla qaatrième de la cix*, de 368 à 341', et pour plu- 
sieurs couronné, deux fois aux Dionysiaques, deus fois 
aux Lénéennes' : des unes et des autres, au reste, rien ne 
s'est conservé, pas même les titres'. 
Revenons à ceux des tra^qnes du IV siècle qu'a cités 

^eajue, l. Il, p. 191), Tbéodecte en avait empnmlâ le sujet, non pas 
a la vie du prince dont on honorait la stpulLure , mais aux antiquités 
de la Carie, qui comptait plus d'un Hausole. C'est ainii qu'Euripide - 
avait compose, en rtonoeur d'Archélafla, une tragédie de ce nom, 
mais dont quelque autre Arctiélaiis, des anciens temps de la Uacé- 
doioB, était sans doute la héros. Voyei plus haut, p. 87. 

1. VojeiFabric.,«i6ho(h. jr^B., t. 11, p. 309,311, HarL— 2. Théo- 
pompe, ap. Euseb. Préparât, «lanj.. S, 13. — 3. Suld., v. 'laoxfàti);. 

4. Id., T. eeoSixTTu, et. Piut. Vit. i Bhet. 

. V. 'AïTVÎB|«l(. 



t. XIll], lui a fait compter au nombre des tragiques Isocrate lui-même. 
9, M. W. C. Kayser ffiîl. cTit. tmg. gTmi:., p. 106 et suiv,, a donna 
* ses notices sur Apfiirée et suc Théodecte le titre commun de De 
Intralis iclutla. Le principal caractère de cette école tragique lui pa- 
rait avoir dû *tro l'usage plus fréquent encore que chez Euripide de 
W» actions oratoires, semblables k celle de l'école e( du barreau, qui 
d'iilleura plaisaient tant au public d'Athènes. Vojbe encore k ce sujet 
fr. G. Wagner, tMd.; p. 112, 113. 
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hoDor&blemsnt Aristote, et tenninom-en la liste en y 
inscriTant Dicéogëne, qu'en 392 Aristophane' paraît avoir 
parodié *; et par coDJecture, bien que sa date soit incoa- 
coDQue*, Poljidus. L'antenr de la Poétique leur a emprunté' 
des exemples de reconnaissance, dont un surtout, singu- 
lièrement infçénieui, frappant, a été depuis bien des fois 
cité : je veux parler de cette scène, sur laquelle j'aurai 
occasion de revenir *, où le sophiste Polyidus, ainsi l'ap- 
pelle Aristote (et beaucoup, en ce temps, comme d<!jà 
î'Hippias, mis en scène par Platon", mêlaient k l'art so- 
phistique, ce qui lui ressemblait fort, la composition des 
tragédies), où, dis-je, Polyidus avait renouvelé et surpassé 
la belle reconnaissance de Vlphigènie en Tauride. 

Faut-il pousser plus loin cette histoire? Nous rencon- 
trerions, au temps de Phihppe et d'Alexandre, un poète 
placé k tort par Suidas dans k pléiade alexandrine, qu'il 
a devancée, le Syracusain ijosiclès, ou Sosiphane, fils de 
Sosiclès, auteur, sept fois couronné, de soixante-treize tra- 
gédies' ; peut-être aussi, mais la chose est regardée mwn~ 
tenant comme bien douteuse, un autre poète, ami du phi- 
losophe Gallisthène, avec lequel il fut condamné à mounr, 
, Néophron, de Sicyone, que n'ont pas dû fatiguer beaucoup 
ses cent vingt tragédies, si elles ressemblaient toutes k l'es- 
pèce d'édition , quelquefois corrigée , quelquefois gâtée , 
mais surtout misérablement abrégée, qu'il donna de .la 
Médée d'Euripide^. Un peu pins tard, s'offrirait à nous 

■ 1. Sohol. ad Aristoph., Éccies-, I. 

3. Diodore de Sicile, XIV, 46, faîtileuriren l'aiiDée396unFol;idus, 
poËts dithyrambique , et de plus musicien et peintre. Etait-ce notre 
poëte tragique T Sarttiétemy l'a pense {foyage du jeiirte Anachar- 
m, ïïvu), et aussi W. C. Kayser, (Hist.erit. tra^. gTXC.,p. 318 sqq). 

3. ïvi, xvu. — 4. Voyez plus loin, liv. IV, cliap. iïj. — 6. Hiof. 
min. Cf. Cic. Orat., 111, 32, — G- Suid., v, Stoaufirm. CS. Fatiric, 
Bibiioth. gTœc, t. IL p. 322. Hacl. 

7. Voyezplusloin,liv.IV,cliap.ïjla traduction ell'eiaiDBn d'un mor- 
ceau de la tédée de Néophron . couservÉ par Stobée: Le scoliaste d'Eu- 
lipide, Ked., b47, 1384, eu douoe deui autres passages. La, manière 
équivoque dont s'expriment, à l'égard de cette pi^ce et de celle d'Eu- 
ripide, Suida$,v. K«>fpûv,DiogënQ Laërce, II, 134, ce que semble dire, 
au moyen do corrections spécieuses, l'argument grec de la Métlée d'Eu- 
ripide, ont fait penseràqùelqueaédileursetcommentateursd'Euripide, 
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Ëuphantus, d'Oljnthe, précepteur du roi de Macédoine, 
Ânligone, qu'on sait avoir donné avec succès bon nombre 
de tragédies*. Enfin une inscripfion d'Orchomëiie ^ nous 
présenterait, parmi les noms de poêles dramatiques et de 
comédiens qui furent coatonnés en cette ville de Béotie, 
k la fête des Grâces, dans l'olympiade cxlt', c'est-à-dire 
de 200 à 197, an nom par lequel noas serions heureux 
de clore notre énuméralioa; celui d'un troisième So- 
phocle, Athénien comme les deux autres, et probable- 
ment lenr descendant, tragique connu de Suidas'^ qui 
lui attribue quinze tragédies. Mais, je le répète, et ces 
poètes, et ceux de leurs prédécesseurs qui ont été rap- 
pelés plus haut, s'efTaçaient devant les véritables repré- 
sentants de l'art, h cette époque, quelques grands tragé- 
diens. 

Dans l'origine, dit Arîstote *, ■ les poètes eux-mêmes 
représentaient leur tragédies, » En présence du chœor 
qui leur était échu et qu'ils avaient instruit, complète- 
ment instruit, et pour le chant et pour la danse : car 
c'était là leur fonction principale, que rappsla toujours, 
même après qu'elle eut en partie cessé, la langue du 
théâtre, cette expression surtout emeigner une pièce', 
dojit on se servait et chez les Grecs et chez les Romains 
leurs traducteurs, leurs imitateurs, pour dire monter une 
pièce; en présence donc du chœnr instruit par eux, ils 

BBck, MatthiK, Ëlmsley, à. Ménage, dans ses notes sur Diogène 
Lagrce, â CliatoD, Fait. Mlmie., proœm., p. xxxu, etc., plus récem~ 
ment & I. A. Hartung, £urtp. rtttttut., t. fl, p. 345. W. C. Kajser, 
flirt, erit. irag. grxc, p. 3l)î aqq., Fr. G. Wagnar, Foet. trag. griee. 

frnnYn hA ^'\\Af^i n "in titi nup MAnnhmn n"Atait nn.q L^ntii^vlAtpiir 



quelque sorte approprié, pair le parti qu'il 

néophron. Quant & la. dimcitllê de placer avant Euripido un poêl 

Suidas avait fait mourir avec CallisthÈne, ils y ont répondu p 



" 1M3, I58&. 

3. Suid. V. £MOxlf|;. , 

4. Bhet. lU, t. Cf. Athen.,iJe<pn., I;rit.5opJuKl., etc. 

b. Voyez la disaertaUoa, déji citée, de Bœitiger. ^i<l lit doetre 
fc^iulam; Opuie., p. 284 sqq. 
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jouaient eoz-mâmes cet unique personnage dont l'intro- 
duction, presque fortuite, avait produit le drame, et qui -fut 
quelque temps le drame toat entier. Plus tard, quand le 
progrès de l'action amena sur la scène nu second, puis 
un troisième personnage , ils durent s'adjoindre deui 
autres acteurs, mtùs auxquels ils apprirent, bien entendu, 
eux déjfa les maîtres du chœur, les rôles dont ils les char- 
geaient. Auteurs, acteurs, chefs de troupe tout àla fois, les 
poètes accomplissaient ainsi, pour ainsi dire k eux seuls, 
l'œuvre dramatique tout entière. On peut suivre assez long- 
temps, dans quelques-uns des faits trop rares et quelquefois 
malheureusement trop contradictoires et trop obscurs 
dont se compose l'histoire de la scène antique, la trace 
de cet ordre de choses primitif. Un passage d'Aristo- 
phane' nous représente Agathon occupé ^e former, de 
dresser dans sa maison le chœur d'une de ses tragédies; 
un autre passage de Platon, auquel il a été renvoyé pré- 
cédemment', nous fait connaître que, malgré l'exemple 
donné par Sophocle, qui, cependant, remplit encore, nous 
le savons, au temps de sa jeunesse, les rôles de son Tha- 
myris at ia &a.' Naiisicaa*,àe ne plus jouer soi-même ses 
pièces*, Agathon, dans une grande circonstance au 
moins de sa carrière dramatique, la représentation d'une 
pièce qui fut honorée d'un prix, contribua de sa personne 
au succès de son ouvrage : enfin il est k supposer, car nul 
témoignage ne l'établit, que ce poète considérable n'était 
' pas sans avoir quelques comédiens attachés à sa fortune 
par les mêmes liens qui paraissent avoir lié Télestes^ 
Gléandre et Myuiscus' à Eschyle, Glidémide et Tlépo- 
lème à Sophocle*, Géphisophon à Euripide'. A qiuUe 



1. ITietfflophw., <01.— Î.St/mpoi. Voyeï plus haut, 

3. Athen., D«tp ' ' — • •^- "- ' ■ '- 

le reprëBenlail, ci 
la main (ibid.). 

4. Fil. Sophocl. —S, Arislot. ap. Alben., Deipn., I; Vit. j 

6. Schoi. ad Arisloph Bon., 803; lïub. lî6T. L'auteur de 
Sophocle nous dit, d après Ister, qu'il composait les rflles de i 
pour certa.iD9 comédiens. 

7. ArisMpli,, Ron., passim; Tbom. Hagisl., Vit. Euripid. 
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époqna et dans quelles limites cette constitution, cette 
organisation primitive du spectacle tragique se modi&a- 
t-elle, de sorte que le poète, quand il allait entrer en lice, 
reçût du sort* ses diTors agents pour ainsi dira, non- 
seulement le chœur, mais un fonctionnaire spécialement 
chargé de son iustruction, quant à la partie orchestique 
do moins*, un Chorodiàascah; mais les trois acteurs 
principaux, qui, selon une loi de l'art, peut-être Formulée 
par Horace*, comptaient seuls au théâtre comme dans la 
tragédie, et concouraient inégalement, hiérarchique- 
ment*, selon' les proportions variées de leur talent et 
l'importance de leurs rôles, k l'ensemLle, à l'unité de 
l'expression scénique, sous les noms de protagoniste, 
deutéragoniste, Iritagoniste, en latin, adores primarum, 
secundarum, terliarwm parltum? Le choix libre des ac- 
teurs fut-il, comme beaucoup l'ont peasé, use dérogation 
exceptionnelle à l'usage antérieur de les tirer au sort, et 
cela en faveur, soit de poëtea", soit de comédiens', déjà 
couronnés, et d'une réputation faite? ou bien, au con- 
traire, ce que je croirais plus volontiers, la distribution 
par la voie du sort de ces acteurs fut-elle un moyen, assez 
tardivement trouvé, de 'rendre les chances égales entre 
les concurrents, de mettre un terme & leun manœuvres, 
de prévenir leurs râclamationsî IL me parait difBcile de se 
prononcer avec certitude sur toutes ces questions, que les 
textes anciens ont laissées bien obscures. Ce qui est plus 
olair, c'est que le domaine du poète, d'abord sans limites, 
86 restre^nit progressivement ; c'est que, la composition, 
et la représentation devenant par degrés des départe- 
ments distincts, le poète huit par n'être plus chargé, au 
théâtre même, que d'une surveillance générale sur l'eié- 



ait docere fabutam; Opmc, p. 281 ; Grysar, De grmc. trag., elc. p. 22. 
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vin, in Cœcil., xv. — 5- Barthélémy, Ana^wrsu, ixx; Grysar, tbid., 

;rii"uin; Opun 

1,., Google 



p. Î5. 

. 6. BoeKiger, De Id. prïm., semmd, et Urtiantm porlium; OpUK., 
p. 314, 9qg. 



108 HISTOIRE GÉNÉRALE 

cution de son œuvre. BSs lors, il y trouva des collabo- 
teurs, et quelquefois plus, dans de grands artistes qm 
marquaient certains rôles de leur empreinte personnelle, 
et, comme nos auteurs permettent qu'on le dise aujoui- 
d'hui, les créaient. Ainsi, à la Niobé, ans Epigoms, soit 
d'Eschyle, soil de Sophocle, oa ne sait, kVAjax, à l'^n- 
tigone de ce dernier, au Phœnix d'Euripide, attachèrent 
leurs noms Œagrus', Andronicus', Timothée', Molon*, 
Théodore', Aristodème '. Je ne parle pas d'Hégélochus, 
acteur distingué toutefois, qui attacha le sien d'uue tout 
autre manière, par un accident ridicule, sur lequel Aris- 
tophane et les comiques ne tarissent pas, à VOreste d'Eu- 
ripide'. Les acteurs furent désormais de moitié dans la 
gloire du succès, et il n'est pas téméraire de croira que, 
plus d'une fois, ils se l'attribuèrent tout entière. 11 avait 
autant de vanité que de talent, cet illustre tragédien 
dont il no^s est parvenu tant d'éloges, qui, selon l'histo- 
rien Duris dç Samos, cominandait, en habit de théâtre, 
les rameurs du vaisseau sur lequel Alcibiade rentra dans 
sa patrie, semblant lui-même prendre sa part de ce retour 
triomphal', et à qui Agésilas, choqué de ses grands airs 
et de son abord familier, dit un jour, eu langage lacédé- 
monien : « N'es-tu pas le décélisle, c|e^t-à-dire le bouffon 
Callipide ' ? > Quelques années plus tard, un autre tragé- 
dien, dont on ignore le nom, au moment de paraître dans 
un rMe de reine, demahdait au chorége, qui s'appelait 
Mélanthius, un cortège de femmes richement velues, et, 
ne l'obtenant pas, insistait avec emportement, sans s'oc- 
cuper du public qui attendait. Le chorége, qui y songeait 
davantage, perdit patience et le poussa par les épaules 



j. Ibid. — 6. Ibid. 

7. Schol. ad Euripid. Orest., 369, 37G. Cf. Meioeke, Fragm. eotaic. 
grœc, t. I, p. S24, 264. 

ft. Plutarch, Vil. Àlàb., ïhiI. 

9. Plutarch., Vil. Agetil., 1x13 Apophlhtg. laeon. UnecomSdie de 
Strattïs Était inlitulée CaUipidt; peut-êtra lea ridicutes du fameui 
tragédien eaavaient-itsfourni le sujet. Voyez Meineke, Fragm. eomxc. 
grxc, t. I, p. 226. 
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sur la scène en lui criant : ■ Ne vois-tu pas tous les 
jours la femme de Phocion aller par la ville avec une 
seule suivante? et lu viens faire ici le glorieux et donner 
deœanvaîs exemples à nos femmes? ■ Ces paroles, en- 
tendues des spectateurs, furent couvertes d'applaudisse- 
ments, nous dit Plutarque, qui raconte le fait à la gloire 
de la vertueuse compagne de Phocion'. Be telles leçons 
étaient rares, et la modestie des comédiens ne pouvait 
guère résister à t'idôlatrie d'un peuple qui ne se conten- 
tait pas de les contempler au théâtre, pour qui il fallait 
reproduire lenrs traits sur la toile, sur le marbre, sur 
l'airain', dont ils recevaient, comme les poètes, eux- 
mêmes, des statues et des monuments. Ajoutez qu'outre 
la gloire ils avaient encore la fortune; je ne dirai plus 
comme les poêles, qui, en aucun temps, n'ont coutume 
d'y arriver. Les grands tragédiens d'Athènes, largement' 
rétribués par l'État, tiraient bon parti de ce que nous 
pourrions appeler leurs congés, dans l'intervalle des fftes 
oîi se jouaient les tragédies. Ils contractaient au dehors, 
avec les magistrats des autres villes grecques, avec les 
chefs des Ëtats monarchiques, de riches engagements*, 
et, s'adjoignant une troupe d'acteurs secondaires rassem- 
blés et soldés par enx, ils allaient jouer à leur profit, sur 
des scènes étrangères, le sublime répertoire de la scène 
athénienne devenu leur propriélé. Ainsi Théodore* joua 
avec sa troupe les Troyennes ou la Mêrope' d'Euripide à 
la co^r dn roi de Phères, Alexandre, et, comme on sait, 
par le pathétique de son jeu , d'accord avec celui de la 
pièce, attendrit sur des malheurs fictifs ce tyran sans 
pitié, confus de son trouble, et le dérobant, par une 
prompte retraite, à l'étonnement des spectateurs. Ainsi 
Aristodème, Néoptolème*, fréquemment appelés, avec 

l.Ft'I. PAoe.,iiï.Voïez, sortes difficultés aue présente ce récit, Bœokh, 
iteon.poiit. desAthën., xxu; t. II, p. 344. detatraduetioa française. 

î. Bœttiger, Quid ixt doeere faoaUim, u; Optue., p. 299 sq. — 
3. Plularch,, Vil. x BM., vu; Vit. Alex.. ïïix; A. Gell., XI. 9, etc. 
— 4. Plutarch-, de Fort. Alex., u; de Gior. -4(heti.; ^lian., Var. 
hiit. XIV, 40. — 5. Valcken., Vialr. in ffari/jid., xvni. — 6, De- 
mostli., de Fats a légat.; de Face, 
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l'acteur comique Satyros', en Macédoine, étaient, eux et 
leurs troupes, qui probdjlement concoaratenl ensemble, 
comme les troupes rivales des tribus d'Âthëues, le p/in- 
dpal ornement des représentations données par Philippe 
sur cette espèce de théâtre, athénien qu'avaient établi ses 
prédécesseurs, Us jouissaient au plus haut degré de son 
mtime faveur, et plus heureux, grâce à l'indépendance 
que leur assurait leur .profession cosmopolite, que d'au- 
tres citoyens perdns par le seul soupçon de relations 
pareilles, ils n'en étaient pas plus ma! reçus des Athé- 
niens. La république et le roi mettaient même à profit 
leurs nombreux voyagea d'Athènes en Macédoine, de 
Macédoine à Athènes, pour les charger réciproquement 
de missions diplomatiques ^ Une raison de ce genre fit 
confier une fois à un de lem-s confrères, Thessalus, qui 
allait donner des représentations en Asie, le soin de né- 
gocier, par la même occasion, le mariage d'Alexandre 
avec la fille d'un satrape de Carie*. C'étaient là, dans 
nqs idées, d'étranges ambassadeurs : mais en Grèce, à 
Athènes, ott l'art du comédien avait été d'abord exercé 
par les poètes eux-mêmes, et était comme associé, par le 
caractère religieux des représentations théâtrales , & la 
dignité du culte public; k Athènes, où l'égalité d^ocra- 
tique mettait de nivean tontes les conditions, et appelait 
quelquefois tes plus humbles au partage de la puissance 
et des honneurs, il ne s'attachait à cet art, dignement 
exercé*, aucune défaveur, aucune idée d'infériorité, de 
dégradation sociale*. Ce n'est pas le comédien que Dé- 

1. Diod. Sic, XVI. &5. — 3. .£sGhin., Demosth., Oe Falta hgat.: . 
Demosth. dePoce; de Corona. —3. Plularch., Vit. Alex., ix. 

4. Il Fallait cependant que quelques comédiens l'eussent compromis 
par leurs mœurs, pour qu'Arislote posât à leur sujet et résolût, comme 
il l'a fait, l'injurieui problème dont ^«rle Aulu-Gelle, xx, 4. 

5. Cornélius Népos le remarque comme une des différences qui sé- 

Saraient les idées grecques et les idées romaines : » In scosnam pro- " 
iré, et populo esse'spectaculo, nemini in eisdem genlibus fuit tur- 
piludini, quai ooinia apud noiçartim iofamia, parlim humilia, alque 
ail honestate remota poDuntuf. » Pra-fal. Cf. La Bruvére, Caract. xn, 
ûe( Jugements; S. I. Rousseau, Lettre à M. iCAIembert sur les spec- 
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mosthëDe poiirsnit de ses railleries dans son rival Ès- 
chine , mais le comédien de troisième ordre, le tritago- 
niste, jouant hmnblement sous Ischandre, lui-mËme mé- 
diocre acteur, sous Similus et Socrate , entrepreneurs 
d'une sorte de tragédie foraine dans les bourgs de l'At- 
tique, sur le petit théâtre de Colyttus, les derniers r61es, 
et les jouant mal, faisant sifDer Œnomaûs, Gresphoute 
Atrée^ Créon, l'ombre de Polydore'. Le même Démos- 
thëne * estimait fort Satyrus, Ândronicns , ArislodËme, 
Néoptolëme, ses 'maîtres la plupart, maîtres quelquefois 
chèrement payés, pour l'action oratoire : il n'eût pas 
traité avec mépris ces grands artistes qui étaient en 
même temps des citoyens considérables par leur richesse, 
par leur crédit, par leur importance pditique, en qui il 
pouvait rencontrer, comme an reste dans Eschine, de 
mauvais comédien devenu bon orateur, des rivaux li Itt 
tribune, des collègues dans les magistratures et les am- 
bassades, k qui lui-même fit voter des couronnes civi- 
ques * comme celle que lui contesta Eschine. Quand on 
songe k l'importance qu'avaient acquise au théâtre les 
comédiens, et k celle qu'il leur était permis d'y joindra 
hors du théâtre, on ne s'étonne pas que quelques-uns 
d'entre eux, doués d'un grand talent, du génie do leur 
art, se soient fait, dans la décadence de la tragédie, au 
IT* siècle, un nom qoi balance et quelquefois surpasse 
celui des tragiques du telnps*. C'est d'ailleurs partout le 
caractère de ces époques oh l'art s'épuise et s'aflaiblit, 
que ce déplacement de la poésie qui passe du drame lui- 
même à l'action théâtrale, des auteurs b leurs interprètes; 
oii les vrais tragiques, ce sont les tragédiens. Telle était 
' l'époque dont nous venons d'esquisser l'hisioire drama- 
tique, et où parurent & la fois, particulièrement dans 
l'Attique, patrie de la tragédie, un si grand nombre de 
tragédiens consommés; tous ceux qui viennent d'être 



1. De falia légat.; de Corona; Apollon., Yit. MscUn,. — 3. Plu- 
tarch., Tit. Demotth., tu; TU. j. Rhet. Demoslh. — 3. .îâchin.. De 
mosth.. De falsa tegal. — k. Aristole semble le dire, Rhei. lli, i. 
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nommés, Théodore, Arislodëoïe, Néoptolème, et im en- 
core qui les égalait pour le moins, Polus. Mais ce n'est 
pas assez de savoir leurs noms, leurs succès, quelque 
chose de leur vie; on souhaiterait d'être éclairé sur ce qui 
l&isBe si peu de traces après soi, et survit si rarement an 
comédien, sur le caractère de leur talent, sur celui 
même de leur art, tel qu'il se produisait chez les Grecs, 
sur les changements que le cours du temps y dut. intro- 
duire. Ces changements, je le suppose, répondirent à 
ceux qui firent passer la tragédie elle-imême, du gran- 
diose à la beauté idéale , et de celle-ci k l'expression, 
par une imitation & la fois plus pathétique et plus fami- 
lière de la réalité. Callipide, qui se proposait surtout de 
faire couler les larmes ', était bien, par cette prétention, 
autant qne par sa date, le contemporain d'Euripide. 
Après lui, poursuivirent le même genre d'effet, at, de 
son aveu *, Théodore, qui remuait jusqu'aux tyrans; et 
ce Polus, qu'un récit célèbre d' Aulu-GeUe *, auquel nous 
reviendrons ', représente mettant sa douleur réelle, celle 
d'un père resté sans enfant, au service d'une douleur 
de théâtre, et, dans le rôle d'Electre, où il reparaissait, 
après son malheur, pleurant, sur l'urne de son fils, la 
mort d'Oreste. La condition du pathétique, c'est, dans 
le drame, ce' qu'il avait reçu d'Euripide, des situations, 
des sentiments, nn langage, plus rapprochés du cours 
ordinaire des choses; dans l'action scénique, ce que les 
mêmes artistes dont nous parlions tout à l'heure, sem~ 
blent avoir surtout recherché, un jeu, une parole plus 
voisins de la manière habituelle de rendre ses affec- 
tions. Il se fit alors, dans l'art du tragédien, uie ré- 
volution assez semblable à celle que nous avons vue 
s'y faire de nos jours, lorsqu'un grand artiste, Talma, 
par une reproduction plus exacte de l'histoire et de la 
nature, par une plus grande vérité de gestes et d'into- 
nation, une sorte de compromis entre la rëgnlarité, la 

à laude. — 3. Vil, 6. 
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noblesse, la grâce traditionnelle et le désordre, l'empor- 
tement, l'abandon familier de la passioD, renouvela l'an- 
cieHne tragédie; qn'au lieu de la réciter, de la déclamer, 
coomie auparavant, il en vint presque k la parler. Seule- 
ment cette révolution s'accomplit chez nous sur la scène 
avant d'être tentée dans le drame lui-mècae : ctiez les 
Grecs, ce fut tout le contraire ; elle commença par les 
poètes et iinit par les acteurs. C'est d'Euripide que releva 
cet art nouveau, dont quelques mots d'Aristote encore 
nous permettent de nous former une idée. L'auteur de la 
Rhétorique, dans un chapitre * où il recommande k l'ora- 
teur une élocution qui ne soit ni trop noble ni trop basse, 
mais qui, sans que l'artifice paraisse, se proportionne 
constamment au sujet, compare précisément à l'art pra- 
tiqué et enseigné par Euripide de se servir des mots le 
plus en usage, un art tout pareil de Théodore, cet excel- 
lent comédien, dit-il, dont la voiji est si naturelle et si 
trompeuse, qu'il ne semble pas que ce soit un comédien 
qui parle, mais la personne même dont l'action est repré- 
sentée, tandis que celle des autres paraît forcée et con- 
trefaite. On voit chez Plntarque ', que le même Théodore 
changea quelque chose à cette hiérarchie sévère, qui vou- 
lait que l'importance relative des rôles fût marquée dans 
la représentation par l'élévation de la voix '. Tout prota- 
goniste qu'il était, si l'action l'amenait en présence de 
l'acteur subalterne et mercenaire qui jouait le tjrau, paré 
du diadème et du sceptre, alors il baissait la voiz poui- ne 
le point effacer. La recherche de l'expression pathétique 
et de la vérité familière, caractère général de l'art de la 
scène k cette époque, dut conduire, comme cela s'est vu 
aussi chez nous, les comédiens, que ne défendaient pas 
contre ses dangers nue noblesse naturelle et le sentiment 
du beau, à des exagérations dont la trace s'est conservée. 
Les anciens comédiens, dit Aristote *, le reprochaient aux 
nouveaux, et, depuis longtemps déjjl, Mymscus, soîl 

1. III, 2. —2. Prxeept. poUtic. — 3. Cic, Divin, in C/Ecil. iv. 
4, Poet., XXVI. 
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celui qui avait joué Bschyle ', soit son petit-fils de même 
nom que lui', car il faudrait bire vieillir beaucoup le pre- 
mier pour qu'il pût avoir été l'objet des plaisanteries de 
Platou le comique'; depuis longtemps donc Myniscus 
avait traité de singe, non pas seulement un tragédien 
resté bien obscur, Pindare ou Tindare, mais l'expressif 
et pathétique Gallipide*. Quand Démosthène appliquait 
la même épitbète ' à Eschine, ce n'était pas probiuilemeni 
sans raison; et on doit croire qu'Eschme, dont la belle 
vois n'avait pu faire un bon oomédien, trop fidèle à de 
vicieuses traditions et les outrant encore, s'abandonnait 
k on génie d'imitation d'une vérité triviale, sans dignité, 
sans beauté, k une action bruyante et désordonnée. Il en 
porta la peine an théâtre même. Jouant, sons Ischandre, 
acteur du second ordre, à Golyttus, boui^ de l'Âtdque, 
VŒnomaiis de la tragédie d'Enripide, il fit, dans une 
scène oti il devait poursuivre Pélops, une chute ridicnle, 
de laquelle vint le relever Sannion le cborodidascale *. Si 
l'on en croit Démosthène, qui n'a pas dédaigné de plai- 
sauter sur le faux pas i'CEnomaûs et de son malencon- 
treux représentant, il ne fut pas pins heureux à Athènes 
même, et les sifflets, les clameurs, le soulèvement du pu- 
blic ne lui permirent pas do garder son humble place dans 
la troupe de Théodore, dans celle d'Aristodëme ' : dis- 
grâce heureuse qui lui fit chercher et trouver le succès 
sur un autre théâtre, celui-tà même où parlait si dédai- 
pieusement de son talent dramatique son rival d'élo- 
quence, Démosthène. 

Cependant les ouvrages des trois grands maîtres de la 

1. God.HermaiiD,iiiAristol.P(Kt.,il)id. — 2. Ueinekc, ^Vogm. comte. 
Srxc., t. I, p. 186; t. H, 5. p. 668. - 3. Alhen., Deipn., VllI. 

4. Aiisl.. Paet., ïivi. Grysar, de Cr^e. trag., etc., p. 28, cf, 88. 
relève Bartnélemy pour avoir {Anacharsii, lix) attribué à ce Callipide 
ce qui doit s'appliquer à un acteur du même Dom, mais postérieur. Or 
le Callipide dont parle Aristote étant contemporain de Hyniscus. Bt 
celui-ci do Platon le comique, il en résulte que fiarthélamy n'a nulle- 
jQent fait erreur. 

h. TpaYipSonifri^KOC , de Cor. Cf. Hargocrat. et Suîd., v. TpsYiùc 

-7. Demosth., de Cor.; 
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scène tragique, élevés enfin par le temps qui met chaque 
chose à sa place, an-dessus de toutes les malités, con- 
sacrés dans de nouvelles et fréquentes épreuves par une 
constante admir&tion, élaieut devenus des monuments 
dont la conservation, l'intégrité, l'authenticité, intéres- 
saient la gfloire nationale. On pouvait redouter pour eux 
ces allératiouE de toutes sortes, falsifications, suppres- 
sions, interpolations, soppositions apocryphes, que font 
tropBouvent subir aux' chefs-d'œuvre dramatiques le ca- 
price des comédiens * et l'industrie des arrangeurs. 
Gomme ce Néophron de Sicyone, auteur d'un méchant 
extrait de la Médèe, rappelé plus haut*, et que nous re- 
trouverous'; comme ce Denys d'Eéraclée, qui prêta h 
Sophode un Parthénopée de sa façon*, dont ftit plaisam- 
ment dupe Héraclide de Pout, disciple d'Aristote ; comme 
ce dernier, qui, plus discrètement faussaire, n'osa s'at- 
taqner qu'à Thespis, et para de ce nom antique ses pro- 
pres tragédies*- comme d'autres, qui plus tard, quand 
se formèrent les grandes bibliothèques d'Alexandrie et de 
Pergame, firent pour elles ce que font pour nos musées 
les fabricateurs de fausses antiquités; sans doute déjà 
plus d'un poète, maladroitement sacrilège, avait osé tou- 
cher aux compositions, à la gloire d'Euripide, de So- 
phocle et d'Eschyle, lorsque l'orateur Lycurgue, dans le 
cours d'une administration marquée comme celle de 
Pisistrate, par le culte de la gloire littéraire, et en parti- 
culier par le tardif achèvement du théâtre de Bacchus', 
fit passer^, non sans opposition*, nne loi qui,. en leur dé- 
cernant des statues d'airain, ordonnait en même temps 

1 Schol. Euripid,, PhtEH-, 271; Orest.,UTÎ; «éd., 84, 357, 380; Ar- 
gum. Rhes.; Plutarch., Vit. Alex., ïl. 

2. Page 104, aTec l'eipresainn d'un doule Irès-fondé aur l'époque 
ïéritalile où Néophron a composé sa pièce avant ou après celle d Euri- 

3. Vojez, plus loin, liv. IV, ohap. v. — 4, Ou Spinlharua, voyez 
Diog. Laert., V, 92.-5. Id., «id. 

6. Pïusan., AU., I 29; Plutarch., VU. x Bhet. Commencé, dit-on, 
dons la lxx* olympiaoe, le thÉ&tre de Bacchus ne fut achevé que dans 

7. Entre 350 et 330, selon Clinton, FœïI. (wiienic., p. 161. — 8. Hur- 
pocrat., V. Çcupixà. 
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qu'une copie exacte et authentique de leurs tri^édies ' 
resterait déposée aux archives de l'Etat. C'est abuser 
bizarrement des expressions, au reste équivoques et pro- 
bableiueut corrompues, de l'historien de Lycurgue, que 
d'y trouver en outre,, comme ont fait Samuel Petit, et 
d'après lui Barthélémy', Lévesque ', l'absurde défense 
do représenter k l'aveoir les chefs-d'œuvre tragiques 
d'Athènes. Une telle disposition,' a-t-on dit spirituélle- 
menl*, eût été le digne pendant de celle qui, après le 
règne de l'excellent roi Godms, abolit la royauté; seule- 
ment elle eût eu moins de puissance, puisqu'on peut éta- 
blir, par plus d'un témoignage, qu'Euripide, Sophocle et 
même Eschyle, ne cessèrent, en dépit d'elle, de régner 
sur la scène .athénienne '. Citons des faits voisins de l'épo- 
que k laquelle on peut rapporter la loi de Lycurgae : ce 
sont des vers de Sophocle et d'Enripide, vers souvent ré- 
pétés au théâtre bien évidemment et présents k toutes les 
mémoires, que, dans un intéressant récit de Pluiarque ', 
le comédien Satyms fait déclamer k Bémosthène, après 
sa première disgrftce de tribune, pour le former à l'ac- 
tion; c'est dans leurs ouvrages, dans VAnîigom, par 
exemple, dans VHécube, frëqueomient représentées, dit- 
il, par de célèbres tragédiens du temps, Théodore et Aris- 
todème, qu'il se complaît, avec une inépuisable ironie, k 
fairejouer par Eschine, ancien comédien, et comédien de 
troisième ordre, les derniers rôles, le tyran Créon, l'ombre 
de Polydore''; c'est & un de ces mêmes personnages tra- 

1. Plutarch., Ki.i Bftei. Cf. Petit, leg. AU., f. 68. —2. Voyage 
iTAnacluirsii, isx. — 3. Considératùms sut let troit grandi tragt^et 
de la Gréée. — 4. Bœckh, Grxe. trag. prineip., p. 321. Cf. Bœitig., 
Oputc. , p. 29a. 

5. 11 y avait des jours spéciaux pour les tragédies nouvelles^ ractier- 
chéea avec passion par les Athéniens; il y en avait aussi qui appar- 
tenaient spécialemetitauxancieuDes tragédies. Bien plus, les acteurs se 
partageaient eotre ces deux sortes de tta^dies, les uns se consacrant 
auiDOuveUeSjKaivoI, les autres aux anciennes, na'aioi(Bekk., An«c- 
<loi. gr.,U l,p. 309). C'est dans une représentation de tragédies nou- 
velles, devant un public plus Dombreux, par conséquent, que Dcmos- 
thène devait Stre couronne sur le théâtre, d'après !a loi de CtésiphoD 
^UhAB.^Argvm. II, adDemoslk. de Corona). 

Ktf.iteimwih.jVii.— T.Démostb., de Cor.; De F^a légat. ,atc. 
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giques qu'il fait allasion dans la belle Bcëne de sa mort, 
lorsqu'il dit au chef des satellites d'Antîpater, Archias, 
qui, comme Eschine, comme Aristodème et tant d'autres 
hommes publics de la démocratie athénienne, avait com-' 
mencé par le théâtre : « Tu peux reprendre ton rôle de 
GréoD, et faire jeter ce corps où tu voudras, sans sépul- 
ture'. ■ Archias, selon Plutarr^e', avait été le maître du 
célèbre Polns d'Egine, l'acteur le plas parfait de la 
Grèce ; or, c'est précisément ce qu'on a raconte de l'effet 
extraordinaire produit par ce grand artiste à Athènes , 
dans une reprëseptalion de l'Èleclre de Sophocle', quia 
fait venir son nom jusqu'à nous. Ces faits comprennent 
us assez loi^ période de temps, pendant lequel l'inter- 
diction de'Lycurgue serait demeurée sans effet. Il faut 
comprendre qu'il interdisait seulement de s'écarter, dans 
la représentation de la tragédie classique d'Athènes, du 
texte désormais immuable de l'exemplaire officiel'. C'est 
cet exemplaire, on n'en peut gnëre douter, que dans la 
suite, vers l'an S50 avant notre ère, Ptolémée Évergète 
emprunta aux Athéniens, pour faire corriger , d'après son 
autorité, les éditions plus ou moins fautives que possé- 
dait Alexandrie, et dont, la révision terminée, il ne ren- 
voya à ses propriétaires qu'une copie, consentant, pour 
garder le précieux original , au sacrifice d'un gage de 
quinze talents, et même, tant ce disciple d'Aristarque ' 
aimait les lettres, de sa parole de roi '. 

Transportée dans l'Athènes des Ptolémées, la tragédie 
athénienne y devint , pour ses poètes érudits, un sujet 
de doctes études, de curieux pastiches, plutôt que l'objet 
d'une émulation féconde, ou tout au moins d'une heu- 
reuse imitation : ils refirent hardiment les tragédies déjà 
faites tant de fois et si bien faites, croyant les renouveler 



1. Plut, Vit. Demotth., xxis. Cf. TU. x Rhet. Bemoslh.— 2. Ibid., 

ïïvm. — 3. A-GeU., VII, 5. 
4. C'est l'opiaion, entre autres, de Grysar, qui lui a donné un haut 



S. Athen.,Dei'pn.,ll.- 
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par 1& recherche de oertames raretés philologiques , de 
certaines obscurités mythologiques, une vaine profusion 
de détails empruntés k ta géographie, h la physique, à 
l'astronomie, l'élalage d'une science bien inutile an théâ- 
tre, oii il suffit de connaître !e cœur humain et le langage 
qui s'en fait entendre. H est bien vrai que, dans cette 
vijle improvisée par le génie d'Alexandre, sur les confins 
de rOccidenl et de l'Orient, dans ce mélange confus de 
races, de cultes et de langues, sans autre lien que le 
despotisme des conquérants et les intérêts du commerce, 
la poésie dramatique put bien retrouver des théâtres ' et 
des acteurs, des tragédiens comme, ce Goi^osthène que 
peignit Âpelles*, comme cet Eégésianax qui plus tard de- 
vint historien'; mais il dut Ini manquer longtemps un 
public qu'elle pût intéresser à ses représentations et con- 
fondre comme autrefois dans l'unité d'une émotion com- 
mune. Bien que Théocrite, dans son panégyrique de Pto- 
lémée Philadélpbe ' parte de combats diony^aques, ob 
oui poëte de talent ne pouvait se présenter sans recevoir 
un digne prix de ses vers, et que dans la pompe diony- 
siaque aussi, par laquelle ce prince inaugura son règne, ' 
mi auteur de tragédies, Phîlisque, entouré de musiciens, 
de danseurs, de comédiens, eût figuré comme prêtre de- 
Bacchus ^ ; bien qu'une ambassade solennelle eût été en- 
voyée à Ménandre et à Phitémon pour les engager à venir 
exercer leur art en Egypte ', il est douteux que les insti- 
tutions dramatiques d'Athènes aient pu passer avec les 
œnvres de son théâtre à Alexandrie ' , et que la tragédie 
alexandrine, simple exercice d'école, œuvre de cabinet, 
passe-temps commandé & des poëtes sans inspiration 

I. Àthen., Beipn. XIV. — 3. Plin., Hisl. nat., XXXV, 36. — 
3. Atben., Peipn., III. — 5. IdyK-, XVII, 112.— 5. hùiea., Deipn.,y. 
— 6. Plia-, Sut. nal., V, 30; âlciphr., Epist. 1, 4, 5. 

7. Dana la lettre ingénieuse où le Uénandre d'AJciphron, annon- 
çant à Glycère la flatteuse proposition du toi d'Egypte, se montre en 
même temps peu disposé ji l'accepter, nne de ses raisona, c'est que 
sa nouvelle patrie ne pourrait lui offrir un vérilahle public et de libres 
sulTrages comme à AtliËnes. Voyez l'élégante traduction qu'a donnée 
de cette lettre M. G. Guizot dans son ouvrage sur Ménandre, p. GS 
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libre, enfennéB, disait alors un «ttiriqne, Timon la SiOo- 
graphe, dans le Musée des Laides, i comme des oiBe&ux 
dans une Yoliëre, > ait eu , loi^emps da moins, de plus 
nombreux auditoire qu'un cercle de lettrés et de coorti- 
sans, de plus vaste scène qa'une salle du palais. Go 
n'était pas delà tragédie: toutefois Alexaadrie, qui ai- 
mait les pléiades, eut sa pléiade tragicpie ; constellation 
^orée, perdue dans quelque coin du ciel poétique de la 
Grèce , et oii la postérité ne distingue plus guère ' que 
l'astre nébuleux de Lycophron'. 

Pergame, autre héritière d'Athènes, qui avait comma 
Alexandrie sa bibliothèque, ses grammairiens, peut-être 
ses théâtres et ses poètes, s'occupa comme elle, sinon de 
continuer la tragédie grecque, du moins de la conserver 
et de la commenter. Carystius et Cratès y rivalisèrent 
avec les Callimaque , les Dicéarque , les Aristophane , 
dans tous- ces travaux critiques, recensions, révisions, 
interprétations et autres, dont les trois grands tragiques 

1. La pléiade des poites tragiques, rormée, comme celle des postes 
en générâl, selon OtiiitiJien {Inst. oral., X, i, 54), par Aristarque et 
Aristophane, comprenait en autre, dil le scoU^te il'flephsstion, les 
noms suivants: JEiolides, Alexandre (d'Ëtolie), HamJre (d'Hiérapolis 
en Carie), IXonysides ou Dionysiades [de Tarse). Sositbée fd'Athèues, 
ou de Syracuse, ou d'Aleiandrie en Troade), Philisque [d'Egine). La 
même, en ua autre endroit, â Dionysiades substitue Sosiphanc, plaça 
' aussi par Suidas dans la PlÉiade. L'antiquité attribue à ces poètes de 
nombreuses pièces dont il s'est conservé quelques titres. Plusieurs 
d'entre eui ont joui, en laur tempsj d'une grande renommée. On en 
peut juger, pour Sosithée, par une cpigraiome de Dioscoride où il est 
'-''~a lui est roveou au monde Sophocle; pour Philisque, par o" 



Pépoquo et de l'école d'Aleiandrie, il faut ajouter Callimaijue. qui s'é- 
tait, >u rapport de Suidas, exercé dems la tragédie comnie dana tant 
d'autres genres, et Timon le Sillographe, auteur, d'après Diogèns 
laérce (IX, 10), de soiiinte tragédies. Si l'on en croit le scoliaste 
d'Aristophane (Thesmophar., Ï0b9), le sujet d'Adonis, sur lequel s'était 
déjà eiercé Danys le Tyran (Alhen. Deipn., IX), a été traité en tra- 
gédie par Plotémée Philopator, qui n'honore guère la liste des tragi- 
ques aieiandiins. De tout ce théâtre il est resté un très-petit nombre 
da fragments, parmi lesquek plusieurs ne sont pas sans quelque 
*■"— -S poétique, par eiemple celui des Pélopides de Ljcophr— 

; XXII, 
p. 153, 157. 
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étaient, après Homère, l'objet priocipal ; dans ces dida^ 
calies dont Àrislote ' avait donaé le modèle, et d'où sont 
venus jusqu'à nous, au moyen des scolies, le peu de dé- 
tails traditionnels que nous, possédons sur la composition 
et la représentation de leurs chefs-d'œuvre '. 

A dater de cette époque, ces belles productions du 
génie occidental commencèrent à se répandre dans 
l'Orient par une voie plus rapide que celle des éditions et 
des commentaires; elles y voyagèrent avec les troupes de 
comédiens dont l'industrie particulière avait succédé chez 
les ijrecs, lors du déclin de leurs institutions, aux formes 
publiques, à la munificence civique des représentations 
solennelles, et qnif courant le pajs, transportant de ville 
en ville leur scène erraole et leur répertoire immorlel, 
n'avaient pas tardé à aller chercher fortune dans les 
nouveaux Étais fondés sur les débris de l'empire d'A- 
lexandre. Alexandre lui-même, fort épris de la tragédie 
grecque, qu'il citait souvent dans ses discours, et k qui 
était venue la singulière idée de lui faire construire, à 
Pella, une scène en airain', avait montré le chemin de 
l'Asie et aux pièces et aux acteurs. Plularque nous ap-' 
prend qu'il s'y était fait envoyer, par Harpalus, un grand 
nombre d'ouvrages d'Euripide , de Sophocle, d'Es(àyle ; 
qu'à son retour. d'Egypte, dans des jeux célébrés par lui 
. en Phénicie , le prix de la tragédie avait été disputé 
comme à Athènes. Les jugesj c'étaient les plus illustres 
généraux de l'armée macédonienne; les choréges, c'é- 
taient les rois de Chypre, particulièrement ceux de Sala- 
iuineet do Soli, Nicocréon et Pasicratès, luttant de ma- 
gnificence; les acteurs, enfin, c'étaient Thessalus et 
Athénodore, les deux plus célèbres d'alors, faisant, ainsi 
que les troupes rivales dont ils étalent les chefs, assaut' 
de talent. Athénodore l'emporta , au grand déplaisir 
d'Alexandre, protecteur de son rival, et qui aurait donné, 

1. Diog. Laert., V, 26. 

2. Voyez Fabric, Biblioth. grxc, t. Il, p. 288, Hatles; Casaub., 
adAlken, VI, p. 413 sqq. Ranke, de.irtsloph. vila, etc. — 3.PIutarcb., 
.Von poîse siion'ler viiii seeundum Kptcurtim,- 

.Google 
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disait-il, la moitié da son royaume, pour le voir triom- 
pher; il ne s'en montra pas moins généreux envers le 
vainqueur , et paya de bonne gr&ce l'amende à laquelle 
l'avaient condamné les Athéniens , pour ne s'être pas 
trouvé aux fêles de Bacchus '. 

Tons ces détails sont précieux à recueillir. Ils nous 
montrent la tragédie grecque encore ftorissante vers la 
fio du iV siècle. Mais, à l'imporlance des poètes, semble 
avoir succédé celle des comédiens, auxquels a passé la 
palme tragique, qui ont leurs factions de rois , que se 
disputent' la &rèce et l'Asie. On retrouve plus tard 
Athénodore et Tbessalus en compagnie d'un troisième 
tragédien, Aristocrile, k Snse, aux noces du conquérant, 
où les fait figurer , dans les divertissements de toute 
sorte qui en signalèrent la fête, un minutieux récit de 
l'historien Charès'. Sans doute qu'ils firent encore leur 
rôle, avec beaucoup d'autres, parmi les trois mille ar- 
lisles qui yinrent de Grèce, quelque temps après, prendre 
part aux magnifiques jeux d'Ecbatane '. Nous avons vu 
nous-mêmes un autre Alexandre, promenant à la suite 
de ses armées victorieuses, dans les capitales de l'Eu- 
rope , et jusqu'aux confins de l'Asie, noire tragédie et 
ses acteurs. Au Macédonien succédèrent sur les trAnes 
asiatiques des souverains grecs ou d'origine grecque, 
qui dans leurs villes nouvelles, peuplées en partie par la 
Grèce et faites 'sur le modèle de ses villes, dans leurs 
Antiochies , leurs Séleucies , leurs Antigonies * et tant 
d'autres imitations de ia patrie, dont ils couvraient leur 
empire étranger, attiraient près d'eux , par l'appât des 
honneurs et du gain, la foule aventureuse de leurs com- 
patriotes. Ces colonies d'ambitieux accueillaient, on doit 
le croire, avec plaisir, dans leur exil , les interprètes 
d'une poésie qu'ils oubliaient au pays des barbares : 
• Douce parole! > durent-ils s'écrier plus d'une fois, en 

1. Plularch., Fil. àiex.,iv, vm, xiix. Cf. De fort. Alex.; Arrian., 
Expedit. Attx., ViU, T. — 2. Athen., Deipn., ïll; MU&a., Var. hisL, 
Vlii, ". —3. Pluiarch., Vit. Alex., i.xïi[. Cf. hvu; Arrian., ïspedtf. 
Alex.,yu, 14. — 4. Uiod. Sic, XX, 108 

I 1... ...Gooyic 
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les écoutant, avec le Philoctète de Sophocle. Quand 1«e 
Romains conqnirent l'Asie, ils y rencontrèrent partout, 
comme dans la Grèce elle-même, le théâtre grec. Lu- 
cnilus, vainqueur de Tigrane , trouva Tigranocerte tonte 
remplie de comédiens grecs , rassemblés à grands &ais 
par ce prince, pour la décoration de sa nouvelle capitale, 
et qui ne servirent qu'aux jeux scéniques par lesquels 
ses ennemis y célébrèrent sa défaite '. Plus tard, comme 
pour venger Tigrane, un antre roi d'Arménie, roi lettré, 
qui avait composé en grec des histoires, des harangues et 
même des tragédies dont il subsistait encore quelque chose 
au temps de Plntarque, Ârtabaze, fêtait de mËme, avec 
son hôte, le roi des Parthes, Hjrodes, qui n'était pas non 
plus étranger h la langue ni à la littérature des Grecs, la 
victoire de ce dernier sur les Romains^. Les denx rois 
étaient k table, et un acteur tragique de la ville de 
Tralles, nommé Jason, jouait devant eux, avec un grand 
applaudissement, quelques scèues des BacchatOes d'Eu- 
ripide, celle entre autres oii parait Agave, portant oi^ueil- 
leusement la tête sanglante de son fils, qu'elle prend àaxii 
son égarement pour la dépouille d'un jeune lion. Tout 
à coup les portes s'ouvrent, et des envoyés du Suréna 
parthe , se prosternant devant Hyrodes , jettent à ses 
pieds la tête de Grassus. Au milieu des transports conliis 
qui éclatent de tous ct>\.é&, l'acteur rejetant le masque 
de Peuthée qu'il tenait & la main et ramassant & terre 
raf&eux trophée , récite , comme inspiré de la fureur des 
Bacchantes, ce passage du rôle d'Agave ' : « Nous ap- 
portons des montagnes dans ce palais , celle victime 

. nouvellement égorgée, cette, heureuse proie. — Qui lui 
porta le premier coupî s'écrie le chœur. — Moi, moi , 
dit Jason, c'est ma gloire. — C'est la mienne, > reprend un 
acteur imprévu qui lui arrache cette tête et prétend 
achever le râle , un des envoyés du Suréna , nommé 

, Pomaxaithres , celai-l& même qui avait tué Grassus. 
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Étrange et terrible a?entnre où la tragédie réelle se mê- 
lait il la fiction, et sonillait de sang la pure et noble muse 
d'Euripide I Triste abaissement du génie grec, réduit à 
imnser les loisirs des barbares , et chargé par eux , 
eomnie un boiifibn cruel , du soin d'humilier la gloire de 
Rome ! 

Environ denx siècles avant celte époque, introduile à 
Rome par le tarentin Livins Androoicus , la tragédie 
grecque y avait reça, en quelque sorte, le droit de cité : 
elle y avait appris des successeurs de ce vieux poète, de 
Névius , d'Euniue , de Pacuvius , d'Âttius , la langue de 
sa nouvelle patrie, et, dans un slyle rude encore mais 
éneiffique et hariË, qui mêlait quelque emphase & sa 
naïveté, eUe avait reproduit, devant un peuple ignorant 
et charmé, tontes ces belles compositions d'Eschyle, de 
Sophocle,- d'Euripide, destinées à plaire par leur eiquise 
et profonde vérité, partout où elles peuvent s'expliquer, 
fût-ce imparfaitement, a des hommes assemblés : elle 
s'était même hasardée , fort . rarement , il est vrai , h. 
quitter son costome étranger, à revêtir la toge, k se 
foire toute romaine , i. entretenir les Romains de leurs 
soQvenirs nationaux , de leurs gloires domestiques , de 
Romains, de Brutus, de Décius, de Paul-Émile , de 
celui peut-être dont le triomphe, changé en funérailles ', 
lui offrait un exemple contemporain de ces catastrophes 
fatales, dans l'expression desquelles elle se complaisait. 
Mais la vio nouvelle qu'elle avait reprise sur une autre 
scène, expirait déjà avec les derniers accents de la voix 
pathétique d'^sopus , avec les derniers applaudisse- 
ments de Cicéron. Déjà le peuple, et même les cheva- 
liers, les sénateurs*, devenus peuple, ne se plaisaient 
plus qu'aux magnificences inouïes, insensées, d'un spec- 
tacle décoré , snrchaïf é des dépouilles de l'univers ; ils 
ne lui demandaient plus que des distractions tontes sen- 
Huelles^. Le temps approchait où la tragédie grecque, 
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retroUTant & Rome, noD plas Athènes, mais Alexandrie, 
réduite de nouveau aux succès de h. récilation publique, 
ou même de la lecture solitaire , n'aurait plus guère 
d'autre emploi que d'offrir dans ses fables un thème à 
l'industrie littéraire des poètes amateurs, des Pollioo, des 
Varias, où Ovide lui-mêipe pourrait dire qu'il n'écrivait 
point pour le théâtre'. 

Ce n'est pas impunément que le drame quitte la scène; 
il perd bientôt par là tout caraclëre dramatique. La tra- 
gédie, que nous continuons d'appeler grecque, bien qu'on 
l'écrivît en latin, avait sans doute acquis quelque élé- 
gance depuis le temps d'Attius; mais à mesure qu'elle 
avait cessé de prétendre à l'illusion , à l'émotion , à la 
vérité, qui les produit seule dans les représentations du 
théâtre ; qu'elle avait borné ses prétentions à ces applau- 
dissements que provoque , le plus souvent , dans les 
cercles lettrés, le faux éclat des détails, elle était insen- 
siblement devenue une simple forme , prêtée aux jeux 
du bel esprit, à l'érudition, à la science, un cadre con- 
venu pour la dissertation philosophique , la déclamation 
morale et politique. Ce n'était plus qu'un genre faussé, 
plus exposé qu'aucun autre à l'invasion de tous ces 
excès du mauvais goût que devaient bientôt amener 
l'épuisement littéraire, la satiété des esprits et la dégra- 
dation des mœurs. De là, dans les pièces qui portent le 
nom de Sénèque, et qui représentent seules, à la place de 
celles de Pomponius Secuudus, de Guriatius Maternus et 
d'antres encore qui ne se sont pas conservéee, la poésie 
prétendue dramatique de ce temps, une transformation 
complète .et véritablement monstrueuse de la tragédie 
grecque. Les Grecs recherchaient l'ordre, la progression, 
ï'intérÈt; il n'y a rieu, chez Sénèque, malgré la régu- 
larité extérieure et même la distribution symétrique de 
ses ouvrages, qui ressemble le moins du monde au déve- 
loppement d'une action ou d'un caractère : les Grecs, 
du fonds le plus simple, savaient tirer des trésors de 

!, Trist.W, vu, 27. 
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passion ; Sénëque appauvrit la matière par une stérile 
abondance de liens communs de tonte sorte, poétiques, 
mytholi^ques , géographiques, scieuti&ques, philoso- 
phiques , politiques, par un maladroit et grossier placage 
qui cache mal, ou plutût décèle l'indigence de sentimeol 
qu'il recouvre ; les Grecs avaient une naïveté d'expres- 
sion qui, se pliant à toutes les affections du drame , 
atteignait sans effort au sublime ou au familier; le style 
de Sénëque, tout artificiel, trahit la perpétuelle préten- 
tion d'étonner par la multiplicité fatigante des formes 
sons lesquelles se répète sans relâche et sans fin une 
même pensée, par une exagération et en même temps 
une subtilité, un raffinement, poussés quelquefois jus- 
qu'aux extrêmes limites du ridicule : les Grecs, enfin, 
savaient ramener & la nature, réduire k la terreur et & 
la pitié ce que leurs fables consacrées leur offraient de 
pins incroyable et de plus atroce ; rien peut-être ne ca- 
ractérise autant la tragédie de Sénëque que la recherche, 
la poursuite passionnée de l'inouï et de l'horrihle, la 
peinture complaisante d'objets repoussants, rapprochés 
brutalement de l'imagination, quand ils ne le sont pas 
des yeux; une préférence dépravée pour les images du 
laid moral, telles que pouvait les lui fournir la société 
corrompne au sein de laquelle et pour laquelle il écri- 
vait. C'est Ik l'explication et aussi l'excuse de tableaux 
qui nous semblent calomnier la nature humaine, mais 
qui avaient lenr modèle, modèle trop réel, sur le trône 
même de Borne, dans ces prodiges de folie et de crime 
qu'avait enfantés, à cette malheureuse époque, l'ivresse 
du pouvoir absolu. Que si, dans ses ouvrages, la vertu 
elle-même sort à tout instant des bornes légitimes de la 
raison et du devoir, par les saillies d'un héroïsme extra- 
vagant, par une forfanterie de gladiateur, ce n'est pas 
seulement pour se conformer littérairement aux lois du 
contraste et de l'équilibre poétique, mais pour reproduire 
cette exagération vers laquelle les bons sentiments eux- 
mêmes sont inévitablement poussés par l'excès de l'op- 
pression. Il est fâcheux, seulement, que dans ces espèces 
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de satires et de pamphlets politiques, les héros de la fahle, 
dont le génie des poètes grecs avait fait aatant de types 
généraux des affections humaines, se trouvent les re- 
présentants des monstmosités morales de l'Empire, 
de ses tyrannies délirantes, de ses vertus guindées et 
ùctices; qu'on n'y voie pas paraître tout simplement, 
tout franchement, comme dans VOctavie, Néron et Sé- 
nëqne. C'est Sénëqne, en effet, qui parle seul dans ees 
producdons déclamatoires et fausses d'un art étrange' 
an thé&tre, où presque rïen ne rappelle la Térité dra- 
matique d'Euripide et de Sophocle ; mais oti, il faut le 
dire aussi, brillent du plus vif éclat certains *trait8 sis- 
gnliërement spirituels, hardis , énergiques, qui, à la re- 
naissance des lettres classiques , frappèrent les mo- 
dernes autant que les plus pures beautés de la véritable 
tragédie grecque ; qui même, chose étrange, mais qu'ex- 
plique l'espèce d'ébîouissement produit par l'apparitiaii de 
l'antiquité, leurparurent absolument da la même nature, at 
dignes d'être confondus avec elles dans le même enthou- 
siasme, la même imitation. 

Id se présente une question que je me contenterai de 
poser, ne pouvant la résoudre avec certitude. L'an de 
Rome 566, M. Fulvins Nobilior, célébrant, par des 
jeux publics,' ses succès dans la guerre d'Étoile, y fit 
paraître des artistes grecs ; artifices, dit Tite-Live , qui 
semble traduire ainsi le terme général , Tt^^vftat , pai' 
lequel les Crrecs désignaient leurs acteurs '. Un peu plus 
tard, en 5B5 , L. Ànicius , tromphant de llllyrie , en 
montra & son tour un fort grand nombre, et des plus 
célèbres, sur un vaste théâtre qu'il, avait fait élever dans 
le Cirque. Polybe, dont Athénée nous a conservé le 
récit ', décrit fort en détail, avec la malignité d'un Grec 
qui s'amuse de la grossièreté romaine, coumient la re- 
présentation fut troublée, tout d'abord, par un ordre 
mal compris du général. Les joueurs da flûte, ]^«dnits 



ta,i,.=db,Gooylc 



DE U TRAGÉDIE GRECQUE. 127 

les premiers devant Is publie , ft&ient rangés sur le 
devant de la scène ainsi qae le chœur, et, invités h 
commencer, ils parcouraient avec leurs doigts, selon les 
r^Ies de leur art, tonte l'échelle des sons. Ânicîns, 
qu'ennuie ce prélude, leur crie qu'ils feront bien d'at- 
taquer. Gomme ils n'entendaient pas, un des licteurs , 
s'entremettant ofKciensement , leur fait signe de mar- 
cher les uns contre les autres, en figurant une sorte de 
combat. Les joueurs de llftte d'obéir et de s'abandonner, 
avec un zèle bouffon, k mille folies. SouEQant tons en- 
semble dans leurs instruments de la façon la plus dis- 
cordante et la pins étrange, ils couraient sur le chœur , 
l'enfonçaient, le refoulaient, puis semblaient se retirer 
devant lui, poursuivis eux-mêmes k grand bruit. Mais 
lorsqu'un choriste,, serré de trop près et se retournant 
tout à coup contre son assaillant, leva le poing pour se 
défendre, alors ou éclata de toutes parts, en applaudis- 
sements , en acclamations. L'arrivée dans l'orchestre 
et sur la scène, au milieu d'une telle mêlée , de deux 
danseurs et de quatre athlètes, avec force trompettes et 
clairons , mit le comble à une confusion, à un tumulte 
que Polyde désespère de pouvoir -rendre. H termine en 
disant, et c'est pour cela que je le cite, que, s'il entre- 
prenait de parler des tragédiens qui parurent ensuite, 
U aurait l'air de se moquer. Marius, nons dit Flutarqne ', 
^ès son second triomphe , célébra la dédicace d'un 
temple pour des spectacles grecs, auxquels, dans son 
mépris pour la Grèce et sa littérature, il ne daigna pa- 
raître qu'un moment. Dans, les jeus magnifiques que 
donna Pompée, en 696, pour l'ouverture de sou théâtre, 
il y eut aussi , nons le savons par Cicéron ', des spec- 
tacles grecs. Il y en eut, c'est Gicéron encore qui nous 
l'apprend *, aux jenx apollinaires de 709. Brutus, qui 
devait, en sa qualité de préteur, présider h cette fête, 
mais qui , forcé , après le meurtre de César, de quitter 
Kome, fut suppléé, dans cette fonction, par son suc- 

1. rit. Mot., u. — 2. Ad Font., Vil, i. — 3. Ad Àttie., XVI, 5, 
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cesseur désigné, frère de son ennemi, G. Antonius, 
d'assez de mauvaise grâce, on le conçoit; qui eut, par 
exemple, le déplûsîr d'apprendre que les spectacles qn'il 
avait préparés, avaient été indiqués, avec une affecta- 
tion évidente, pour les nooes juliennes, et non pas, selon 
l'usage récemment changé par la flatterie, du mois Qoin- 
tilis; qu'au Brulus d'Attins on avait substitué, pour 
dérouter, par la mythologie , des allusions auxquelles 
l'histoire se serait mieux prêtée ' , le Térée du même 
poète; Brutus, au rapport de Plutarque ', avait pris 
antérieurement beaucoup de peine pour engager des 
comédiens grecs, un entre autres, célèbre alors, qui se 
nommait Ganutius. Dans les mentions fréquentes que 
fait Suétone de jeux donnés sous l'Empire, il est quel- 
quefois question de représentations scéniques oii figu- 
rent des acteurs de touies langues, omnium linguarum 
hûlriones *, c'est-k-dire , comme l'on croit, jouant en, 
latin, en osque et en grec. Une inscription romaine qu'on 
rapporte k l'année vingt-cinquième de notre ère, est 
destinée à conserver la mémoire de jeux latins et grecs 
donnés par treize affranchis *. D'autres inscriptions font 
mention de la scène grecque % une entre autres fort 
gracieuse, fort touchante, que je ne puis me défendre de 
rapporter tout entière, l'épitaphe d'une jeune Me, pré- 
maturément enlevée à cette scène, oii, sous le règne de 
Néron, comme on l'a pensé ', à la fête des Juvénales, 
inslitnée par cet empereur, elle avait fait l'essai de ses 
talents ' : 

■ Ëucharis, affranchie de Licinia, jeune fille instruite, savante 
dans tous les arts, a vécu quatorze ans. 

toi, qui parcours du regard cette demeure de la mort, 
arrête un peu tes pas, et lis jusqu'au bout l'inscription que l'a- 
mour d'un père a consacrée à sa fille, dans ce lieu où devait 
être placée ma dépouille. Hélas! quand ma verte jeunesse se 

l.id J(I.<!.,XVI,1, 4,B. -î. nt. Bm., ai. — 3. Cxt., ïïxiï: 
Aug. , ïui. — 4. Ocelli, Inscript, fai. teUct. a' 2546. — S. Id., Ibid., 
n'»2e08. 2614, etc.— 6. Viiconli, lconograph.grœe.,t. l,p. 413. 

T. Orelli, ibid., n* 2602. Cf. AfUhol. bit.f Burmann, IV, 353; 
Meyer, n- 1437, 
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parait de la fleur des arts, et qu'avec les années elle montait 
vers la gloire, mon heure fatale s'est bâtée, et m'a ravi l'espoir 
d'une plus longue eiistence. Moi qui, naguère, élevée, instruite, 
par les Muses elles-mêmes, formée presque de leurs mains, ai, 
dans les jeux de la noblesse, fait l'ornement du chœur, et paru 
la première devant le peuple sur la scène urecque, je ne suis 
plus qu'un peu de cendre, que, par un arrêt cruel, les Parques 
ennemies ont enfermé dans ce tombeau. L^^s soins, l'amour, la 
gloire de ma patronne, tout cela est maintenant ensevph, avec 
mon corps consumé, dans le silence de la mort. J'ai laissé à mon 
père une fille à pleurer ; par lui introduite dans la vie, je suis 
arrivée avant lut au jour du trépas. Onatorze iours, heureux 
anniversaires de ma naissance, sont ici à j;)maLS plongés dans 
les ténfehres de la demeure de Pluton. Ne t'éloigne pas, je t'en 
prie, sans avoir souhaité que la terre me soit légère. » 

On me pardonnera d'avoir étendu au delà du néces- 
saire cette citation. Des faits divers qu'elle complète, il 
est peut-Étre permis de conclure, sans trop de témérité, 
que, non- seul entent la comédie, mais la tragédie grecque, 
s'expliquait, en certaines circonstances, dans sa propre 
langue, devant le peuple romain; avec pea de suc- 
cès, il est vrai, à en juger par les expressions dédai- 
gneuses de Polybe et de Gicéron. Les Romains l'esti- 
maient plus, ce semble, hors de Rome. Lucullus, je 
l'ai dit plus haut, en amusait, dans la capitale conquise 
de Tigrane , son armée victorieuse , et elle avait sa 
place dans les divertissements de toutes sortes par les- 
quels Antoine, avec Ea'Cléopàtre, dans l'île de Samos, 
à Athènes ', s'étourdissait sur le's graves chances de la 
guerre qui allait décider, entre Octave et lui, de l'empire 
du monde. 

Celte tragédie, l'un des plaisirs les plus universels, 
les plus constants, les plus vifs du monde grec et do 



1. Plularch. Vit. LuctilL, iLm; Fil. Jnl., lïi, liu. Velleius Pa- 
terculus (11, SS| racoate qu'à un dîoer d'Antoine, son complaisant 
Plancus figura dans un spectacle dramatique, sous le personnaee et 
avec le costume du dieu marin Glaucns; et le commentateur de l'hiB- 
torien, RuhnkeD, soupçonne qu'on représentait devant le triumvir le 
Glaticiis Ptmtius, tragédie, ou, selon d'autres (voyez God. Hermann, 
de £schyl. Glaacis; Opusc, t. Il, p. 59), drame satyrique d'Eschyle. 
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monde romain, s'était bien fortement emparée des ima- 
ginations, et, devenue pour tous un langage qne tous 
entendaient, des citations , des allasions fréquentes , à 
1^ trjbune, au barreau, dass les écoles, d^na les rela- 
iiona et le» eûpjoncWres diverses do la vie publique at 
privée, la transportaient, pour ainsi dire, sur autant de 
scènes nouvelles, où il n'est p^s sans intérêt de la 
chercher. 

Un orateur athénien, am goAtB Jiitéraires et particn- 
lièrement dramatiques, dont le nom s'est rencontré plus 
4'une fois déjk dans celte histoire de la tragédie grecque, 
qui, nous l'avons vu, acheva son théâtre, érigea des sta- 
tues à ses grands poètes, assura, par des dispositions 
législatives , l'intégrité , Ift perpétuité de sas cbefe- 
d'cEBvre ', Lyourgue , par eiemple, lui fit jouer, vers 
l'année 32^, ^ne sorte de rôle politique. Il accusait, 
dans un éloquept discours qui nous est parvenu, Léo- 
cralp de s'être, après la 4éfaUe de Ghéropée , lâchement 
séparé du malheur et du déyonemeni communs, en allant, 
yivre, pendant huit ans, chez l^s étrangers. j\ ce calcul 
égoïste, il uppQsa le patriotique sacrifice que , d'^^P^'^s de 
chères tradiliops, Euripide avait peint dans son Èrech- 
tl\4e. Au lif!\i dp l'orateur, on entendit tout k cpup, dans 
àne longue suite de ^eaus vprs , UR des personnages du 
ppate, la pUe du fleuve Céphise, la femme de l'antique 
roi d'Athèoe^ Érechthée, la fabuleuse Pratitbée, s'eni- 
YraQ(en qttelqua sorte de 5on amflHr pour sa patrie, et, 
ftSndalni assurer la .yiclpire, piise par les oracle? à un 
tel prix, lui abandonnant, non sans une sorte de joie, 
plus citoyenne qup mère , la vie da ses pcfaîHa, ^e ces 
héroïques filles attestées chef Lucien*, avec Codras, 
par Démo sthène mourant. Ce morcuau, que la citation 
de Lycurgue a conservé , rapportons-le quoique bien 
Ipng. Sansdl^ts I ^} ^'^^^ P^^ toujours eiempt dpp pré- 
tentions sophistiques d'un poète qui se substituait trop 
vulontiers jim acteurs de ses tragédies; m^ ce qui 

|. Vojpi plu» liaul, p. 115 et suiï. — ï. Deiaosth. fneçm.^ ilti. 
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peut lui manquer de véiilé dramaliqEe, était bien com- 
pensé pour les audileurs athi'niens, eaux du ih^âtm, 
ceux de l'agora, par des élans de vertu civique auxquels' 
devaient répondre tontes les syiupathies. Nul peut-être 
n'est plus propre, et par lui-même etpar l'emploi qu'on en 
a fait , à enseigner quel était, chei oe peupla épris des 
arlB, la place allribuée, même parmi ses institulions poli- 
tiques , aqs productions du tpé^lre, et particulièrement 
à la tragédie , ce magniiïque accessoire du culte Tându 
aux dieuK de l'Ëtat, cette commémoration solennelle des 
grands souvenirs 'nationaux, cet enseignement public do 
vertu républicaine. 

■ Uu bienfait généreusement offert charme les hommes : celui 
qui se fait attendre leur paraît sans générosité. Pournioi, je suis 
prête à donner la vift de ma Alla, et voilà mea motifs. D'abord, 
ûik retrouver une patrie telle que la nâtre ? Nous ne sommes pà:= 
un peuple venu d'ailleurs; pous sommes enfants du sol. Les au- 
tres villes, jetées sur la terre comme par le hasard d'un coup 
de dés, reçoivent de villes étrangères leurs habiiants; patrifS 
d'emprunt.... peu dignes en elTet de cebciiu nom I S'il Sbt per- 
mis, en passant, de rappeler d'autres ijïsptages, nous jouissons 
d'un climat tempéré, où ne dominent avec escès ni la chaleur 
ni U frojdure. Ce que la Grèce, ce que l'Asie portent de meilleur, 
contents d>'s productions de notre terre^ nous ne l'allons pas 
chercher". Une chose que je considère encore, c'est que nous 
mettons au jour des enfants surtout pour défendre les autels 
des dieui et la patrie. La patrie ! elle p'a qu'up nom ; mais ce 
nom comprendbien des concitqyeiis ; et do s-je les laisser périr 
quand je puis les sauver par le Sacrifice d'une seule vie? Le petit 
nombre, je le sais, est inférieur au pliis grand, et l'intérêt d'up^ 
maison ne peut pas balancer celui dé l'état toqt entier. Si, au 
lieu de jeunes iille^, de (n^'es rejetons Héurissaient autoi;'r de 
moi, et que là 'flamme ennemie menaçât nos murailles, est-ce 
que, par crainte de leur mort, je n'enverrais pas mes fi s au 
combats J'aura s des flls pour combattre, pour se'sign^ler parmi 
1b8 gi4erriers, et non pour étrp d'inutiles membres de l'État, la 
v^ine parure de leur mère. Les larmes des mères ont souvent 
amolli, au moment du départ, le cœur des jeunes soldats. Je 
hais les femmes qui à la gloire de leurs enfants préfèrent leur 
yie et leur conseillent le mal. Tombés sur le champ de bataille, 
ils auraient partagé avec leurs concitoyens la tombe et la gloire 
communes. La couronne de ma flile sera d'être offerte seule en 
sacriflce pour le salut de tous, de sauver par sa inprt ^i tpi, et 
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mon épouï, et sa rafere, et ses sœurs. Faut-il refuser cette gloire? 
Non ; ma fllle n'est à moi que pr la nature ; je la donne à la 

Ïiatrie, Eh ! si Athènes est détruite, que me serviront mes en- 
ants. Dois-je, quand je puis l'empêcher, laisser tout périr? 
D'autres gouverneront, moi je sauverai l'État. Les lois antiques 
de nos ancêtres, notre propriété commune, je ne consentirai pas 
à leur ruine : cette lance de Pallas ijui s'élève au sommet de 
notre ville, je ne laisserai pas Eumolpe et ses Thraces la parer 
insolemment de couronnes en horreur à la déesse ' . mes con- 
citoyens I prenez mes enfants, je vous les abandonne, et par eux 
sauvez-vous, soyez vainqueurs: une seule vie ne fera pas obs- 
tacle à votre salut. mon pays ! si tons tes habitants t'aimaient 
comme je le fais, nous serions plus sûrs de te posséder, et tu ne 
redouterais aucun malheur *. s 

Des appels de ce genre aux souvenirs du théâtre tra- 
gique n'étaient pas, ne devaient pas être rares chez un 
peuple devant qui Sophocle, nous le verrons *, repoussa 
victorieusement, par la seule lecture da quelques vers de 
son Œdipe à. Colone, une étrange et odieuse accusation 
d'imbécillité; à qui Aristophane fait dire, par la bouche 
d'un de ses comiques reprësenlaots : « Si l'acleur (Ea- 
grus est cité en justice, nous ne le renverrons pas absous, 
qu'il ne nous ait récité quelque oean passage de Ifiobé ''. » 
Ses orateurs , qui le connaissaient bien , faisaient sans 
cesse intervenir, dans leurs discours, Homère, -Hésiode, 
Solon, dont ils lisaient, ou même faisaient tire par le greffier, 
comme des actes politiques, comme des pièces judiciaires, 
les vers toujours bien venus. Comment Eschyle, Sophocle, 
Euripide n'eussent-ils pas fait quelquefois les frais de ces 
espèces d'intermèdes? 

Quand Ëscbine, accusé par Timarqne de prévarication 
dans son ambassade auprès de Philippe , l'accusa lui- 
même de désordres qui , aux termes des lois, devaient 
Ini interdire l'accès de Ja tribune, il emprunta an Phœnix 
d'Euripide ', vantant fort la sagesse du poète, des maxi- 
mes d'après lesquelles, disail-il, les Athéniens devaient 
. juger son adversaire '. Quand, après la condamnation et 

1. Voyei Musgrave. — 2. Lycurg., Oral, in Leocrat. Cf. Plutarcl». , 
de Exsil., xm. — 3. Liv. ll[, chap. v. — 4. Vesp., .^92. Voyez plus 
haut, p. 108. — 5. Cf. Diod. Sic, XII, 14. — 6. .«scliin. In Timarch. 
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le suicide de Timarque, Dt^mosthëne paursniTÎt seul l'ac- 
cusation qui leur était coaimune, il relouma coutre Es- 
chine sa propre citation, et lui reprocha malignement 
d'avoir perdu le souvenir d'autres vers qu'il avait bien 
souvent déclames, lorsqu'il jouait en troisième ordre les 
rôles de tyran, et qui eussent pu le rappeler à ses devoirs 
de citoyen. Ce sont des vers de VÀnligone de Sophocle, oii 
Gréon fait parade de maximes patriotiques, en elles-mêmes 
fort belles, et qoe Dëmosthène cita à son tour pour en ac- 
cabler Eschine '. 

Quelquefois les orateurs rappelaient moins directe- 
ment les souvenirs de la tragédie. Lysîas, prononçant 
l'oraison funèbre des guerriers athéniens niorts dans la 
guerre de Goricthe; Isocrate ', faisant l'éloge d'Athènes, 
réclamant pour Athènes le partage de cette primauté que 
s'arrogeait Sparte, n'oubliaient pas, parmi les titres an- 
tiques de leur patrie, le secours généreux prêté par elle 
k Adrasle, aux enfants d'Hercule : c'était citer eu quelque 
sorte deux tragédies d'Euripide, ses Suppliantes , ses îlé- 
raclides. Plus tard, suivait leur exemple, avec addition 
de beaucoup d'autres traits fameux dans l'histoire hé- ' 
roïque d'Athènes, avec mention générale des poètes qui 
les avaient célébrés, l'auteur d'un éloge funèbre des guer- 
riers morts b Chéronée, placé mal à propos, pense-t-on , 
parmi les oeuvres de Démosthène ; là se trouvaient impli- 
citement des allusions à de nombreuses tragédies , telles 
que les deus d'Euripide qui ont été tout à l'heure nom- 
mées, telles que VAjax de Sophocle. AnCoclès, voulant obli- 
ger Ménexide k plaider devant l'aréopage dont il déclinait 
la juridiction, argumentait de l'exemple des Euménides 
qui s'étaieut soumises elles-mêmes à ce tribunal. Pouvail-il 

1. Demostli,, de Falsa légal. Cf. Sopli., Antig., 115 sqq. Un Ira- 
Rtque du second ordre, Carcinus (voyez plus baut, p. 99), fut cité 
dans un discours de Lysias, selon Harpocrallon (v. KapxCvo:]. 

2.Panath.i Pantgyr. Ou raconte (Plutarcti., Tit. ï Shel., Isoeral.) 
que lorsque Isocraie se laissa mourir de faim pour ne pas survivre à la 
bataille deChéroui^e, il répéta plusieurs fois Iniis vers d'Euripide où 
étaient rappelés les trois asservissemenis d'Argos par Danaûs, du Pélo- 
ponnèse par Pélops, de Ttièbes par Cadmus. 
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ne pas pensef, ns pas fair? penser & liii des chefs-â'oBtiTrfl 
d'Eschyle î 

Oo trouve ce detûiSl- fait dans la Rhftariqixe d'Aristote *, 
remplie Bile-même de citations empruntées au» tragjquesi 
et qiii par Ih tliiiis fAtt connaître que Si leurï vet-s trouvaient 
quelquerois place dabs Ie« discours deS Ot-atenrS , les 
rhëieUrs ett tairaient le priu^lpal oroemeot de leurs leçons 
d'éloquence. 

Ce genre d'agrément n'était pas dédaigné même dans 
les écoles philosophiques. On le devinerait rien que par 
ce grand nombre d'illusions h des vers, h des situalions, 
h des fSles de tragédie qui se rencontrent datls l'hîsttiire 
anecdotique des ptlilosopiies. Socrate, leur père commun, 
ne s'en faisait pas faute dans ces entretiens qu'a redits oU 
imités Platon *, et, en mainte occasion, ils faisaient.comme 
Socrate; 

Ainsi Aristippe, jeté par Un naufrage sur les c6tes de la 
Sicile, près de SjTaciise, s'appliquait les premiers rars da 
VŒdipe à Co/Dne'jceiixnù l'illustrti exilé demande en quais 
lieux il se trouve, qui va l'accueillir, de qui il recevra le» 
secours nénessdrâs k ses besoins. Ainsi, entre le même 
Aristippe et Platon, l'un remplaçant, pour complaire à 
Denya, ion tnunteau de philosophe, par une robe de 
pourproi l'autre, s'y refusatlt^ avait lieu eet échange de 
deux passages des Bacchantes : 

t Je ne pourrais vraiment me résoudre Jt revêtir des habits de 
femme. » 

t Même dans le désordre des fêtes de Bacclms, l'âme du sage 

. II. M. Cf, Cic. TUic. I 
!, Voyez dans VApotogfed: 
_a, 17on, VEuIhydime, le 
le Baniiwt. la BépubliqM, II. III, VI!, VllI: YAiiocli'osi t.I, p. Hh, 
86, 301; ir, 7!, -8; lil. 2%, !98, 301, 316, 36n; IV, WOjWl; V, 49, 
163, ni; VI, 63, 106, na. ià'i. 391; IX- no sq., 136; X, 81, I3R, 
168. 179. 1811; Xlll, i:!4 des OEiitim de l'iaton. Iridulles p:ir V. 
(kiilslo. Plu-leàrs pisflafçes prétieui d'Esobjle et d'Euripide nous ont 
^té (;on--er¥<5s pir c s ciUtioQS prêtées l Socrite, Dotanimenl dans le 
G&rgiai et la. B^pubilqae. II. 

3. Qalen, Proir«ptie. ad a/rui. 

4. V. 826, 316. Voyeï Di<«. Laert., II, 78 i Se«. Empir., Pyrrhon, 
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Ainsi Aristote , lorsqu'il se disposait à traiter lui- 
même de la rhétorique après Isocrale, témoignait préleod- 
on', de son dédain pour le célèbre rhéteur, en s' écriant 
avec Ulysse, dans le Phiioctète d'Euripide : 

t II serait honteux de se taire et de laisser parler... > 

le poète avait dit : ■ Les barbares; > le philosophe disait i 
c isocrale. •> 

Ainsi, la vue du Télèphe d'Ëtlrlpide, aveo ses haillons 
et sa besace de mendiant, tant raillés par Aristophane, dé- 
cidait Craies, qui y trouvait sans doute, comme depuis 
d'autres philosophes', une noble image deDiogène, k em- 
brasser la vie cynique '. 

Ainsi la tragédie des Bacchantes, dont on retrouve sans 
cesse la trace, dans l'antiquité, était, pour un phUosOphe 
de la mémo école, que Lucien' nomme Démélrius, l'oc- 
casion d'une assez impertinente plaisanterie. Trouvant un 
jonr, & Gorinthe, Un ignorant qui lisait cet ouvrage, il le lui 
arracha, et lui dit, l'ayant mis en piëcbs : ■ Il vaut mieitx, 
pour le pauvre Pentfaée, être déchiré une fois poilt toutes 
par moi, que par toi si souvent. > 

Ainsi, quand Arcésilas venait se doQnei' (t Graiitor, qui 
l'acceptait pour son disciple, ce pacte se traduisait dans 
leur entretien tbut poétique par un dialogue d'Ëuriplde, 
celui de Persée offrant tes services à Andromède qui lui en 
protnet le prix : 

E Jeune fîlle^ ({uand je t'aura! sauvée, m'en têmoi^eras-tii 
quelque reconnaissance? — Je te suivrai, à étranger! conuae 
ta servante, si tu le veux, ou bien comme ton épouse ■. ■ 



_ . . , d'Euripide ! 

portés pîr ces auteurs, et la conséquence au'on peut tirer de «tta 
diver>Lté pour établir qu'il f a eu deux éditions des Bacchantes, 
Bceckh, GtiVc. Irag. princip. . jxm. 

1. Cio., deOrat., III, 5; Qulntll., InU. oral., III, i. —2. Maiim. 
Tyr., VU,4S. 

3. Diog. Laert., V, 8". Cratèg avait lui-même composé des tragé- 
dies, dont on peut voir un t«marauabie édustlllon, ioid., VII, 98, 

4. Advers. indocl,, lur. — S. Diog. Uert-, IV, 29. Cf. 35. 
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Polémon, par sa précIiîectioD pour Sophocle, s'était fait 
doDner le surnom de <l>i).ofioEQKX7iji'; ud surnom dn même 
genre eOtconveûa à Cranter, passionne pour Euripide, 
et qui, le citant sans cesse, répétait surtout ce trait de son 
BeUérophon : 

* Hélas! mais pourquoi dire hélas? Ce que je souffre est d'un 
mortel *. » 

Aux représenlants de l'Académie, on pourrait, ajoater 

ceux du Portique, Zéaoa, Cléanthe, Chrysippe *, non 
moins enclins à s'exprimer en vers de trag'édie, les adop- 
tant comme l'expression la plus vive de leur propre pen- 
sée, on, selon Plutarque', en changeant, pour les y 
accommoder, le tour et le sens. Un philosophe de cette 
école, Denys d'Héraclée, dit Cicéron °, qui avait appris 
la constance sous Zenon, reçut d'un nouveau maître, de 
la douleur elle-même, un tout autre enseignement. Tour- 
menté d'une colique néphrétique, il gémissait, criaîi, 
répétant, par intervalles, que ce qu'il avait jusque-là 
pensé de la douleur était Lien faux. Survînt Cléanthe, 
son condisciple, qui lui demanda ce qui l'avait amené 
à changer ainsi de sentiment. * Ce raisonnement, répon- 
dit-il : s'il arrivait qu'après avoir longtemps philosophé, 
on ne pilt cependant supporter la douleur, ne serait-ce pas 
une preuve suffisante qu'elle est un mal? Or, il est vrai 
qu'après tant d'années d'étude je ne le puis : c'est donc 
un mal. i A ces mois, Cléanthe, frappant du pied la terre, 
cita, dit-on, cet endroit des Èpigones d'Eschyle ou de So- 
phocle : K Entends-tu cela, sous la terre, Amphiaraûs? » H 
voulait dire Zenon, dont il était fâché de voir le disciple 



De ces traita divers et d'autres que j'oublie, on aurait 
le droit, je le répète, de conclure à priori, ce que l'on 
sait d'ailleurs par des témoignages positifs; ce que l'on 
a dit de Chrjsippe, qui remplissait ses ouvrages de cita- 

l. Diog. Uert..IV, SO. — !. /d.,IV, !6; PluUrch., De forlilud. — 
3. Diog. Laert., VII, 33; Plutarch., Ve StoicoTum Tepugnanliis. — 
k. Do Aud. poet. — 5. Tnsc, II, 2S. 
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lions poétiques, et y avait transcrit presque toute la 
Midée'; ce que rapporte Cicéron * de quelques philo- 
sophes , tels que Deuys , tels que Philon , qu'il avait 
entendus; ce que l'on voit pour ainsi dire en action chez 
Épictète', chez ses hisloriens, ses commentateurs 
Arrien ' et Symplicius", chez Maxime de Tyr', chez 
Marc Anrèle ' et même chez le stoïcien im^inaire que 
met en scène Lucien dans son Banquet, sous le nom 
d'Hétœmoclès'.: c'est que l'enseignement philosophique 
dans toutes les écoles, mais surtout dans celles des 
stoïciens, demandait volontiers ses exemples, ses textes 
d'argumentation à la tragédie appelée, selon Philos- 
trate*, par Nicagoras, ■ la mère des sophistes; ■ qu'il 
lui empruntait d'heureuses, de frappantes images pour 
exprimer le caractère de nos diverses affections, la lulte 
du devoir coDtre la passion, de la liberté morale contre la 
fatalité, l'indifférence du sage à l'égard des inconstances 
et des rigueurs de la fortune, sa résignation au cours né- 
cessaire des choses, son intelligence on du mOius son in- 
terprétation pieuse des vues cachées de la Providence, la 
dignité et le bonheur de celui qui sait accepter, pour le 
jouer avec convenance, le rôle, quel qu'il puisse être, qui 
lui échoit dans ces drames de la vie dont Bieu '° est le poêle 
et le chorége. 

Faut-il -s'étonner que la tragédie revienne sans cesse 
dans les discours prîtes par l'histoire aux hommes cé- 
lèbres de l'antiquité grecque? Que, par exemple, elle 
fasse presque entièrement les frais de la lettre qu'on 
suppose écrite par Dion, partant pour l'exil, à Deuys le 
Jeune. 



1. Ouintil., Inst. orai.; Galen., de Bippocrat. et Plat, iogm., HT; 
Diog. Laert-, VU, 180. — 2. Tiuc., II, il. Cf. Ce ffal. dcor., III, 38. 
— 3. Enehirid., m, fragm. 174, — 4. Epiettti dissert., I, 4, 19, Ï4, • 
28; ir, 1, 16, n, 2Î. —a. InEpictel. Enehirid., 17. 31. — S. PW- 
tnsophicdistertat., 7,13, 41- — 7. Commentar. XI, 6. — 8. Conviv., 
"' - 9. Vit. Sophist. Hippodrom. 
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c ...; Je crois pouvoir te dire, bt6c Enripids, que, dans 
d'autres circonauineea. 
Tu souhaiteras d'avoir près de toi un homme tel que moi. 

Rappelle-toi encore que la plupart des autres poètes tra- 
giques> quand ib font mourir Un roi sous les coups d'un 
traître , ne manquent pas de lui mettre ces mots dans la 
bouche : 

Malheureux ! je meurs puce que je n'ai point d'amis. ■ 

Voici encore un passage qui a toujours été goûté des 
hommes sensés : 

« Ni l'or éblouissant, s{ rare dans cette vie dépourvue, ni le 
diamant, ni les tables d'argent qui ont tant de prii aui yeux des 
hommes, ni les plaines riches et fertiles d'une vaste terre, n'ont 
autant d éclat que l'iinion des gens de bien *. > 

Nu! n'a fait plue d'neage de la tragédie grecque 
qu'Alexandre, qui la savait par cœur, et en répétait 
quelquefois de longues tirades*; il la citait k tout pro- 
pos, et son exemple était suivi en cela aussi bien qu'en 
d'autres choses. Il l'aurait rendue complice d'un grand 
crime, si, comme on le raconte', il s'était réellement 
servi d'un vers de la Médie ' , pour exciter h la ven- 
geance le meurtriet- do Philippe. C'est par des vers, 
également empruntés & soU tragique de prédilection , 
Euripide', qu'il témoigna, dit-on encore', pour Callis- 
thËne, Une aversion, trop t&t traduite en arrêt de mort. 
En revanche, quand il tua Clytus, cet acte de violence, 
que réparèrent de si nobles larmes, avait été provoqué 
par l'injurieuse application que, dans le désordre d'an 
repas, ivre da vin et de colère, son impétueux et Im- 



6. Plularoti., Vit. Alex., un. 
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prudent ami lui avait faite, de ce passage de l'Andrû- 

maque ' ; 

* Les Grecs ont un bien injuste usage. Qu'une armée dresse 
un trophée, l'honneur ne sera pas pour ceux qui ont pris la 
peine, qui ont travaillé à la victoire, mais seulement pour le 

f;<%Déral. Partui tant de milliers d'hommes, également armés de 
a lance, il n'a pas plus fait qu'un autre, U recueille plus de 

Oette iulerveution de la tragédie grecque dans les 
scènes de la vie réelle, n'est pas moins fréquente sous 
les successeurs d'Alexandre. S'agit-il pour Démëtrius 
Poliorcète d'un mariage politique dont s'effraye sa jea- 
npsse, son père Antigone l'y détermine par la parodie 
d'uQ vers d'Eoripide. Est-il vaincu après tant de vic- 
toires, Eschyle lai prête d'éloquentes paroles pour se 
plaindre de la fortune qui l'a élevé, et semble mainte- 
nant Vouloir le perdre. Un Thébain qui le voit arriver dans 
sa ville, en modeste équipage, sans l'appareil fastueux 
qu'il Bffeclait naguère, le salue d'un vers, où l'anteur 
des Bacchanits* avait peint Bacchus cachant, sous une 
apparence mortelle, sa divinité. De fausses manœuvres 
ayant placé son armée entourée, affamée, dans une po- 
sition fort critique, un de ses soldats «e permet de l'en 
railler gaiement par un écrileau , oii on lit , comme au 
début de VCEdipe à. Colone, mais avec un léger change- 
ment* : 

« Enfant de l'aveugle vieillard Antigone, en quels Heui som- 
mes-nous Vénus *î » 

Du moment oti Rome, devenue lettrée, connaît, par les 

1. ÂTïdrom., V. 684 sqq. Voyez Plularch., Jici., u; O-Curl., VIII, 
l; Julian-, Ca'sar., etc.— ', Kuripii]., v. 4. 

3. 'AvT'ïôïou au Iteu de 'AvTi-rnvn. Quant à l'épithète TuqjXoO, ce qiii 
pouvait en justifier l'dppticatiun à Antigone. cV'tait je crois, qu'il 
ftajl liorgDE , comme nous le niivons par le» éloges donnés i Apelle.4 
{QuinUl..JnH oral., II, 18;Plin., fliK. nol./XJUlV, 36) pour avoir 
dissimulé ee déFaut en le peignant de profil. 

4, Plutarch., Vii. Dtmetr., xlv, ïuv, jiv, ilvi. 
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originaux aussi bien que par les traduclions, par les imï- 

. tatioDS de ses poètes dramatiques, le théâtre des Grecs, 
il ne manque pas davantage dans son histoire de citations, 
d'allusions de ce genre. En voici deux exemples remar- 
quables : 

Pompée, passant de sa galère dans la barque d'où le 
perfide Achilias lui tendait la main, se retourna vers Cor- 
oélie effrayée, et,'inquiet lui-même, cita des vers où Sopho- 
cle avait dit, non peut-être sans quelque allusion maligne à 
la situation de son rival Euripide chez le roi de Macédoine, 

.Archélaùs : 



Un autre vaincu de la guerre civile, fuyant le champ de 
bataille où avait succombé la liberté, Bruius, éleva ses 
regards vers le ciel étoile, et, avec la Médée d'Euripide, 
s'écria, Antoine s'en souvint plus tard : 

I Jupiter, qu'il ne t'échappe pas, l'auteur dé nos maux ' ! » 

Il ajouta, peut-être d'après le même Euripide, ce blasphème 
contre la vertu, qui lui a été tant reproché : 

" Misérable vertu I je me suis attaché à toi comme à une réa- 
lité, et tu n'es qu'un vain mot, tout au plus l'esclave de la for- 
tune * ! x 

La correspondance de Cicéron, ce vif et piquant jour- 
nal, n'ofTre que vers de tragédie tournés à l'expression 
de l'événement, de la passion de chaque jour, et avec 
l'aisance d'un homme sûr d'être entendu à demi-mot 
de correspondants aussi familiers que lui-même avec ce 
qu'il leur rappelle. Que de fois, par exemple, fatigué de 



1. Plularoh., Vil. Fomp., Lxxviii ; de Àudtcnd. poet.; Sophocl., 
Fragm. incert., uv. 

2. Med., 336 ; Plutitch., Vil. Brul., liï : Appiao., Bell, liril., IV, 
130. 

3. Florus, !V, 7; Dion., XLVll; Zooar., X, 29. Cf. Volt., OEdipe, 
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la guerre civile et de ses héros, il souhaita d'être ea lien 

• où il n'entende plus parler des PÉlopides ; où ne parvienne 
pas même leur nom', » 

Il se sert, pour le dire, de paroles latines; car, par 
une sorte de palriotisme littéraire , il croit la gloire du 
nom romain * intéressée à ce iju'il transcrive, plus sou- 
vent que les Grecs eux-mêmes, leui^ énergiques, mais 
rudes interprètes, Ennius, Pacuvius, Attius, dont bien- 
tôt, chez les générations nouvelles, Horace, Perse, 
Martial , l'anleur du Dialogue des orateurs , parleront 
avec si peu de révérence*. La dignité romaine ne lui 
permet pas, comme il en parait quelquefois tenté *, de 
porter à la tribune publique, dans le Forum, dans le 
Sénat, cette érudition étrangère ou semi-étrangère , qui 
y fut plus tard de mise, et que n'épai^èrenl point 
Asinius Pollîon et ses autres successeurs daus la car- 
rière de l'éloquence ' ; mais il s'en dédommage ample- 
ment, à l'exemple des rhéteurs et des philosophes grecs, 
eomme il le dit lui-même ', dans ses traités de toutes 
sortes. Là se rencontrent les débris les plus intelligibles, 
les plus frappants de la vieille, de la véritable tragédie 
latine, celte image, imparfaite sans doute, de la tra- 
gédie grecque, qui aujourd'hui nous rend quelque chose 
de tant d'originaux pei'dus : là brillent, dans le nombre 
des fragments de traduction plus entiers, dont on peut 
lui faire honneur à lui-même, les belles plaintes surtout 
d'Hercule mourant, do Prométhêe attaché au Caucase'. 



1. Fomii.. VII, 28, 30; ad iKic, XIV, 13 ; XV, II. —2. De Fia., 
1, 2. — 3. Horat.; Episl., Il, i, 57 i ad Pison , Î58; Pei-9., Sat., I, 
76; Martial., K-pW-, XI, 90; Diat. de Orai., xï, xn. 

4. Voyez pro Rose. Amer., iïjv;-pro Seat., lv sqq.; inPùon., xuc, 

5. Nous le savons pa.r Oumtilien [Irut. orat., I, 8], dont les paroles 
soDl remarquables: • Nam prascipue (juidem apud Cicerooem, fré- 
quenter tamen apud Asioiuin etiam et c^eteros, qui suit proximi, vi- 
dimus Ennii.Attii, Pacuvii.... et allorum inseri versus, summa non 
eruditionis modo gratia, aed eliam jucunditatis ; quum poelisis volup- 
tatjbus aures a forensi asperilale respirent.... b 

6. Tuic., II, IL — T. Itnd., U, 10. 
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De SOD temps, un gmnd poêle, aq d^but d'une œuvre 
admirnble ', retraçait, comrne exemple des crimes de li 
superstition, le sacrifice d' Ipliigénie , avec des traits 
d'un pathétique quelquefoiB demandé au souvenir d'Es- 
chyle et d'ï^unp'de'. -/V'n*' 'U p'is tqr4 Horace, non- 
seulement d^ps ces scènes, ou p^ut leur donner pe nom, 
oii argumentent, ft grand renfort ds citations tra(;iq!)es, 
selon Ift méthode de leurs oiaitres, des écoliers stoï- 
ciens 'i mai^ partout, dans ses satires, dans ëbs ëpitres, 
dans ses odes , où il introduit la tragédie , pour son 
propre confptp, comme symbole, tantôt plaisant, tantM 
sérieux, de sgs idées, de ^es sentimeqis, où ;l peint, je 
ne cite (jue queli^es traits parmi t^qt d'ft)i^''PSi Baci^uï 
bravant les tp^naces, insultant au; fers de Peptliée, 
Amphinn disputant avec son, frère Zélhus, Teucer par- 
tant pour 9^1^'' chercher, % travers les mers, une autre 
Salamine, Aj^x cédant à l'attrait dq sa, captive Tec- 
messe, Hypermnestre sauvant Lynche de la mort, Diane 
regrettant de ne pouvoir rien pour Hippolyte mourant, 
Té|èphe implorant sa guérison d'Acbillp qui l'a blessé, 
Prométhée attaché au rocher du Caucase *. Ainsi iirent 
les poètes élégiaques, d'une inspiration toute person- 
nelle, qui, comme lui, à cette même époque, intéres- 
sèrent le public fomain à la confidence de leurs senti- 
ments intimes et 4^s accidents de leur vie : non pas 
Tibulle, trop ezd us i veinent occupé de sa passion, trop 
abandonné à ses goûts de médiocrité paresseuse et d« 
loisir champêtre, pour s'en distraire par des épisodes 
littéraires; mais Catulle, qui se détourne des amours 
de Manlius et des siens ' pour s'étendre poétiquement, 
peul-ètre d'après Euripide*, sur rbistuira de Protésitas 
et de LaodapiiBt ^^ Gallus, pour qui le tirée l'arihé- 

1. Lucret., de Na:. r«r., I, 85 sqq. — î. Agamemn., 179 sqq.; 
Iphig. Autid., IÎ09. — 3.A>rmon., il, ni, 131 sqq,, lB7sqq.,3W 
sqq. — 4. Episl.. I, ïH, 74 sqq.; ivui, 41 ;' CaTin.. l, vu, ïl sqq; 
11, IV, 6 sqq.; III, ï!, ï& aqq.; IV, vu, 35; Epod. ïvii, S sqq, 
67 aqq. , etc. 

h. Carm. tivii, 73 sqq. — 6. Euripid., ProfMii., fragm. Cf. Hygin., 
Fab. cui. 
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nius rédige, sous fanne d'arguiqanla et de matiëras que 
développer^ incidemment lo poète dans ses élëgies, un 
recneil d'aventures de ce genre', dont plusieurs vien- 
nent des tragiques ; mais Properca, éloquent iniitatenr 
de la passion érudita des Gallimaque, des Pbilétas, des 
Enphorion, qui comnie euï, dans ses vers brûlants, 
admet trop souvent en tiers, entre sa maîtresse et {ui, 
les héros de la fable, se souvient, quelque ému qu'il soit, 
& tout propos, de l'^popéei de l^ tragédie, ae possède 
même parfois i^sseï pqur r^pQ^ler des dfapies \om eif- 
tiers, entre autres VAiiUope d'Euripide*; mais enfm Ovide, 
chez qui il ne fa^t pas s'étonner de retrouver le même 
procédé de composition, bien palurel an poêle qui, dans 
sfts Métamorphoses, ses Héroides, a reproduit, spus uqe 
forme nouvelle, presque tout le théâtre tragique, et, 
s'inspirant d'Ëacbyle, de Sophocle, d'Euripide, même 
de leurs iqiilateurs latins, a fait ^ussi, (i^ns d? drama- 
tiques récils, lui, l'aulftitr d'une ^édêf applaudie au 
thélire, son lo, son Phaéthon. son Penthée, son Alha- 
mas, son Andromède, sa Niobé, son Térée, son Mé- 
léagre, ses Trachiuieifnos, son Ajaa, soq Hécube, son 
Memnon, son llomulus (je mq sers, pour désigaer ses 
fables, de titres consacrés sur te théâtre grec et latin ) ; 
qui antidatant, comme, au reste, se le permetteat sou- 
vent les tragique^ grecs, l'iiiveuiion de l'écriture et du 
commerce épistolaire, s'est constitué le secrétaire, sou- 
vent trop spirituel, de Phèdre, d'Œnone, d'Hypsipyle, 
d'Hermioue, de Déjanire, de Canacé, de Médée, de lÀo- 
damie, d'Hyperm oestre. Veut-on savoir cooabien il était 
rempli de la tragédie grecque, et porté, par conséquent, h 
la laisser se répandre el déborder en toute occasion dans 
ses vers, mËme dans ceux dont le sujet se rapportait le 
plus directement à lui, à ses affections, à ses plaisirs, à 
ses malheurs. Qu'on relise, dans l'apologie de poésies 
amoureuses, si cruellemeut punies par l'exil de leur 

I. De AmatoHii affectionibai. — 2. Prûperl., Eltg., Itl, iv, 15 
sqq. Cf. Valcken., Dxairib. in Earipid., U. 
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aateor, ce qa'il dit', peu d'accord en cela avec les cri- 
tiques raodeities, de la grande place qu'avait l'amour 
m&ijûe dans la tragédie : 



n ftenre que ne surpasse en gravité la tragédi» 
, , ndant, emprunte à l'amour tous ses sujets. Que 
Il dans l'HippoIyte? l'aveugle passion d'une belle-mÈre. Par 



quoi est illustre Canacé? par son commerce avec son frère. Et 
ce flls de- Tantale, à.l'épaule d'ivoire, l'amour ne poussait-il pas 
le char, les coursiers phrygiens, qui emportaient avec lui la 

Srincesse de Pise ? Quand une mère rougit son poignard du sang 
e ses enfants, un ressentiment amoureux conduisit son bras. 
L'amour a change en oiseaux un roi et sa maîtresse, avec cette 
mère qui pleure aujourd'hui encore le sort de son tîls Itys. Si te 
coupable frère d'Atrée n'eût été l'amant d'OErope, on ne nous 
dirait pas que les chevaux du Soleil se sont un jour détournés 
de leur route. Jamais Scylla n'eût chaussé le cothurne tragique, 
si sa main impie n'eût dépouillé la tête de son père du cheveu 
fatal'. Vous qu'intéressent Electre, Oreste privé de sa raison, 
c'est le crime d'Égisthe, de la flUe de Tyndare, que vous lisez, 
Parlerai-je du vainqueur de la Chimère, du triste Belléropbon, 

?ue faillit conduire a la mort la calomnie d'une femme perfide, 
épouse de son hflteî Rappellerai-je Hermione ; et toi, fille de 
Schœnée, et toi, prétresse d'Apollon, qu'aima le roi de Mycènes? 
et Danaé, et la bru de Danaé, et la mère de Bacchus, etJe 
jeune Hémon, et cette femme pour qui la nuit doubla son cours, 
et le gendre de Pélias, et Thésée, et ce Grec dont le vaisseau 
toucha le premier au rivage troyen ; ajoutons encore lole, la 
mère de Py^^hus^ l'épouse d'Hercule, Hylas, le royal enfant de 
Tcoie. Si je voulais passer en revue tous les feux allumés dans 
la tragédiBj le temps me manquerait ; les titres seuls des ouvra- 
ges, mon livre ne pourrait les contenir, u 

Que de souvenirs accumuléB, soit de tragédies que 
nous possédons, de VAgamemnon, des Trachinienrtes, de 
VAnligone, de VÊlectre, de VOreste, de VHippolyte, de 
la Médée, de YAlceste, de Y Andromaque, soit d'autres 
perdues pour nous, telles que YŒnomaûs, de Sophocle 
ou d'Euripide, le TéTÈt, YAlrée du premier, YÈole, le 
Prolésilas, la Slénobée, la Danaé, YAndromède, la Sèmélè, 
YAlcmène du second! 11 s'en rencontre beaucoup de 
celle sorte dans ses Tristes, dans ses Élégies datées 
du Font, et qui s'y produisent quelquefois d'une maDiëre 

1. Tria., 11, 381-408. — S. Vojeï plus haut, p. 12, not. 1. 
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touchante. Son esil, loin de tous les siens et de sa patrie, 
dans un pays barbare, le fait songer h PhiloctHe dans 
sa solitade de Lemnos*. La fidëtild on J'abandon de ses 
amis loi rappellent ce triomphe de l'amitié dont, au 
dire des poètes, les contrées voisines du lieu qu'il habile 
furent autrefois le théâtre'. Son im^ination transforme 
la fable de VIphigénie en Taùride en tradition histo- 
rique ; il se la fait raconter par un vieillard qui l'a ap- 
prise de ses pères, et dont il entend le récit; car, hélas I 
le gëte, le sarmate, sont maintenant sa lan^e. 

Nous aussi, séparés de vous par les froides eaux de l'Ister, 
nous connaissons la beauté, !a gloire de l'amitié. Il est dans la 
Scythic, non loin desGètes, un pays, dès longtemps nommé Tau- 
ride ; j'y suis né,'et n'en rougis pas. La divinité du pays fut tou- 
joufs la sœur de Phébus, dont le temple antique se voit encore 
avec ses hautes colonnes et ses nombreux degrés. Il s'y trouvait 
jadis une image de la déesse, venue du ciel, prétendait-on, et 
la chose est sûre, car le piédestal existe. Pour l'autel, le marbre 
blanc dont il était construit a changé de couleur, incessamment 
rougi du sang des sacrifices. Les victimes qu'immole une femme 
non soumise à l'hymen, et supérieure en noblesse à toutes les 
filles de la Scythie, ce sont, ainsi l'ont institué nos ancêtres, les 
étrangers, condamnés à tomber sous I e couteau de la prêtresse. 
Au temps où ce pays était gouverné car Thoas, le plus illustre 
des princes qui aient régné sur les rivages méotides, près des 
eaux de TEuxin, il y vint, à travers les airs, je ne sais quelle 
Iphigénie. Apportée par les vents, Phœbé, dit-on, lui donna un 
asile dans son temple, dont elle devint la prêtresse. Déjà, de- 
puis de longues années, elle prétait à regret ses mains à un 
cruel ministère, quand un vaisseau déposa sur nos bords deux 
jeunes gens. Ils avaient même âge, même amour mutuel : l'un 
était Oreste, l'autre Pylade ; la renommée a conservé leurs 
noms. On s'empare d'eux, et sans tarder on les conduit vers le 
terrible autel de Diane, les mains liées derrière le dos. La prê- 
tresse grecque répand l'eau lustrale sur leurs têtes blondes que 
va ceindre le sacré bandeau. Tandis qu'elle s'occupait de ces 
apprêts et cberchait à les prolonger, elle disait aux deux infor- 
tunés : I Pardonnez-moi, je suis sans cruauté, et forcée à ces 
actes plus barbares que le pays même. Ainsi le veulent les usa- 
ges de ce peuple. Mais vous, d'où Ètes-vous venus ici ? oîi alliez- 
vous sous de si malheureux auspices? > Leur réponse lui fait 

1. Ttitt., V, IV, 12; Ex Pmo, lit, I, 54. - 2. Trist., V, iv, 25. 
ESCHItK. — 10 
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connaître qu'ils sont ses compatriotes.» Il faut,.reprend-ellB, qu'un 
de vous deux soit offert en victime i, la déesse ; l'autre, je le 
chatgersi d'un message pour sa patrie et la mienne. ■ fylade 
veut qu'Oreste parte ; OreBte refuse ; ils se disputent a qui 
mourra; c'est là le seul dëssccord qui les ait jamais sépares. 
Tandis que cooLinue cette noble lutte, la prêtresse écrit pour 
son frère une kttre, et celui qui doit la porter, celui à nui elle 
Ja remet, admirez les coups du sort, c'était son frère ! C'en est 
fatt : ils â'etnpressent de ravir 1b statue de la déesse, et le vais^ 
seau les emporte au loin, k travers la mer immense. Cette mer- 
veilleuse amitié est restée, après bleu des années ,[ cËlëbre 
ilansû Scythie '. » 

Cs morceau, écrit chez les Scythes, équivaut presque 
^ uns représen talion de I2 pièce d'Euripide dans le pajs 
barbare ob le poète ed a placé la scène. Je De puis 
mieux flair que par lui une revue qu'il me serait facile 
de poursuivre; car jamais n'ont cessé, dans l'antiquité, 
ces échos de toutes sortes, qui répétaient sur tant de 
tons divers, en tant d'occasions, en tant de lieux, les 
accents partis de la scène tragique. 

Les arts eax-mémes, inspirés d'abord par la gran- 
deur d'Homère, . par U variété des poêles cycliques, 
avaient fait pour ainsi dire de l'épopé», quand naissaient 
du génie de Phidias ces images divines de Jupiter ou de 
Minet-ve qui semblaient ejouter & la religion*; quand 
souB le ciseau de ses maîtres, de ses émules, de ses 
élèves, se déroulaient sur les frdntons et les frises des 
temples, h AthèneSj h Olympie, à Té'gée, à Phigalie, 
dans toute la Orëce, quand étaient reproduits par la 
peinture, sur leurs murs intérieurs, les combats des 
Qentaares et des Lapithes, la (guerre de Thésée et des 
Amatones, la lutte d'ŒnomaQs et de Pélops, la chassa 
de Galydon', le cercle entier des aventures héroïques; 
quaodje pinceau de Polygnole et de Panénus couvrait les 
murs de la Lesché de Delphes et du Pécile athénien, des 
mille personnages engagés dabs l'action, ou de la prise 
de Troie, DU de la descente d'Ulysse aux enfers, oO de la 
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bataille de Marathon*. Depuis, se réduisant à des com- 
positions de moindre dimension, de proportions pins arrê-' 
tëes, pins précises, d'une plus sensible unité, d'un mouve- 
ment, d'un intérêt passionnés, dramatiques, les arts firent 
souvent,, à l'imitaiion du théâtre, en concurrence avec 
lui, de la tragédie. £schjle, au début d'une pièce subhma 
dont on doit bien regretter la perte, avait montré l'iocon- 
solable Niobé, assise depuis liois jours, la tète voilée, la 
bouche muette, sur la tombe de ses enfants', el de son 
corps immobile, couvant^, c'était l'énergique expression 
du grec, toute sa postérité ensevelie. On croirait que 
Praxitèle, ou Scopas, car dès les temps anciens on hési- 
tait sur l'auteur de cette tragique sculpture, dont Flo- 
rence possède probablement la copie*, on croirait, dis-je, 
que l'un ou l'autre de ces deux artistes entreprit de lutter 
contre la grande image d'Eschyle, lorsqu'il représenta 
Niobé, au milieu de ses enfants, de toutes parts frappés, 
recueillaut daas' sou sein, pour le proléger contre les 
flèches vËugecesses, le dernier, le plus jeune, et par un 
regard douloureui, désespéré, cherchant à désarmer la 
main impitoyable des dieux. Le temps nous a également 
ravi une pièce où Eschyle avait introduit Ajax et Ulysse 
se disputant les armes d'Achille'. Ce sujet, traité tant 
de fois et sons tant de formes diverses, avant et après le 
grand tragique', fut reproduit par le célèbre peintre 
Parrbasius, lorsque, dans l'île de Samos, il disputa, sans, 
succès, le prix au non moins célèbre Timanthe. On i 
conservé le mol par lequel cet artiste, glorieux autant 
qu'habile, se vengea de sa défaite : ■ Je plains, dit-il, le 
sort d'Ajai, une seconde fois vaincu par un adversaire 
indigne de lui'. » Panénus, parmi les peintures dont il 

I. Pausao., AU., xv; Phoc.ixv, ixu; plin., Hùt. nat., XIÏV, 
34, 3h. 

î. Suliol. Arisfopti.j Ban., 9ÎÎ ; sctiol.' jEschvl.. PmmMft., 433i 
jEschyl. Vit., etc. — :i. Hesych-, v. 'EjiujCîiï. Voyez God. Hemumo.i 
de £schiil. Ninbê, lfl!3; Optiic, I8ÎN, t. 111, p, 37.-4. Plin., 
Hisl. nat., XXXVl, 4,; Ausod., Epitaph.. 28: Jiilhol. pC, IV, 9. 

5. 'OwXiov nptiri;, Armurani judwiam, Pacuv. , Alt. fragm.— fi. Vovei 
. plu» loin, liv. lll,ch.i.— T.Athen., Deipn., X; >Hiftn., riW.tot.,li, 
n ; PUn., But. nol., XXXV, 10. 
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orna le trône sur lequel son frère Phidias avait assis le 
Jupiter d'Olympie, représenta, encore d'après une pièce 
aujourd'hui perdue d'Eschyle', Hercule venant délivrer 
Prométhée enchaîné sur le Caucase'. Aux tragédies de 
Sophocle on peut rapporter, comme inspirées par elies, 
d'autres productioils de l'art ; i sou Térée, par exemple, 
pièce alors célèbre ', dont il ne reste que des fragments, 
un groupe qu'on voyait à la citadelle d'Athènes, et où 
l'émule de Phidias, Alcamène, avait exprimé la tragique 
situation de Progné, recevant dans ses hras Ilys, an 
moment où elle médite de se venger d'un époux sur 
un £ls'; ^ son Philoctète, qui, demeuré vainqueur des 
deux ouvrages célèbres où Eschyle et Euripide ont 
traité le même sujet*, devait surtout préoccuper l'ima- 
gination des artistes, peut- être cette statue de Pytha- 
gore de Hhégium, qu'on ne pouvait regarder sans croire 
ressentira dit Pline', les douleurs du héros boiteux, et 
ce tableau de Parrhasius, où sa souffrance intérieure 
était aiteitée seulement par une larme s'écbappant d'un 
œil enflammé'. C'est un vers d'Euripide" qui suggéra 
à Timanthe l'idée tant célébrée ', de couvrir d'un voile la 
figure d'Âgamemnon dans sou pathétique tableau du 
sacrifice d'iphigénie. Sculpteurs et peintres, à celte épo- 
que, où, nous l'avons dit plus haut, Euripide faisait de 
l'espression l'objet principal de l'art' tragique, s'appli- 
quaient eux-mêmes à exprimer dramatiquement, tragi- 
quement, par la forme, par la couleur, les affections de 
l'âme. En même temps qu'Euripide le leur enseignait 
par ses exemples, Socràte leur en donnait le conseil ; 
c'est le sens des discours que Xénophon" lui fait tenir k 

l.Yoyeï plus loin, liv. li, ch. iv,— ï. Pausan., Elid., u.— 3. Aris- 
toph., Av., 11)0. — 4. Pausan-, AU., xxiv. Cf. Ter., Att. Fragm. ; 
Oïid. , Jfewm., VI, 619 sqq-. — 5. Voyez plus loin, liv. II, ch. ui, — 
6.flisl. not., SXXIV,19. 

7. Awhol. grxc, IV, 8. Voyez aussi Pline, Hùt. naL, XXXV, 36, 
où l'on a proposé de lire, au lieu de Phitiseum, Philocieitn, Ct. Plu- 
tarch.. de Jud. port. — 8- Ipliig. Aulid., 1&29. — 9. Cic, Orat., 
xïii;Val. Mai., VIII, xi, 6; Oumtil., Inst. orat.. Il, 13; Plin., //t«. 
nat., XXXV, aii, eto. 

10. Jfemorabil, 111,10. „ 
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deux d'entre eux, à Parrhasius et au statuaire Cllton. 11 
était naturel qu'ils cherchassent des sujets d'exercice, 
des occasions de lutte, dans les personnages, les situa- 
tions déjà rendus par les poètes tragiques, et popula- 
risés par les succès du théâtre. De là celle statue d'Aris- 
lonidas, qui, en mëmoire de VAthamas d'Eschyle, ou 
d'un des deux Athamas de Sophocle 'j peut-être aussi de 
l'ouvrage d'Euripide, auquel l'épouse d'Âthamas, la 
plaintive Mo', avait donné son nooi, voulant repré- 
senter, chez le terrible roi d'Orchomène , le repentir 
qui succède à la fureur, après qu'il a . précipité son 
fils Léarque, s'avisa d'un moyen qui semble assez 
étranger au caractère, aux procédés de son art, et 
mêla ensemble l'airain et le fer, afin que la rouille de 
l'uD, sortant k travers le luisant de l'autre, exprimât 
la rougeur de la honte*. De là -tant d'autres repro- 
ductions en airain, en marbre, par le pinceau sur- 
tout, des scènes les plus connues du théâtre tragique 
(ou en trouvera la mention fréquente chez Pausanias, 
Pline et autres ; il serait long et fatigant d'entrer ici dans 
ce détail), jusqu'à l'époque où Jules César acheta si 
chèrement, pour en orner le temple de Yénus tiénilrix*, 
deux morceaux fameux d'un grand artiste du temps, de 
Timomaque de Byzance , son Ajax, sa Médée. Timo- 
maque avait encore fait un Oreste, une Iphigènie m Tau- 
ride, qui n'él aient pas d'un moindre prix'. Les épigrammes 
de l'Anthologie grecque, piquantes archives, bien sou- 
vent, du génie dramatique des sculpteurs et des peintres 
de l'antiquité, font ressortir, dans ces ouvrages d'un 
émule de Sophocle et plus encore d'Euripide, l'exquise 
vérité de l'expression , et d'une expression qui ne s'at- 
taque pas seulement k une passion, mais, avec une har- 
diesse nouvelle, entreprend de rendre le combat de deux 
passions contraires*. Parmi ces innombrables statues 
1. Voveï Atliua, Âtkam., Fragm. — 2, Hor, od Pi»., 123. —3. Plin., 
mit.nat., XÏXIV.40. —4. Plin, ffisf. naJ., VII, 39; XXXV, 9, 40. 
— 6. Id., ibid., XXXV, 40. Cf. Plutarct. , de-4ud. poel.— 6. .^nthof., 
IV, 6,8, 9. Cf. Auson., Epigr. cïuï, cxxi. Voyez plus loin, liy. III, 
cb. i ; liv. iV, ch. iv. 
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dont la yictoire avait depuis longtemps rempli tes tem- 
plea, les basiliques, les portiques et les places de Rome, 
dont les rapines des prnconsuls ou le luxe éclaire de 
quelques amateurs avaient formé dans celte ville de ri- 
ches galeries, il s'en trouva sans doute bou nombre qui 
inlerprélaient aux Homains, mieux encore que les tra- 
ductions, les imilatious de leurs poètes, les chefs-d œnvre 
de la tragédie grecque. Nous connaissons par Properce' 
et par Ovide ', par les scoliastes d'Horace et de Perse *, 
la magnifique décoration de la place où, en l'an de Rome 
726, Auguste avait consacré le temple d'Apollon Pala- 
tin. Des portiques l'entouraient, formés de coloaues en 
marbre de Numidte. Devant les colonnes étaient les sta- 
tues équestres des cinquante fils d'Ëgyplus; dans leurs 
intervalles les statues pédestres des cinquante filles de 
Danans, et, auprès d'elles, leur barbare père, l'épée h la 
main, le» nombreux personnages de cette trilogie d'Es- 
chyle que cous représente aujourd'hui sa tragédie des 
SuppKanles^. Pline, qui parle assez fréquemment de la 
collection rassemblée par Asinius PollioD, nous dit qu'on 
y voyait, parmi d'autres morceaux précieux, un groupe 
immense d'un seul bloc, apporté de Rhodes. Apollonius 
et Tauriscus, qui en étaient les auteurs, y avaient repro- 
duit le dénomment de l'Àntiope d'Euripide, Zethus et 
Amphion attachant l'ennemie , la persécutrice de leur 
mère, Diroé, à un taureau furieuï*. C'est ce même mo- 
nument qui, trouvé sous Paul I[I, dans les thermes d'An- 
tonin, a passé du paUis des FaraÈses ses restaurateurs, 
desquels il a pris son nom de Taureau Farnèse, dans 
le musée de Naples. A d'autres artistes de Rhodes, Agé- 
sandre, Polydore, Athénodore, était dû aussi ce groupe 
de Laoooon et de ses enfants , ornement du palais de 
Titus, dans les ruines duquel on l'a retrouvé, au temps 
de Jules II, aveo de tels transports d'enthousiasme, et 
que les vicissitudes de ta guerre ont fait voyager, pour sa 

1. Sleg , n, lïUl, 1-*. — a. AmoT., II, n, *.&; îWsl.. 111, i, 
60-63. — 3. Sat., Il, bC. — 4. Voyei livre II , cb. i. — 5. Hùt. mit. , 
XXXVI. 4. 
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plus grande gloire, du Vatican au Louvre, et dn Louvre 
an Vatican. Ce groupe n'est peut-être pas, comme le 
disait Pline*, de toutes les productions de la peinlme 
et de la sculpture la plus excellente, mais o'est assuré- 
ment la plus eipressive, la plus tragique, et peul-élre 
remonte-t-il , par l'imitation, de modèle en modèle, h 
travers la description de Virgile, si toutefois, ce dont on 
doute', elle lui est antérieure, à travers celles ds la poésie 
alezandrine, dont avait pu pro&ler l'auteur de i'Énéide'. 
jusqu'au Laocoon de Sophocle. Parmi des tableaux de 
grands maîtres que regarde, sous un portique de Naples, 
le héros de PJIrona *, il en est un que lui explique en 
vers son compagnon de promenade, poète ooEQmuQÎcatif, 
et qui retrace avec d'autres soènes de la prUa de Troie, 
le sujet si palbétiquemeot rendu par les sculpteurs rho- 
diens. Lei tableaux dont Lucien a omi celte spleudide 
maison si curieusement décrite dans nue des composi- 
tions sophistiques de sa jeunesse, offrent, selon son 
expression*, des drames en peinture, que Sophocle et 
plus encore Euripide ont dessinés d'avance : un Orasie 
tuant Égisthe près du cadavre de Clylemneslre déjh im- 
molée, et, par ce dernier acte de justice, seul offert aux 
spectateurs, effaçant en partie l'idée de son parricide*; 
une Andromède, regardant aveo effroi et non sans mé- 
lange de pudeur virginale, Peraée qui combat pour sa 
délivrance et va la conquérir' ; une Médée, comme celle 
de Timomaqne, le poignard levé sur ses enfanta qui lui 
sourient', 11 y a beaucoup de tableaux de ce genre, parmi 
ceux que se sont également complu b décrire les deux 
Philostrates', qui citent quelquefois à ce propon Sophocle 
et Euripide, et, sans pemonier il haut, auraient pu trou- 
ver des autorités dans leur famille ; ils avaient pour père 
at pour grand-oncle on sophiste du même nom, que ses 
quaranle-trois iragédies, sans parler de ses .trois livres 

1. Vùt. not. , XXXV] , 4. — !. Voye* i^iiiig, Laocoon. — i. Woy^i. 
Reyav , Efcwi. v, vi ad S*., 11. - 4. Salir,, uixu, — a.De Otci,, 
lïiu. — 6. Voyeï plus loin, liv. III, ch. vu. — 7. Vçyeï plus tiaut, 
p. 1^, — 8. Voya» plus lûin, Uv. JV, ch- iv, — a, /nufiiw. 
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sur la tragédie*, nous commacdent d'ajouter, par forme 
de sapplément, à notre liste de poètes tronques. Gallis- 
trate, sophiste d'époque iocontiue, dont on joint ordi- 
nairameut las statues ' aux tableaux des Fhilostrates , 
se souvient aussi d'Euripide, à l'oucasiou d'une figure oii 
nous retrouvons encore la Médèe de ce poète, avec ce 
conflit tumultueux de passions contraires, proposé par 
lui comme un problème h l'émulation des arts. Il est bien 
vrai qu'on peut justement soupçonner et statues et ta- 
bleaux d'être des ouvrages imaginaires, dans la descrip- 
tion desquels s'est jouée, faute de sujets plus sérieux, 
la fantaisie de ces écrivains. Mais, dans leurs inven- 
tions, ils se sont certainement conformés aux habitudes 
de composition des artistes leurs contemporains. Nous 
le savons par tout co que nous a rendu, et nous rend 
encore, de la peinture, de la sculpture antiques, à l'é- 
poque romaine, le sol de l'Italie; et, sans en recueillir les 
preuves, ce qui serait infini, dans les galeries qui se 
sont formées par toute l'Europe de ces précieux débris, 
dans les recueils qui les ont reproduits par le dessin et 
expliqués par la science archéologique, nous en trouvons 
de suffisantes dans le livret seul de notre musée. L& nous 
rencontrons encore Sophocle et Euripide dans des bas- 
reliefs qui nous offrent tantôt une scène détachée, comnae 
par exemple celle d'Oresle vengeant son père, ï'Antiope 
réconciliant ses fils*; tantôt, se déroulant sur les faces 
d'un sarcophage, des drames entiers, distribués comme 
par actes, selon la division romaine, toute la fable de 
Méléagre, à'Hippolyie, de l'Iphigénie en Tauride, de l'é- 
ternelle Médée^. Des représentations de ce genre ne sont 
pas rares dans ce qui s'est conservé et se retrouve chaque 
jour des produits si nombreux de la toreuttque, de la 
plastique, de la céramique chez les anciens. Or, au 

I Suid-, ï. ^CKôtTtpaitK, — 2. Expositiones. 

3, Si ce n'est pas plutOl, selon une autre inlerprélation, Eurydice, 
entre Orptiée qui la perd une secoode fois et Mercure qui la reprend. 
Voyez Guigoaut, Religicni de Vaniiqaité, t. IV, 1" part., p. 328 ; 
II* part-, pi. GOLUt. 

4. Voyezn-ie, 212,219,270,388, 478 du Muséedes Antique». 
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oombre de celles qui se voient si délicatement, si élégaiU' 
ment tracées sur les vases peints de l'Ëlrurie, il y en a 
qui semblent bien ancieimes, qu'on peut supposer à peu 
près contemporaines de ce qu'dles expriment. La Grèce, 
qui avait envoyé aux Étrusques, à la suite de Démarate, 
le père du premier Tarqnin, ces artistes au nom symbo- 
lique, Euchir et Eugramme, en qui se personnifie l'art 
de mouler et de peindre l'argile ', les fournit ensuite, pour 
l'esercico de cet art, en abondance, de sujets empruntés 
à sa poésie épique et dramatique, et, par celte voie, la 
tragédie grecque, que Rome devait ignorer longtemps, 
s'approcha d'elle bien avant l'époque où le consul M. Li- 
vins Salinator l'y amena de Tarenle, avec son captif 
Andronicos. Peut-être même s'élait-etle déjà montrée, 
ou se monlra-t-elle pins tard sur la scène des Ëtrusques 
qui eut, nous le savons par Varron ', mais il ne nous 
apprend pas en quel temps, des tragédies, des poêles tragi- 
ques, dont un nommé Volnius, 

Nous voilà revenus, par un long détour, au théâtre. 
Qui nous y fera suivre jusque dans le moyen âge la trace 
de la tragédie grecque ? Ce sera la pantomime, le dernier 
spectacle, le dernier drame du monde ancien, qui en- 
chanta si longtemps et Home, et Byzance, et toutes les 
villes occidentales, orientales qui relevaient d'elles ; la 
pantomine, qu'au vi° siècle de notre ère, le ministre 
de Tbéodoric, Gassiodore s'occupait de relever, par ses 
règlements, avec autant de sollicitude que les autres 
ruines de la civilisation romaine et de_ l'administration 
impériale'. Cette poésie, au muet langage, comme disait 
Simonide*, c'avait pas été étrangère à l'art dramatique 
des Grecs ; elle l'avaat même précédé, sous un autre nom, 
celui qui désignait la danse dans ces espèces de repré- 
sentations lyriques dont il était sorti : le tétramètre tro- 
chaïque, mètre orchestique, dit Aristote % avait été long- 



l.Plin.,iltî(. nal., XXXV, 1,3.— i. De linsf.Ial., V,, 65. — 3. Cas- 
siod.,Epi»l., I, ÏO; IV, SI. — 4. Pluiarch., Sympot., IX, 15. — 
5. Poel. jï. Cf. Froblem., ïix, xïïi. 
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temps par cette raison celui de la tragédie; les antiques 
fondateurs de l'art tragique, Thespis, Pratinas, Cratinns, 
Phrynichus, par l'allention particulière qu'ils avaient 
donnée comme auteqrs, comme chefs de troupe et ac- 
teurs, & l'accompagnement mimique de leurs œuvres , 
avaient mérité ce même nom d'orcbcHiiques*; enfin, s'il 
en faut croire une anecdote piquinte d'ÉHen', l'un d'eui, 
Phrynichus, avait été élu geoéral au ihéàire mAme, pour 
des vers de tragédie, dont le rhythme militaire convenait 
aux mouvements de la danse pyrrhique. Aristophane 
s'égaye quelquefois sur les agrémeBts un peu grossiers, 
les grâces uu peu rudes de leurs gestes et même de leurs 
pas, dont on pourrait presque, au hesoin, retrouver le 
dessin dans ses vers*; une autre fois, desoendant jusqu'fa 
ses oonlemporains, et jouant sur te nom des Qarciuus, il 
représente follement toute cette famille dramatique de 
poètes et de danseurs', sous la figure bouffonne d'un 
ballet de crabes *. Dans l'intervalla, l'arl onihestique 
n'avait pas été négligé, il s'en faut bien, par les maîtres 
de la Ecèue. Eschyle l'avait pratiqué et y avait lui-même 
exercé ses aoteufs*, dont l'un, qu'on peut regarder comme 

. son disciple en ce genre, Télestës y avait excellé, au 
point que, dans la tragédie des Sept chef», ses gestes 
rendaient visibles aux yeux les tableaux si vifs retracés 
par les vers du poêle '. Sophocle, qui, d^s la fleur de 

, son adolescence, l'éclat de sa beauté, avait dansé autour 
du trophée de Salamine, n'avait pas dédaigné, plus tard, 
de f^re son rôle parmi les jeunes compagnes de sa Nau- 
sicaa, qu'une scàne naive et familière représeniait jouant 
ensemble à la balle comme dans l'Odyssét, et sans doute 
avec celte gr&ce, cette harmonie de mouvements que les 

. 1. Athen. , Deipn. 1 {Voyez plus haut p. 6, note 1"). Cf. Plutarch., 
Sympos., VIII. 9. — ï. Var. hiil., III, 8 (Voyez plualiaul.p. 91).— 
3. Vetp., |6nsï|q. — *. Voyei plus haut, pageflasq. 

ô. tesp., 15!3 sqq. Par une erreur bouffonne, Dalechamps a fait 
d'un crabe, dont it est question chez Athénée, XV, te poëLe Carcinus. 
VoyezValcIien., aà Euripid. Phxniis., 815. Meioeke, Fragm. comte. 
grxc., t. !■', p. &I3, attribue k Meucaiua et i Gexaer la mfima inad- 
vertance. 

6. Aristoph., flan.; AtbeD., Deipn., I. —i 7. Athen., ibid. 
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Grecs, artistes en tout, ipëkient à cet exercice, et dont 
Athénée a emprunté k leurs poËles de si agréables pein- 
tures*. La danse, le geste, l'expression mimique occu- 
paient donc, chez les Ûrecs, une place fort importante 
dans les représeatalions théàlrales. Aristole leur en ac- 
corde une dans sa Poétique: seulement il semble les at- 
tribuer spécialement k la partie la plus musicale et la plus 
rhythmique du drame, e'est-h-dire au chœur'. Les Ro- 
mains, qui avaient pour la danse et pour cette gesticula- 
tion animée qui en dépend, et qu'on n'en distinguait 
point, une passion peu digne àf^ leur gravité, dont s'in- 
dignait Scipton Émilien', en avaient fait de fort bonne 
heure l'élément principal du spectacle trafique et co- 
mique. Dès le temps de Livius Andronicus*, ils en 
étaient venus, dans certains moreeaui d'élite, qui, déta- 
chés du dialogue et soutenus d'un accompagnement plus 
musical, s'appelaient cantiea, à séparer les gestes des 
paroles prononcées, k la place de l'acteur, par un ohan- 
teuT placé, pour cela, près du joueur de flûte. Leur 
Roscius excellait par l'action; ils en parlaient, oomme 
ils parlèrent depuis des pantomimes", et il ne lui man- 
quait, pour mériter complètement ce nom, que de renoncer 
complètement, comme'les pautomimes, k la parole. Ge que 
n'avait pas fait Boscius, Pylade et fiaihylle le firent au 
temps d'Auguste, et après eux, les Hylas, les Mneeter, 
les Paris, toute cette longue suite de comédiens du même 
genre, qui avaient, dit Sénëque', leurs écoles, leurs 
maisons, leurs clients, et dont l'histoiFO des Césars, qui 
est souvent la leur, dont les ëpigrammes flatteuses des 
Anthologies grecque et latine, nous ont conservé tous 
les noms, jusqu'à celui de la danseuse Helladia, qui se 
faisait homme comme les autres se faisaient femmes, et k 
laquelle Byzance, qui lui vit danser le rôle d'Hector, éleva 
des statues. Les témoignages de l'antiquité sont una- 
1. Odyit., TI 100: Attien. , i)eipn„ I. — 5. Arist,, Poel., i., — 

3. MaBrob.,11, tO; Cf. Sallust., Cat., isv, Hat.. Oâ.. m, vi, SI. — 

4. TiL Liv., VU, I, 2 ; Val. Mai., IV, 3, — 5. Voyez Cio., pro Ar- 
ehio,vm, ïvu; deOr<U., lil, 2li, 102, etc. — 6. Seoec., Jïai. Quwil., 
Vil, 3Î. 
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Dîmes dans ce qu'ils nous disent de vraiment merveilleux 
sur l'art des pantomimes, qui, justifiant leur nom, suffi- 
saient, par l'éloquente vërité de leurs attitudes et de leurs 
gestes, à l'expression de tous les sentiments et de toutes 
les idées; qui, passant par les rôles divers -d'une même 
pièce, faisaient à eux seuls l'office d'une troupe entière' : 
car ce ne fut qu'assez tard, à ce qu'il semble, que dans 
les représentations des pantomimes, chaque personnage 
eut son représentant'. On sait avec quelle passion em- 
portée, efTiénée jusqu'au scandale, les Romains de l'em- 
pire, dans leur sensualité, s'attachèrent à. cette poésie 
du corps, la seule qui leur- restât et dont ils fussent 
dignes. Qu'était devenue l'autre, cependant? Quelque 
chose de bien humble, de bien subalterne, le prograomie, 
le livret de la pantomime, Stace vendait, pour vivre, au 
pantomime Paris les prémices de son Agave*. Euripide, 
Sophocle, Eschyle, ne vivaient non plus, j'entends de la 
vie des poêles, que par la grâce des histrions qui voq- 
laient bien danser leurs vers, dans ce temps oh on dansait 
toutes choses, jusqu'aux récits de l'épopée, jusqu'aux 
plaidoyers et aux panégyriques'. C'est par cette dernière 
traduction que finissait la tragédie grecque', traduction 
plusËdèle que bien d'autres, quoiqile, cependant, réduite 
à un seul genre d'expression qu'il lui fallait souvent forcer 
pour se faire entendre, elle ne pût échapper elle-même à 
î'eïagéralion. Pylide, jouant Hercule furieux, lançait 
des flèches sur le peuple, et il répéta impunément cet in- 
solent jeu de théâtre dans l'appartement d'Auguste, qui 
ne trouva pas mauvais que l'acleur en usât avec lui sans 
cérémonie, comme avec le peuple'. Un autre comédien, 

1. Uanil., Jjtron., V, 476; Luciau., de Sallat., lxvi, etc. — 
2-*pul.,*«tom-,X. — 3. JuveD.,Sol., Vil, 87. —4. Suet,, JTer.,uv; 
Pliû., Patieyyr. Tiaj., uv, etc. 

&. C'est CB que dit des Traehmiennes de Sophocle, Arnobe,^iliJ. na- 
tion., IV, 'ib: des Troyennes et de 17on d'Euripide une inscription en 
l'honneur d'un panlomime du nom le Pylade, neul-ètre du fatoem 

Pylade, qui --"' ' "' — ■■'- j--— .. 

dsui txagé 
n- 2629. 

6. «acrob,, Sat., 11, 7, 
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doDt Lucien raconle, avec sa grâce ordinaire, la plaisante 
histoire*, représenta de même, plus qu'aa nature], la 
folie d'Ajax. On le vit tout à coup déchirer les vêtements 
du batteur do mesure, troublé, à l'improviste, dans, 
l'exercice de ses modestes fonctions, arracher la flûte du 
musicien étonné et la briser sur la tels d'Ulysse, encore 
tout orgueilleux de sa victoire , puis , s'élan^ant dans 
l'orchestre, aller s'asseoir entre deux graves consulaires, 
peu' charmés de cette incarlade îr^ique, et qui crai- 
gnaient fort d'être traités, par le terrible acteur, comme, 
dans la pièce de Sophocle, Ajax porte-fow.l traite les 
troupeaux de l'armée. La tragédie grecque, on le voit, 
retrouvait quelquefois, chez les pantomimes, de nouveaux 
Sénèques, 

Sortons du théâtre, et arrêtons-nous, en passant, dans 
celte société nouvelle, qui analhématisait en lui tons les 
désordres du monde ancien, dont il était k commnn ré- 
ceptacle. Là encore nous rencontrons la tragédie grecque 
et Euripide, dont Apollinaire d'Alexandrie', dont Gré- 
goire de Nazianze, ou l'auleur quel qu'il soit de cette 
Passion du Christ qui nous est venue sous son nom, dé- 
robaient les formes, les vers même, pour les tourner, avec 
un zèle ingénieux, à la louange des croyances proscrites, 
en dépit, dit-on, de la jalouse intolérance de Julien, qui 
en interdisait l'étude aux chrétiens. Ainsi plus d'une 
fois sa bâtirent, avec les débris des temples du paganisme, 
les églises de la religion naissante. Dans l'ouvrage at- 
tribué k Grégoire de Nazianze, Hécube, Andromaque, 
Médée même, prêtent l'expression de leurs douleurs ma- 
ternelles h la douleur inouïe de la mère d'un Dieu fait 
homme, qui, tandis que son fils succombe comme les 
hommes k la mort, succombe elle-même, malgré sa foi, 
& la douleur humaine. La tragédie grecque pouvait four- 
nir anz pieux larcins du saint auteur des traits mieux en 
rapport avec lej caractère d'un tel sujet, dans le drame 

I. De Sollof., Lïïïjn. — a. Swom., V, 18,etc.Ct.Fabric., BibUoth. 
jra-c., l. 11, i)..î8â, Maries, 
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subhma da Promélhée, où Tertnllien apercevait une image * 
confuse da mysière de la rédemptioa'. Au reste, l'in- 
duElrie d'un poète érudit, qui assemLle laborietisemeiit 
les pièces au moins profanes, parfois païennes, de son 
cenion chrétibn, les préoccupations d'un théologien, ja- 
loux d'expliqyer le do^me autant que d'intéresser à l'his- 
toire de son merveilleux établissement, beaucoup d'in- 
cohérences, de contradictions, de lon^^ueurs et de redites 
souvent textuelles, refroidissent cet ouvrage, dans lequel 
cependant l'écrivain se maintient, en plus d'un endroit 
assez heureusement, su niveau du pathétique d'Enripide, 
el, chose plus difficile, de celui des Ecritures. Ce n'est 
point un drame que cette Passion; c'est un dialogue con- 
tinu, sans entr'actes, sans divisions d'aucune eHpëce, où 
les journées se succèdent, où la scène se déplace, sans 
qu'on en avertisse, par le seul travail de l'imagination du 
lecteur*. Il en était ainsi diins un autre drame, ou plutôt, 
dans un autre ouvrage de forme dratnatique, composé, 
non pas sur un sujet du Nouveau, mais de l'Ancien Testa- 
ment, non pas par un chrétien, mais par un juif, à une 
époque fort antérieure, puisque quelques-uns des frag- 
ments qui BOUS en restent ont été transcrits, avant £u- 



1. TertUll., adters. Mareion., I, i. Cf. Apntoget., inn. 

3. Voyez sur cet ouvraçe dans le Journal da Sa'canlt, janvier et 
mai 1S4!>, p. 12, Ylh el suit. , Is; iptËressants articles où M. Charles 
NiiKnin en lidt oonnallre, par des analyses et des traductions, le ca- 
ractère, et rapportant les opinioQa si nombieuses et si diverses qui le 
retireel ou le maintiennent, par des raisons tmtôi ttiéologiques, tantôt 
littéraires, & saint Grégoire de Maziaiize, les accorde toutes au moyen 
de cetlB opinion nouvelle, que le Xpioii; nioxtiiv, tel qu'il nous est 
parvenu, est un amal^me assez indigeste de deux ou trois drames on 
iragmenls de drames écrits entte le iv* et le vni* siècle el cousus fort 
néçligemai''Dt ensemltle par un lellrâ du Bas-Cmpire. 11 n'est pas 
éloigné de croire que la plus ancienne des pièces ainsi réunies est 
l'œuvre de saint (irfgoire de Nazîanze, soit lors de sa retraile i 
Azianre, soit pendant son épiscopat à Naîianie et à Conslantinople, 
soit même, et cela lui parall le plus probable, au temj-s de ses études 
à Athènes et de sa préparation au sjcerduce. Il n'admet point du reste 
qu'il ait voulu, par cette composition de sujet l'eligieuT et de forme 
profane, éluder une loi île Julien gui interdisait aui chri''tiens l'étude 
et la lecture des poètes païens, loi dont il conteste ta réalité. Il n'y 
Bberahe pu d'autre intention que oelle qui, selon le saint autenr Ini- 
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aèlis' 8t EosUlha', par saint Clément d'Alfixaudrie*, à 
la Su du n* siècle, ou tout au plus au commencement 
du m', et qae des conjectures en ODt fait vivre l'su- 
tenr dans les temps qui ont précédé la venue de Jé- 
sne-Ghml, l'ont même donné pour au des Septante. Cet 
antear, nommé Eïéchiel , était peut-être un de ces juifs 
hell^Disles qu'on a soupçonnés d'avoir, ainsi que les 
chréiieni, glissé dans les ouvrages dramatiques des 
Grecs certains passages étrangers et même contraires 
loi id^es du polythéisme, et qui sembleraient, chez des 
fioëtes païens, une révéiaiion du Dieu de Moïse et de 
Jéeus-Gnrist, si le langage ne déposait de la fraude reli- 
gieuse qui les leur a prêtés'. Dans l'ouvrage d'Ezéehiel, 
auquel peut-être on peut donner pour antécédent la tra- 
gétÛe de Suzanne', composée du temps d'Auguste, par 
Nicolas de Damas, une suite de scènes assez grossière- 
ment imitées, quant au niëtre, quant au style, quant à 
certaiBS détails de composition, de U tragédie grecque^ 
retraçait dramatiquement ce que raconte l'Exode, la sor- 
tie du peuple de Dieu liors de l'Egypte , et son long 
voyage vers la terre promise, sous la conduite de Moïse. 
Nous avons en entier la scène où Moïse lui-même, chargé 
du prologue, comme les personnages protaliques d'Euri- 
pide, reprenait les choses à leur origine, c'est-à-dire à 
l'émigration de Jacob et de sa famille, et, après un loi^ 
détail de l'histoire des Hébreux et de la sienne, faisait 
eoHn connaître son arrivée au pays de Madian. Nous 



mené (Càrm. m, im là ffiiiEtpa, Oper., t. It, p. 900 sq'l-) lai a*wl 
inspiré tant et de si diverses poésies , celle de prêter à la vêrllé les aé- 
dticiions pu le&iluelles les paient attiraient au mensonge. Il lut paraît 
hident que ia partie du Xpia^ù; itàoxmv qu'on peut attribuer i saint 
Grégoire da Nazianze n'i pu être écrite pourla scW; mais iLn'oserait 
3e même aWriHer que les parties qu'on y a jointes el dont la forma 
«t plus dramatique, que Ces pièces écrites probalilemetit dans de» mo- 
BaitÈres, au vl' el au vm' siècle, n'y ont pas été représentée». 

l.iTirpatnt. el:oij():,ll(,38. iS.^-l. Àdhrxamrron.— d.Striym.,!. 
VojM Huet, ('«nonrtrol, étang., IV^ ii, Î4 ; Bayle, art, Kirthiel. 

ï. Voyez B(Bckh,Gra7C. trag.princip,, m. — &.Luni»i'i4 ou Sonâw-ric! 
Eusiith., ad bionyt. pentg., 976. Cf. Nie. Damasc, De vita tua, 
inietelu3dem«ncrt>ea, éd.deJ.-0.Oç«lll, Uips-, IBlt, 1. 1» JWge*. 
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avons en partie celles où il était représenté rencontrant 
les filles de Raguel, consultant son lieau-père sur nn 
songe prophétique qui lui annonçait sa mission, conver- 
sant avec la voix divine du buisson ardent ; celle où un 
Egyptien, échappé au naufrage de Pharaon et de son ar- 
mée dans les eaux subitement rapprochées de la mer- 
Bouge, apportait la nouvelle de la miraculeuse évasion; 
celle enfin où les éclaireurs de Moïse venaient lui faire . 
d'assez longues descriptions des douze fontaines et des 
soixante et dix palmiers d'Ëlim, indiqués si succinctement 
par l'Ecriture', et aussi de ce qui ne s'y voit nulle part, du 
fabuleux oiseau de l'Arabie*. Cette analyse montre assez 
que la Sortie (f Egypte d'Ézéchiel, comme la Passion de 
Grégoire, simples récits en dialogues, n'étaient point 
destinés à la scène'. À cela près, et sauf l'éléganca em- 
pruntée qui distingue le second des deux ouvrages du 
premier, ils n'étaient pas l'un et l'autre sans ressem- 
blance avec ces mystères, ces chroniques par lesquelles 
devait recommencer assez péniblement le théâtre chez les 
modernes, avant que le génie des Grecs leur fût venu en 
aide. 

Au XV' siècle reparaît enfin en Italie, après une trop 
longue éclipse, ce brillant génie, d'abord dans les ma- 
nuscrits sauvé» de Gonstantinople conquise ou achetés 

1. E*od., XV, 27. 

î. Voyez Exechielis tragieijadaicaTumtrag-xdiarumpoetxExagoge, 
sea educlio Hebrxorum , grxce, ex tibTo II Eusebii de Préparât. 
étang, et seoriita latinù versibas espressa et notii iltustrola per Fed. 
J(or«Uum, Paris., e typogr. Ste[ili. Prevosteau, 1590. Voyez aussi 
rëdilion critique qu'a donnée récemmeot de ces fragments ainsi 
que du Xpimit nâoxw dans ses ChrisHanorum poe(ariim reliquix 
aramatic«, M. Fr. Dabner (Scrip. grxc. biUioth., Ewip,, t. Il, F, Di- 
doi, 184t)). 

3. M. Ch. Magoin pense que la Sortie d'Egypte a pu Être représen- 
tée sur ces nombreui théâtres élevés en Judée par Hérode, et où un 
des fatniliers de ce prince, Nicolas de Datnas, avait donné avec succès 
des comédies et des tragédies, dont sa Suzanne rappelée plus haut. 
Voyez l'article du Journal det Savant), avril 1848, p- 193 ei sui»., où 
M. Cb. Magnin a discuté savamment et judicieusement les questions 
relatives à la date d'Ëzéchiel, au caractère et à la représentation de 
son drame, accampagoant cette dissertation d'une fidèle et éléganle 
traduction des fragments de l'G^YCd-pj. 
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par les Médicis, puis dans les premiers- monumenls de 
l'art des Aide st du savoir des Lascaris, qui devaient en 
répan'drç les chefs-d'œuvre dans toute l'Europe lettrée. 
Bientôt il se montre sur ces doctes scènes que lui consacre 
pîeuseniient l'érudition dans les collèges, dans les acadé- 
mies, quelquefois h. la cour des princes. Pour n'en citer 
, qu'un exemple, le plus mëmorable de tons, ce fut par 
une reprësenlation de VŒdipe roi, ou du moins de la 
tradaction fidèle qu'en avait faite un noble vénitien , Or- 
salto Giustiniano, qu'en 1585, les académiciens de Vi- 
cence inaugurèrent leur fameux théâtre olji^npique , ou- 
vrage de Palladio. An dénomment parut, dans le rôle 
principal, le poète Louis Grotto, à qui sa cécité avait 
fait donner le nom de Cieco d'Adria : comme cet acteur 
de l'antiquité qui, dans le rôle à'ÉUctrc, avait versé sur 
l'urne de son propre fils des larmes véritables', il ex- 
prima de même, au naturel, les douleurs de l'aveugle 
thébain'. Il est bien vrai que, près d'un siècle aupara- 
vant l'Hippolyte de Sénèque, ce Sophocle d'une scène 
dépravée , avait obtenu à Rome un honneur tout sem-' 
blable, Joué de même par un homme illustre, le savant 
lughirami, qui représenta Phèdre et en garda le nom*; 
de plus, joué dans sou texte original comme l'étaient 
quelquefois, à cette époque, non-seulement en Italie, 
mais en France, en Allemagne, en Angleterre, les pro- 
ductions bonnes ou mauvaises , mais également révérées, 
à titre d'anciennes, dé la muse latine. iSénëque fut, avant 
les tragiques grecs, le maître des modernes; c'était lui, 
pour se borner à ce seul exemple*, qu'imitait déjà au 
XIV siècle l'Italien Mussato; et lorsqu'aprèa l'Orfeo de 



1. A. Gell., Vn h. Vovei plu» haut, page llî, 117, 

2. Voyez Riccobooi, Bill, du lW<li. italien, l. I, p. 113; Gioçuené, 
l/i'il. liu, d'Italie, part. I[, 20, qui renvoie ï Aogelo iDgegnari, dans 
son traiié detla Foesia rapprisentiUii)a,è. Tirabosctii, Stor.dtUa huer. 
itat.,i.yï\, part.» I, p. I3ô. 

3. Voyez Ginguené hist. liU. d'Italie, part. 11, 29. 

4. Voyez sur une Ctytrmneslre écrite au moyen âge, on ne sait à 
quelle date, dans la langue de Soplioole, mais dans ie goût do Sénèque, 
ce qui est dit plus loin, liv. II, en. v, note i. 

ESGHILG. — Il 
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PoIitieD, représenté à Mautoue çn 1472', m. V «' au 
XYi' siècle. î'Iialie eat en,fiii adppté de toeilleurs modèles, 
il ne devint point tout k feit étranger au théâtre d'em- 
prunt, tantôt grec, tfiqtôt latip, de Trisslno, de Ri^çellai, 
dg, Martelli, d'Alapianni, de Giral<Û, (jfltjo, de, Dolce, 
faibles introducteurs, sur la s,cène italienne, de la forme 
aptiqi^e, de ceUe forme qu'appliquait alors, plus heorea- 
Eein,6»t è, lai sujet moderne, dans son Iitès de Castro, où, 
se, i;etrQuye v^rii,^leni,eut quelque chb^^ de, 1» cavité et, 
de rélévai'.on œorafes, do l'élégance passronn^e, de i'ei- 
pression ' patJi,étic[,UB iJ^'Euripide, le portugais Antonio 
Ée^'çeira*- ïîti Italie, k celle double influence et des 
Grecs et de Sénèqùe', s'en joiguirent deuji autres, égale- 
nieijt contradictoires ; celle de la Poéllqu^ d'j\ri5tote, 
ayec Ta sé'vi^rite dé ses lois, encore a.ccr'u,e par la rigueur 
jiidaÏŒue'du commentaire et de la jurisprudence; celle dn 
roman moderne, avec la compfication et le libre mouve- 
m^t de ses aventures. Elles conlribuèrent|' à la formation 
lente, et' laborieuse, de_ cette tragédie de' caractère indécis, 
q^uj, pu,t, ^urprandrs d^es succès de vogiie , mais ne laissa 
pii^t Je souveijîr et, jusqu'à là iUrope_ de Maffei, sembla 
l'rBipp^éê d'itnpuissance. 

Il ij'en fut pas de même de' la nStre, formée cependaiit 
de^'mêines éléments, par Jbd'elle d'àdord, qui, en 1552, 
rê ni on ta jusqu'au bouc dé Thespis, et'ceitaÎDement pins' 
haut que, ses' vers*; ensiiite par Gàrnier, qui', vers la fîn 
d.8 ce sjècle, mèlç Sénëque avec Sophocle et Euripide, 

1. Voyei TLraboschi, leMera al P: Affb, T17T5. Cf. Bonafous, de 
jinfeli Pblitwtù.niia « operitiM,. Pans, 18W, c. vu, p. 44 et suiv. 

7, VoyeelEs fragmeQlsqiie U, Sapé, ï U suite tie sa' (^fammaire 
portugaise', U. de fiisffloïKii dân* son ouVraçe sur là' littiralttTe du 
Itidi, M. Raynouard, Journal de» Savants, juillet 1823, p. 4'iil, ont 
lionnes de cette pitoe , regardée comme la première tragédie réguiLére 
qui ail paj^u en Eutojia 'a[li-èft )à SOpAmmln» do Tris^in. Voyez aussi 
rélégimtfe'itTiiîiietion (ju'eu apiAlife, en 1836, dana-le ThédlTi eiao- 
j)fei%\ li. Ferdinand DeHi si 

'3^ Cette prédilMtiOH' pour- les eicmples de 8énè>iuf> est un desfaiU 

Ïii rsssnrtenl des recherches < urieuses de- M'. A. Chassang sur 1m 
fSQi* dramatique*- imiUa <U l'anliipiiU ou XIV' el au XV sièclt. 
Paria 1862. 
4>. Voyez plu» baut, page 30.. 



BK. lA ISAGiDIE fiBSCQOE. ÏS5 

dom la GÎiDplicité n'sûl petil-Ëtce pas suES k relever un 
slyla jusque-là si baa et si rampant; ei^, au CDUmeace- 
ment du. siècle suivaut, par Mairet et Hotrou, qui, efla- 
caut la. trace groasiôre de ce lùélangs , s'efCorcèreat en 
même tejups de concilier, avec les règles aristotéliques, 
les libertés espit^^oles doot avait abusé Hardy. Quand , 
par cft long travail préparatoire, notre forme tragique eut 
été , ea quelque sprie, assemblée pièce à pièce, à peu près 
connue obea les U^ien^, elprabfâblaatent à leur exemple, 
ilnous.vjjjt OB qui leur avait nwnqué, des Renies orngi- 
oauXf qui donnèrent ^ une machine inerte le mouvement 
81 la vie. Gocneille, Raoioe, Voltaire, leurs noms aufâsent 
djéHoi;ioai4 pour lea, caractériser , créèrent une tragédie 
qu'où, a pu juslement nominer française., et qui paraît 
tejle n]ênie chez Méitastase et Alfieri , nos imitateurs , 
j)0». oonttnuateuKa, ^ leur insu et malgré eus, quelque- 
fois ; car ils ont poussé à bout, l'un, celle tendresse de 
seutimenls, l'auire, cette régularité un peu contrainte 
qu'oD- nous reproche ; ils semblent être l'Èpicure et la 
Zénoq. de notre système. La tragédie française , par son 
unité féconde , ses proportions barmosieuses , sa vérité 
choisie , son expression contenue, sa simplicité élégante 
et noble, se rattache visiblement à la pratique et. à. la 
théorie des Crrecs; elle est bien réellement Slie de leur 
tragédie ; mais, plus belle peut-être qu'une mère si belle> 
elle parait l'emporter par plus d'étendue, de mouveouat, 
d'éclat , d'intérêt, par un plus savant artifice de composi- 
tion, par une esécutioa poétique plus parfaite, par une 
étude plus curieuse, plus complète du cœur humain. Ces 
mérites, qui font son originalité, et par lesquels il ne faut 
pas lui reprocher trop sévèrement d'avoir dénaturé les 
sujets qu'elle empruntait à l'antiquité, elle les doit à l'in- 
spiration toute moderne d'autres passions, d'autres mœurs, 
d'un nouvel éiat social. Par là, eile est sœur aussi de ce 
drame qu'elle a renié et qui la renie à sou tour, drame 
qui n'a rien de grec, il est vrai ; qui est sorti tout entier 
de la complication et de l'incohérence du moyeu âge, 
telles que les retracent ses longues chroniques, du mé- 
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lange et de la contradiction profonde des deux natures 
distinguées en noua par le christianisme; à' qui rien ne 
pouvait offrir le modèle de la régularité, de la simplicité ; 
par qui ne sont point séparés les éléments divers de l'hu- 
manité pour former des genres à part ; qui les confond , 
au contraire, et reproduit la vie avec tous ses contrastes , 
le beau et le laid, le noble et le tririal, le sérienietle 
bouffon; qui ne personnifie point les passions dans les 
types abstraits d'nne beauté idéale , mais les laisse , dans 
les individus complexes qu'il exprime, k leurs disparales 
naturelles; qui ne les saisit pas non plus dans ces crises 
décisives où elles se dévoilent tout k coup , mais préfère 
les suivre dans tous les accidents de leur histoire : drame 
colossal, drame pans limites, à la scène toujours chau- 
geaule, aux personnages toujours nouveaux, tumultueux, 
heurté , dissonnant ; qui a cependant lui-même son unité , 
ses règles, ses effets propres ; en Espagne , de l'intérêt le 
plus romanesque, et du coloris le plus poétique ; en An- 
gleterre, profondément moral; marqué dans les composi- 
tions plus arlificieUes des Allemands d'un sens h la fois 
historique et philosophique ; drame enfin, qui a trouvé sa 
plus complète expression dans leS œuvres étranges et su- 
blimes de Shakspeare. Finissons par ce nom auquel s'ar- 
rête comme à sa borne naturelle, l'histoire de la tragédie 
grecque, dont le nom d'Homère est le point de départ : 
Homère I Shakspeare I génies de même hauteur, mais non 
de même nature, desquels est également descendue l'inspi- 
ration, puissante et diverse; double cime, si on l'ose dire, 
du Ramasse dramatique ! 
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LIVRE DEUXIÈME. 

TBÉATKE D'ESCHYLE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Iiem JSBppllKnto*. 



Parmi les sept fiièces qni seules nous représeDlent au- 
jonrd'hni le nombreux théâtre d'Eschyle, plusieurs, je l'ai 
déjà dit, peuvent nous donner, quelque idée de cette tragé- 
die primitive qui a été son point de départ. Il en est une , 

partionliërement, les Suppliantes, aussi p&uvre d'intérêt 
dramatique que riche de poésie, oii certains caractères, l'ei- 
cessive simplicité de la fable, la prédominance du chœur 
sur les autres rAles, l'étendue démesurée de la partie ly- 
riqiie, rarement interrompue par quelques récits, et plus 
rarement par quelques dialogues, ces Circonstances, enfin, 
qne rien n'y précède l'entrée du chœur, que les trois per- 
sonnages en quelque sorte ajoutés ï celai du chœur, ne 
sont jamais plus de deux ensemble sur la scène, et qu'il a 
pu suivre, pour les jouer, des deux acteurs dont se contenta 
Eschyle, jusqu'à l'introduction d'un troisième par Sophocle, 
où, dis-je, tous ces caractères ne permettent guère de mé- 
connaître la tragédie à sou berceau, ainsi que le génie tra- 
gique du poète. 
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Cette pièce paraît aotéiieure îi celles dont se composa 
l'Oreslie, puisque le chœur, réduit à douze , à tpiatorze , à. 
quiuze. ctiorisles, on ne sait, après la représeuiation des 
Euménides' , ou auparavant, selon d'autres, n'y pouvait être 
convenablement, on va le voir, pas plus que dans la pièce 
où Phrynichus avail déjà mis en scène le même person- 
nage collectif, moindre deduqualte : elle a, on peut le 
conclure de son imperfection relative comme œuvre drama- 
tique, précédé irès-probabJemenl te -Prométhèe, les Perses, 
les Sept Chefs : elle devrait ouvrir le recueil qu'elle ferme 
ordinairemenl. Je commencerai par elle ces études, heu- 
reux de pouvoir m'appuyer snr la double autorilé de W. 
Schlege) qui lacroit un des plus anciens ouvrages du poêle, 
de De La Porte-du-Thell qoi l'a^ sans doute par des rai- 
sone pareilles à celles que je viens disposer, placée en tête 
de sa iradnciion '. . • 



1. nt. Sopk.; Suid., V. ZoçoïXïk; yn- Msckyl. Cf. Bœckh, GTxe. 
irag. •princip., vu; schol. Axistopt., Equit.. fi33 ; Av., .300; J. Poil., 
]V, l9. Voyez, sur les divers sïst!;raeï relatif à la réduotioB du ctiœur 
de la tragédie, M. Cb. HagDïn, de la Mine in icéne thei Ut anciens 
{Btvue des Vaux-Mondes, 1848. t. XXU, p. S&S)- 

ï. Les Danaides. Voyez Suidas, Hésycnius. 

'i. Je dots dire que des critiques de grande autorité ont pensé bien 
difieremment. Quelques-uns, remarquant le noble rOle fjue jouent dai^ 
les SupplinnUs le roi et le peuple d'Argos, ont cherclié a guelle époque 
celle maaière honorable de les présenter sur la scène avait pu conve- 
nir à la poIiUque d'Athènes. J. de MuUer, entre autres, doBl le eop- 
mentaiie de Butler lajl coonaStre l'opinion, a cru trouver l'indiûatjoii 
de celte époitue dans le passage (I, 102) où Thucydide nous apprend 
que, onze ans environ après 1«$ guerres m«dii^es. les AthAniexis, mé- 
coolents de Lacèdémoue, conclurent un traité d'alliance avec Argos, 
son ennemie. Bceckh [Gtxc. trug, principe v et Vl) a encore rappro- 
ché cette daie, mais p.tr d'iiutres cansidér,k<ians. Ayant établi assez 
subtilement que le chceur des SupplmnUt, qui, selon la fable, aurait 
dû être composé de cinquante personnes, ne l'avait été que de i]uin!ie, 
il en a tonclu que la pièce était postérieure à la repi'ésenfation lies 
ÈuménidfK, qui fut loocifiOD de la réduction du Chceur; qu'elle avaii 
été, par conséquent, composée par le poSle après ja relriûie en Sicile. 
Allant plus loin, et sautorisant des locutions sinon Siciliennes, comme 
il a paru i quelques-uns, du moins doriennes, dont j'ou\ra){e abonde 
plus qu'aucun autre d'EsclivIe, il est arrivé à supposer que cet ouvrage, 
si péfoponQésieD par le sujet et par le stylê^ avait été lait pour la 
ville d'Etna, fondée assez lécemment par Hiéron,. et dent œ firince 
avait grossi la population facUce, empruntée à divers lieux, comme le 
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Les Suppliantes d'Eschyle ïiB sotit sfiitë& qoè ces fa- 
menses Danaïdes, dont les aventures fabiileïise?, SotiV(^ 
chantées par la poësifl, ont é\é plus 'AVriè fors et de bien 
des manièrts, en tragfidie, eî comMie ', exposées sttr la 

■ scène. Ce n'esl pas tontefois là catastrophe lernble "p^r la- 
qnelleïes terminait la'lradiliônffiiiMtlesnjet dfel'otlvrage, 
c'est seulement une des circonstances 'qaî, Séltta cepoëte, 
ou teuï qu'il a sniviS, l'avaient amenée. 

Les filîes dfe Danaûs ont frii les tivagei dû Nîl ^joar 
fchapper k Vhyraen de leurs consins, les fils d'Égyptiis; 
soit, dôrcnie !a plupart des TÙtéfrprètes l'ont pense , ctii'W» 
tel hymen, tontraclé si prèfe d'elles, dans leur famiflè, 
leur ait 'pftrû illicite et Èrirfcînel, strupule qui peut 'Setabler 
étrange che^ des fiHes de l'Êg^te , «ii la ScGur ^pouvafl 
époOse^ le frère ', soit seulement, c'est le seBtîtflént 'da 
scoliâSte, et la conséquence qn'on ^etit "tirër'de quelijnes 
passages de la pièce ', qu'elles aléntpris dn hOrrëùr des 
épouX imposés par la violence et dàfis tin desquels tem- 
père doit, anï termes d'uù orade, trouver trti asBassïb*. 
Quoi qU"^! faille penSer de 'leurs lïitftift-, Irop peu marqués 
peut-9tre par le poÈle, puisqti'fl était indispensable à'iln- 
térêt de la pièce qtie le spectatetfr y ■pût entrer, elleS'fent 
été chercher un asile en Grèce, dans la ville d'Argos, d'-où 
elles tirent leur'tirîgine. La premièrt scène de la iràj^édie 

^ nons les Tùôurre , qui viennent de Quitter leur Vaisseau , 
et cfiïi, i^elirèes près d'un "bois et d'une colline driïês de 
Èaiûtes imagés, adressenl à ces divioiMs 'étrangères les 
prièïes lès pluS vives. SurVîeiit, k là tê« d'hidnmeS ôr- 



Ibises, Et <]ui,1a,issnnl libre de sp régler pour Ift mngiju'il faut donner 
aux Supplvinles. dans la clafsiflcaiïon chronoloeÎQue tie^ pièces d'Es- 
chyle, Sur les caractères que présente cette tragéaie.considérÉe comme 
osùvre dramxtiqui:. 

1. ^ans dascenâre aui facéties des modernes, les anciens ont eu 
leurs Petites Danoîdes dans les Jlanaides des poêles comiques Arisîo- 
phme et Diphile. Vojez Meioeke, t'ragm. eoaik. Grtec, t. I, p. W9; 
II. lOiTllV, 386. 

5. Diod. Sic, 1, 37. — 3- Voyez M. BoissCnade, JViiuî. in Supplie, 
V. 37, 110, 336. Cf. aS9. — 4. Spollod., Bibtiolh., H, i. 
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m^E, lé souverain du pajs, le roi des Péla^gee, Pélasgus '. 
Les Dantûdes se font reconnaître de lui comme la poslé- 
rilé de l'Argienne.Io, et, à ce titre, réclament son assis- 
tance contre les persécuteurs auxquels elles ont échappé 
et dont elles sont poursuivies. Félasgus hésite : d'ua 
c6té, ii craint de manquer aux devoirs sacrés de l'hospi- 
talité; de l'autre, il ne voudrait pas entraîner ses sujets 
dans une guerre dangereuse. Pour sortir d'embarras, il 
imagine de s'en remettre à leur décision. Par son ordre 
donc, le vieux Danaiis ports h. la ville les rameaux en- 
tourés de baudelettes, symboles sacrés du malheur sap- 
pliant, qui viennent de lui Être présentés ; lui-même an- 
nonce qu'il va se rendre à l'assemblée pour appuyer de 
ses prières les prières du vieillard, et, prenant congé des 
Danaîdes, il les laisse dans le bois sacré sous la garde des 
dieux. Elles ne tardent point a apprendre de leur père 
que le peuple d'Ârgos les accepte comme hôtes et em- 
brasse leur cause. Cependant, au milieu de leurs trans- 
ports de joie, Danaûs a aperçu, de la colline où il était 
monté, nn vaisseau qui aborde, et d'oii sort une troupe 
d'^i^yptiens. Il quitte de nouveau ses filles, qui feraient 
prudemment de le suivre, et s'en excusent assez mal sur 
l'accablement où les a jetées la crainte', pour leur aller 
chercher, à Argos, des défenseurs. Quoiqu'elles le re- 
tiennent et qu'il s'arrête lui-même sur la scène plus long- 
temps que ne le permet une situation si critique, il prévient 
h temps Pélasgus,. qui accourt délivrer les suppliantes an 
momeQt oii, sans respect pour le bois sacré qui leur sert 
d'asile, pour les statues des dieux auxquelles elles s'atta- 
chent, les Égyptiens vont les entraîner vers le rivage. Entre 
le roi des Péla.sges et le héraut des fils d'Égyptus s'en- 
gage une dispute violente, bientôt suivie d'une déclara- 
tion de guerre; et la pièce se termine par des chants, où le 
chœur exprime à la fois sa, reconnaissance pour la généro- 
sité de Pétasgos et ses craintes sur l'issue de la lutte qui va 
commencer. 
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Ce qu'il y a d'éqnivoque dans nu lel dénoûment , 
mêlé, tout heureux qu'il est, de preBsentiments sinistres , 
semble indiquer que l'ouvrage était suivi d'une autre 
pièce ou même de deux, oii on voyait, à la suite d'événe- 
ments qu'il n'est guère possible de restituer avec certi- 
tude ', mais qui peut-être plaçaient Danaiis surle-trOne 
d'Altos et le forçaient de traiter avec les fils d'Égyplus, 
le mariage sanglant de ces derniers, la généreuse dés- 
obéissance et les cruelles épreuves d'Hypermneslre.. Et 
en effet , au nombre des pièces perdues d'Eschyle , se 
trouve une tragédie des Danaides, qui n'était pas, quai 
qu'en ait dit Strâbon ', la même que les Suppliantes, qui 
avait au contraire pour objet de continuer , d'acherer 
leur histoire laissée incomplète. Les fragments qui s'en 
sont conservés le prouvent. L'un ' semble avoir appar- 
tenu à un récit de la vengeance exercée par les ^les de 
Danaùs sur leurs époux , dans la nuit même des noces ; 
l'autre * est composé de quelques beaux vers, où Vénus 
célèbre elle-même l'empire qu'elle exerce sur la nature '. 

« Amant divin, le ciel, de ses pures eaux, veut pénétrer le 
sein de la terre ; un même amour presse la terre d'accomplir 
cet hymen. La pluie céleste, tombant sur le sol, la féconde, et 
il enfante pour les hommes les fruits de CérÈs, pour les trou- 
peaux l'herbe nourricière ; et te arbres, sous l'bumide embras- 
sement, développent leur verdure nouvelle. Tout cela, c'est moi 
qui ensuis la cause. » 

Ce second fragment n'est pas lui-même sans rapport avec 
le sujet d'une pièce dans laquelle une passion bruta- 
lement assouvie trouvait un cbâtiiuent cruel , dans 

1. Apollod.,Bi6iio(h., II,i; Hyg.,Fo6., 168; sohol.Hom. ad Hiad. 
1, 4Î; Pind. ad Nem., X, 10; schol. -Eschvl. ad Prometh., 878: 
Euripid. ad Hee.', 870, Orett., mO; Serv. ad £n. X, 497 etc. 

Î.V, 3. God. Hermann corrigeant ce texte {de jEschyh Danaidibusi 
Opuse., t. II, p. 331), au liau 3e - comme dit Eschyle dans Ut Sup- 
pliantes ou m Danaides, « lit » et let Danaidei. n 

3. Schol. Pind., Pylh., III, ÏT. — 4. Athen., Cei)j»., XIII.— S.CT. 
Euripid., Hippolyi., 448, OEdip. Chrysipp., fragm. xvn, vu; Lucret., 
de Hat. Ter., 1, 2ôl; Virg., Georg., il, 324. 

.Goo^li 



1 70 ESCHYLE. 

laquelle aussi une surprise âe l'amour rendait , par 
le changement soudaîo d'une des ctnnplices , cet at- 
tentat iiifcOmplet ; fl partit , de plus , 's'ftcctirdei- aVet 
ce que dit Pausanias ' d'unB st&tue que coosadrft '6 Vi- 
Dus Nicéphore ITypermnestre , sauvée du châtiment 
dont la menaçait sob père , par les ^IfrB^es de -ses 
juges, les Argiens. Je dirai toutefois qtae celte inter- 
veniioù de Vénus et les veTs qu'elle pronoace , ont 
semblé rappeler 1((8 prologues et leS dénofimfffilÉ k ma- 
chine d'Enripidte, et qo'on y fl vu urie raisùft d'aCoorSet 
quelqfte "attention ft* ttooi^nage d'Enstariie ', «[ui allri- 
bae le second fregmeïit des Danaïdes, nffa pas, comftie 
Athénée , au 'grand Eschyle, tuais i un poète aleltandrin 
du même nom '. S'il était Vraî , comme l'a ingénîeusement 
conjectuté W. Schlegel , qu'Une antre pièce , également 
perdue, de notre auteur, tes Égyptiens *, eût repréaenté 
les filles de Danaûs forcées , pour échapper à tu îtyaien 
délesté , de s'eiîler de l'Egypte, les Supplktàtes auraient 
occupé le milieu d'HUe trilogie *, et il Eerait plus facSle de 

1 Corinth-. xij. — 2. Ad Hom. Hiad., XIV. 

3, Cette ori'inion, adoptée far le harfli de Pauw, éditeur d'Eschyle 
eu 1T4&, a du reste contre elle rie grB.ve9 autorités : voyez God. fler- 
ma.nn, de Michyl. Danattt.! Oputc. t. 11, p. 334: Boissonade, 
jEichyt. notut, in frogm. Danaii., t. 11. ji. 279. k l'argumenl tiré par 
Botss<)Dade de i'épithète (Fi|Lv6taTCc qui, dans le passage d'AtliËnée 
(Deipit. Xlll), désigne évidemment le grand Eschyle, an peut ajouter 
cette considération que les vers du fragment sur l'hymen du ciel et de 
la teiTe s'accordent avec l'effroyable image que lire de cet hvmcn . 
dans VAgamemnon, v. ]3,ï4sqq,, Clvtemnestre s'applaudissant ûe son 

crime Il tombe el rend l'Sme: le sang, jaillissant desesLIessmes, 

me couvre d'une jioire rosée, qui me réjouit, comme réjouit la terre, 
prèle a enfanter les Iteurs, ta pluie féconde de Jupiter. .> 

4. 11 est lenuirquableiiuelecaialagiie des pièces de Phrynicbus con- 
tient aussi, avec une tragédie iniitulée, nous l'avons dit plus haut, tet 
Daiiaides, une autre qui a pour titre tes Égyptieni. Voyez Suidas, 
Hésyi-hius. 

nouvel ouvrage, Sur let tragidies ^ . . . . - - - . 

pori avec U cycle épiqve, Bonn, 1839, t. I", |>. 48. Oinlormément à 
une observation de lirupju', Ariane, ou ta Tragédie dfs Crées. 1834, 
et de A. Tittler, de DaiMtdum fabula: Sscht/li composititine droma- 
lica, etc., 183^,. il a disposé la trilogie dans l'ordre suivant : }es Sup- 
pliantes, les Égyptiens, les Danaiaes. Complétant ces suppositions. 
Belhnann.df ^c%i. Tertiione Prome ffieo, p. 43, Bode, G<ïcfiith(c, etc. , 
Histoire ae la poésie grecque, tragédie. 1. 111, p. 312, ont cru retrouver 
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tbncévoîr le peu d'événemeots et d'action d'one tragédie 

qui se trouverait n'avoir èl^, en quelque sorte, qu'an des 
actes d'usé pièce plus éleodue. Cela eipTiquerait encore, 
ce qui nous a tout à l'heure afrStds, ccmmeot on n'yTen- 
contre pas de l'aversion, de l'horreur des Daniïdes pour 
les époux qu'on veut îeiir donner, un6 explication des 
plus nécefesaires, maïs Aè\k donnée, sans doute, phr la 
pièce d'iûlrodnclion. Ainsi placés dans le -vériiahle point 
- de vue de l'ouvrage, nous le jagerions, comme le public 
pour qui il fut fait, asseï rempli, tout vide qu'il eSt, ttsêei 
animé", malgré son mouvement uniforme et lent, "par 
l'eïpressioD de ce qu'on peut appeler la Teligion des sbp- 
plîants. 

A cette expression d'nne élévation , d'un éclat vrai- 
ment adtoirables, répondait !à magûîficehce du spectade. 
Qu'on se figure une scène représentatit à IS. fois le rivage 
de la mer; un bois sacré , nne collrne, et, àMis te Icrint^, 
la ville d'Argoa ; sur cette scène , décorée des dtatnes 
des dieu^ , une mnltitade de per^nnages diven; les 
henreiiï effets qui devaient ïêsulier de Ift variéié et de 
l'opposition des costumes; ^es tahleauï touchants qa'of- 
fraient aux regards ce^ femmes prosternées devant tes au- 
tels, ou les tenant embrassés, ou tendant an roi des Pe- 
lais, de leurs maiiis suppliantes, de verts raïûeaux ornés 
de tlanches banâeletles; ou liittaïit contre la violence des 
ravisseurs épypli'ens, ou arrachées de leurs mains par les 
soldats de PélasguS. 

Mais dans ce spetiade qui attachait les yeus, dans cette 
poésie qui ravissait l'imagmatiOTi, résidait tout l'intérêt de 
l'ouvrage, L'aciion en était trop simple pour occuper for- 
la. pièce, i|ui de la trilt>)C>e faisait une tétralogie, dans t'i inymonc, drame 
saiymiue du même poflte, Eschyle, selon eui, y auraii traité ramiliô- 
recaent, te dont noti'e J. B. Rousseau a fbiit une cantate également 
întituléB inxymont, l'aventure de la Danaïdede ceno'i' avec un Satyre 
et aveo Keptune [Apoll, Rhod., :4rgon., I, 131 ■ Apollod., Bibtioùt., 
11. I, 4; Hyg-, Foh., 169, HO, etc.). Cette disposition a été adoplfe 
par E. A. J. Ahrens, qai, ifans^es JEichyl. frùgment.. p. 3U1 aqi]. ih'l 
(éd. F. Didot, 1H4Î), a eïp!ii|ué, à son tour, avec asseï de vraiwm- 
lilance, la suite et le sujet des ({luitre pièces dont se composait la tétra- 
logie 'Eschyle. 
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lemsntresprit. Ce qa'ï<lle présente de bien remarqnalile , 
ce qui surtout permet d'y voir un monument curieux de la 
tragédie primitive, c'est le r&le que le poêle y fait jouer 
an chœur. Il n'est pas seulement , . comme dans beaucoup 
d'autres ouvrages de ce théâtre , nn des personnages prin- 
cipaux, mais le premier de tons, mais le héros même de la 
pièce, comme du tempsdePhrynichusetdeThe^pîs, presque 
la pièce même. L'ensemble de la composition n'offre qu'une 
ode, pour ainsi dire, en action, dont le motif se renouvelle 
de temps en temps par divers incidents que font connaître 
des récits. 

Cette ode, qui exprime successivement les espérances 
des Danaïdes réfugiées sur le rivage hospitalier d'Argos 
et aux pieds de ses dieux protecteurs, les prières ou plu- 
tôt la réclamation presque impérieuse que, comme Ar- 
giennes d'origine , opprimées et suppliantes , elles adres- 
sent au roi des Pélasges, leur- reconnaissance, quand on 
leur a promis asile et protection, leur terreur, leur déses- 
poir au moment où elles vont retomber aux mains de leurs 
ennemis , enfin les sentiments confus de joie et d'inquié- 
tude qu'elles éprouvent après leur délivrance par Pélasgns, 
cette ode dramatique , tragique, si on peut s'exprimer ainsi, 
offre une abondance de mouvements et d'images, vraiment 
merveilleuse , et qui, pour les Grecs de ce temps, sup- 
pléait il l'indigence de l'action. Quant au tour singuhère- 
ment énergique, audacieux , sublime et quelquefois plein 
de grAce , de cette poésie, je ne puis mieux le faire con- 
naître et le louer que par quelques citations , bien qu'il 
n'appartienne guère àlaprosed'une traduction d'en conser- 
ver l'originalité. 

Voici, par exemple, comment les Danaïdes expriment 
leur confiance dans une sorte de providence vengeresse : 

s .... Les desseins de Jupiter ne peuvent être surpris. Tout 
s'illumine même dans la nuit; seules restent obscures les desti- 
nées des mortels '. Elles ne chancellent point, ne tombent point, 

1. Boissûnadc, Nelul. in Suppl., ï. B6. 

I i... ...Gooyic 
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les résolutions arrêtées dans la tête de Jupiter. Par des voies 
cachées, invisibles, arrivent k leur terme toutes ses pensées. 
Des célestes remparts d'oti il veille, il frappe les méchants : nul 
ne peut s'arraer de violence sans encourir le châtiment céleste. 
Tranquille en sa haute et sainte demeure, la suprême intelli- 
gence accomplit ses décrets '.... » 

L'expression de leur découragement et de leur déses- 
poir n'est pas moins frappante : 

( S'il en était autrement, si nous ne devions pas trouver 
d'appui chez les dieux de l'Olympe, délivrées de la vie par un 
lacet fatal, nous irions dans le noir séjour où la foudre précipita 
les enfants de la Terre, présenter au dieu des morts, cet n6te 
de tous les malheureux, nos rameaux de suppliants '. i 

Quelle peintars de l'autorité absolue elles opposent , 
d'après les maximes de l'Egypte', aux scrupules de ce 
roi grec qui consulte ses sujets et vent leur faire partager 
la responsabilité d'un parti hasardeux I 

f Tu es l'État, tu es le peuple: tu juges et tu n'es point jugé; 
tu présides au fojer commun, à l'autel de la patrie. D'un signe 
ijuiseul vaut tous les suffrages, du haut de ce trône, où seul tu 
portes le sceptre, c'est loi qui toujours décides *. > 

Veut-on quelque chose d'un autre ton? Périclès, com- 
parant Athènes privée par la guerre de sa jeunesse, k 
l'année sans BOn printemps % ne rencontra point une 
image d'une grâce plas toncbanle que plusieurs de celles 
qui se sont offertes à Eschjle dans la scène oii les Da- 
naïdes reconnaissantes font des vœux, pour la prospérité 
d'Argos : 

< ... Que jamais ta contagion ne dépeuple cette ville ! que ja- 
mais la discorde n'en rougisse le sol du sang de sps citoyens ! 
Que la ffeur de sa jeunesse ne soit point cueillie avant le temps ; 
que le cruel amant de Vénuâ ne la moissonne point *.... > 

l.V. 85-100. -!- V. I50-15T. 

3. H. Gtotius, cilînl ces vers, de Jure bHU ae paeit, I, m, 8, parmi 
beaucoup d'autres définitions de la royauté absolue que lui_ fournit 
l'antiquité sacrée et profane, les applii|ue par erreur au peuple il'Argos, 
qui, dans h pièce d^scbyle, historiquement ou non, a part au gou- 



k. V. 370-375. — S. Ariatot., B/wJ„ III, 10. — 6. V. 660-667. 



C'est eacore par des figures biea vives et bien hardi«8 
que sont rendos l'effroi, la détresse des Danftïdes à l'aç- 
pToctiB des ravisseurs égyptiens : 

« ... Que ne pujs-je, comme la fumée, monter vers la Dua et 
disparaître ; ou, m'envolant sans ailes, cojgnie la poudre, mé 
dissiper dans l'air ' !... > 

Les récits de Danaûs, par lesquels ce personnage issu 
dn premier acteur qu'avait introduit Thespis , iuierrompi 
de temps en temps les tuants da chœur et eS ohasge le 
thème, participent eux-mëmos au caract&re ()e l'txle. 
Baneus annonce ainsi à ses filles, l'apprijctifl de Pélasgns 
et (les Argieas. :. 

f ... J'apergojs un tourbillon de poussière, messager muel 
d'une armée *; mais la roue tournant sur l'essieu ne garde point 
le silence. Je distingue des soldats sous dts'boucliei^,' des lan- 
ces qtf 'on agile, des coursiers, des chars arrondis.... Satea-vous, 
mes filles, d'occuper .cette colline consacrée aux divinité des 
jeuï. L'autel vaut mieux qu'un rempart ; c'est une armure im- 
pénétrable '.... > 

Il leur, pade le même langage, ^and, vers la fin de la 
pièce, il leur fait connaîtra l'arrivée du vaisseau éfrjipliMi, 
dofty il a reconnu dc^ loia les agrès, la forme, les noirs 
matelols : 

«■ ... Sa prouB, regardant versle rivage, n'obéit <(,ue,trapb(fla, . 
dans son.inimitiè pour. oouâ> aux ordres que. de la poupe lui 
donne le gouvernail*.... J 

Bncoro un âiampla aussi remarquable , c'est le début 
du discours dans lequel il leur rend compte de la décision 
favorable des Â,rgiens. 

« Ils ne se «ont point partagés, et mon vieux cœur a rajeuni 
de joie. Par un mouvement unanime de tout le peuple, l'air s'est 
comme hérissé de mains droites empressées de sanctionner le 
dÉofet"....! 

Cepeiidant, au milieu de cette œuvre lyrique, brillent 
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quelques trails admirables de dialogne et en même temps 
quelques peintures de caractère qui annoncent déjà le 
poëte dramatique. C'est une grande et noble figure que 
celle de Pélasgus, de ce roi des premiers temps, plein 
d'une générosité toute simple et toute naïve. 11 excite 
une vive émotion lorsque, tenté de rejeter, dans l'intérêt 
de son peuple, la prière que lui adressent lea Danaïdes, 
il ne peut se défendre de révérer en elles des' suppliantes 
envoyées par Jupiter ; torsqu 'après de longues hésitations, 
il cède aux menaces de leur désespoir : 

LE ROI. 

Mais enfin, qu'attendez- vous de mon amitié ? 

LE CHŒUH, ^ 

Pe ne point. nous livrer aujt fils d'Égjptus, s'ils nous réclament, 

LE ROI. 

C'est là un parti dangereus (pii peutm'attirerla guerre. 

I.E CHŒUR. 

Eh bien,, la justice soutient ses alliés. 

LE ROI. 

Oui, quand ou l'a d'^ord appelée dans ses conseils. 

LE CIJŒUR. 

\^is,la.poii^ d'Acgos,,CQn)iqe elle e,st ciDurtwn^e. 

LB BOL. 

Je frémis à l'aspect de ces rameaux qjii ombragent l'autel de 
nos dieux. 

I^ CIIŒUR. 

Jupiter protégeJ es supBliaflts : sa. colère e^t pesante '. 

LE CHŒUR- 

Encore une parole après tant de prières. 



is vËtements,... elles so- 
le SOI, 
Comment? que voulez-vous direî 

Si Dous n'obtenons de toi une promesse.... 

LE ROI. 

Eh bien, à quoi vous serviront vos ceintures ? . 
A parer ces images d'un ornement nouveau '. 

LE ROI. 

Quelle énigme ! Expliquez-vous? 

• LE CHŒUR. 

Tu nous verras bientôt expirer suspendues aux statues de tes 

LE ROI. 

Ah [ ce discours me perce le cœur *, 

C'est surtout dans la scÈne où il réprime l'attealat 
des %;ptJeQS, que Pélasgus déploie toute la noblesse 
de sou caractère. Il y montre la fierté qui appartient à 
un roi devant un héraut, à un Orec devant un barbare, 
à un homme libre devant un esclave ; il a tout ensemble 
le légitime orgueil de son rang et de sa patrie. Un con- 
traste fortement marqué fait ressortir l'élévation de ses 
sentiments et de son langage ; c'est la violence aux prises 
avec la justice, la brutalité et l'insolence avec un noble 
dédain , une généreuse indigualion. De cette opposition 
frappante , de cette vive situation , natt un dialogue 
rapide, concis, énergique, tout en saillies et en répliques. 



B8; Hor,, Od., 1, v. 13 ; la\en., XIV, 301, elc. — 2. V. 4&6-467. 
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terre des Pélasges? Te crois-tu donc chez unpeuple de femmes? 
Tu prends, barbare, trop de licence avec les Grecs, et tes ac- 
tions témoignent de peu de sens et de droiture. 

LE HÉBAUT. 

Qu'ai-jedoDC commis que ne permette la justice? 

LE ROI. 

Tu ne sais pas d'abord te conduire en étranger. 

LE HÉBAUT. 

Comment? quand, retrouvant mon bieD.... 

LE ROI. 

A quel hôte public l'as-tu redemandé ? 

LE HÉRÀDT. 

Au premier des hâtes, au dieu des recherches, à Mercure. 

LE ROI. 

Tu parles des dieux, toi, pour eux sans respect. 

LE HÉRAUT. 

Je respecte tes dieux du Nil. 

LE ROI. 

Ceux d'ici ne sont rien, à t'entendre ? 

LE HÉRAUT. 

Je veuï emmener ces femmes ; qui me les arrachera'? 

LE noi. 
Ose y toucher: tu pourras t'en repentir, et bientôt. 

LE HËRAUT. 

Voilà une parole qui n'est point hospitalîÈre. 

LE BOI. 

Je ne traite pas en hâtes des sacrilèges. 

LE HËRAUT. 

Parlerais-tu ainsi aux fils d'Égyptus? 

LE ROI. 

Tes paroles m'importunent. 
1. V. 933 (texte de IJoissonude), 



Mais enfin, car il faut que je le sache ', que je puisse rendre, 
comme doit un héraut, une réponse claire et précise, qui es-tu ? 
Par qui dirai^e à mes maîtres oue leur sont ravies ces femmes 
de leur sang? De tels diiférenas, Mars les juge, sans appeler 
de témoins, sans admettre de composition: mais avant, bien 
des guerriers tombent palpitants sur la terre, 

LE R0[. 

Qu'ai-je besoin de te dire mon nom ? tu l'apprendras assez 
tôt, et toi et ceux qui t'envoient. Pour ces femmes, si elles le 
veulent, si leur cœur les y porte, si tes discours respectueux 
les persuadent, elles peuvent te suivre. Mais, par d'unanimes 
suffrages, Argos a décidé qu'elles ne seraient point livrées. 
Voilà qui est arrêté, fine à jamais, scellé par une volonté im- 
muable. Je ne te remets point ce décret gravé sur des tablettes, 
consigné par l'écriture dans un rouleau d'écorces; mais tu l'en- 
tends clairement de la bouche d'un bomnie libre. Maintenant 
pars, ôte-toi de mes yeux. 

LE HÉRAUT. 

Ah ! sachez-le : bientût vous aurez la guerre. Que la victoire 
et l'empire soient pour les hommes ! 

LE BOl, 

C'est ici, chez les habitants de cette terre, que vous trouve- 
rez des hommes, et qui ne boivent pas un vin fait avec de 
l'orge ', 

Une chose à noter, c'est qne, préoccupé des idées de 
SOQ temps, Eschyle transporte involonlairement,, ou 
peut-être même à dessein, les formes assez récentes de 
la démocratie, dans cette époque reculée, dont il rend 
d'ailleurs avec vériié la sauvage rudesse, Le roi des 
Pélasges n'a osé régler lui-même le son des Danaides; 
il a remis cette décision aux suffrages de ses sujeis, et, 
quand le décret est porté , îl soutient devajit l'envoyé 
d'£gyple, avec l'orgueil d'un républicain, cette expres- 
sion de la volonté publique. C'est ainsi que, dans un 
antre ouvrage du même pcêle', Agamemnon, de retour 

1. V. 929 (texte de Boissonade}. 

2. V. 910-952 Les vers 92S-936 sont irJs-diversement distribués par 
les critiques entre les deui interlocuteurs. J'ai suivi la distribution la 
plus ordinaire el aussi la plus naturelle. C'est celle de la traduction de 
De La PorteHlu-Theil et de l'édition de Boiïsonade. 

1. Agamemn., 820. 

I i'.. ...Gooyic 
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h Argos, annoDCe l'iotention de porter remède, avec le 
concours de eod peuple, convoqué en assemblée générale, 
aux désordres amenés par ta longae absence. Euripide a 
fait comme Ëschjle , rassemblant, dans son Oreste' , le 
peuple d'Arpos, appelé k juger les meurtriers de Glytem- 
neatre, sur la colline précisément où DanaQs le convoqua 
autrefois pour décider entre lui et son frère Efiyptus, et 
lui prêtant des formes de délibération tout k fait sem- 
blables à celles de la place publique d'Athènes, Il a suivi 
davantage la tradition qui , selon Aristote , cité par 
Plutarq«e', faisait honneur h Thésée de l'établissement 
du gouvernement populaire , quand , dans ses Sup- 
pliantes ', il a supposé entre Iviî et le héraut thébain ce 
dialogue : 

LB KÉRÀUT. 

Créon, qui commande à 

THISSEE. 

Tu t'abuses, étranger, dès tes premières paroles, en cher- 
chant ici un roi. Cet État n'obéit point b un seul homme ; il est 
libre : le peuple y commande. 

Il est vrai que, dans ce qui suit, et qui est peu conforme 
h la vraisemblance dramatique, dans une dispute, fort 
belle d'ailleurs, où les deui interlocuteurs débattent les 
avantages respectifs de la monarchie et de la démocratie, 
' bien des détails, tournés à l'éloge on à la satire de la 
constitution athénienne, paraissent tout h fait contem- 
porains du poêle. Ce sont là de ces anachronismes de 
mœars qui ne manquent k aucune tragédie, pas plus à la 
ir^édie anglaise ou allemande qu'k lanAire, et qu'on 
doit regarder comme i peu près inévitables , puisque les 
Grecs eux-m6mes, qui ne traitaient que des sujets natio- 
naux, n'ont pu s'en préserver entièrement. La peinture 
d'Escbyle est ramenée, autant que possible, & la réalité, 
par l'allusion méprisante aux arts de la civilisation égyp- 

1, V. 869 sqq. — 2. Vit. Tha., ara. Cf. un. — .1. V. 403 «qq. 
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tienne , qnî se rencontre dans les dernières paroles du 
roi des barbares mais libres Pélasges; plus encore par 
l'injure d'une grossièreté hardie ', qui termine avec un 
naturel eiqnis cette noble et éloquente scène , la première 
que nous offre à rappeler l'histoire du théâtre aniiqne, 
et, pour nons, comme le premier cri de la tragédie 
grecque. 

L'auteur d'une pareille scène en avait sans doute tiré 
de bien belles du tragique sujet offert à son génie dans !a 
pièce par laquelle se terminait la trilogie. L'intérêt col- 
lectif, intérêt d'une nature assez froide, que produisent, 
dans les Suppliantes, les sentiments et les actes toujours 
unanimes des cinquante filles de Danaûs, faisait-ii place, 
dans les Danaîdes, oh sans doute Hypermnestre, toncbje 
de pitié et d'amour * pour Lyncée, se séparait noble- 
ment du crime de ses sœurs, Il im intérêt plus individuel, 
plus véritablement dramatique? W. Schlegel le nie par 
des raisons spécieuses, auxquelles j'opposerai l'espèce d'ar- 
gument qu'Eschyle semble nous avoir donné lui-même des 
Ègyplùns, des Suppliantes et des Dandides, dans la scène 
du Promélhée, oii le dieu prophète révèle à lo ses desti- 
nées et celles de ses descendants. 

< De la race d'Ëpaphus, ce fils dont le toucher de Jupiter te 
rendra mère, sortira, à la cinquième gÉnÉration, tout un peuple 
de femmes, cinquante sœurs, ramenées malgré elles vers Argos, 
leur antique berceau, pour y fuir l'hymen odieux des fils de 
leur oncle. Ceux-ci, emportés par la passion, comme des éper- 

1. Hérodote (II, 77) parle de la boisson fermentée par laquelle ?i- 
'lasgus leproche ici aui habltaoU de l'Ëgyple de reoiplacer le vin : 

biend'autTBs auteurs aussi, dont on trouvera les passages curïeusenenl 
recueillis par Butler daas une noie qui devait vërilablemeat être éciite 
en Angleterre. 

2. Apollûdore, Biblioth., II, i.dit qu'Hyperninestre épargna Lyncée 

Hrce qu'il n'avait pas attenté à sa virginité. Le scoiiasle d'Euripide, 
!C., S70, explique sa désobéissance aui ordres de son père d'une oia- 
nièrebien différente, et qui paraît plus conrorme, on le verra tout à 
l'heure, k la fable du Lyncée de Tbéodecte , aux expressions d'E^bjle 
et k celles d'Horace. Chez Ovide, Béroïd.. XIV, lî3, |30, Hyperm- 
nestre appelle Lynoée simplement son frère, nom intermédiaire er'" 
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viers à la suite d'une troupe de colombes, viendront ravir une 

Sroie funeste aux ravisseurs.... La terre des Pélasges recevra 
)urs corps tombés la nuit sous le couteau de femmes furieuses. 
Chaque épouse privera de la vie son époux, lui plongeant dans 
le sein un fer h double trancbant. Qu'ainsi Véûus visite mes 
ennemis ! Une seule ne tuera point le compagnon de sa couche ; ' 
l'amour amollira son cœur, émoussera son courage ; forcée de 
choisir, elle aimera mieux être appelée lâche que sangui- 



N'entrevoit-on pas dans ce passage la situation qa'ont 
développée depuis , peut- être d'après des souvenirs du 
théâtre grec, deux poètes du siècle d'Auguste'; les dra- 
matiques hésitalions de l'Hypermjiestre d'Ovide, levant 
sur Lyncée endormi une main tremljlaiile , vainement 
armée par son père, et qui se refuse au crime '; le touchant 
discours par lequel l'Hypermnestre d'Horace réveille son 
jeune époux et l'exhorte h la fuite? 

ï Lève-toi..., lève-toi: des mains que tu crois amies ren- 
draient ton sommeil étemel. Trompe la vengeance de ton beau- 
père, de mes criminelles sœurs. Ah dieux ! en ce moment, 
comme des lionnes tombant sur déjeunes taureaux, elles déchi- 
rent de leurs mains leurs époux ! Je suis moins cruelle, je ne te 



Rapieng inimsDia pondéra bsltei, 

ImpnuumquB nefas : una eub nocle JDgali 
CseanianusjUTenuin fcede. Ihatamique cruenti; 
Qnn ClOQQs Eurylides multo cœlartrat auro. 

Sla.ce a décoié du même tableau le bouclier d'Hippomédon : 

la foriius laudatque nelas atquu inspirll enaes. 

Tous ces poètes, dans leurs visites à la Bibliothèque placée dans les dé- 
pendances du temple d'Apollon Pala.tin, canlemplaienl en passant, un 
ensemble de statues qui les rappelaient au souvenir de cette tragique 
aventure. Vovei plus haut, page 160. 
3. flfroîd., XIV, 43 sqq. 
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frapperai point ; je ne te retiendrai point captif dans ces mars. 
Qu'un père en courroux m'accable du poids de ses chalues, pour 
avoir été clémente envers un éçoui malheureux, pour l'avoir 
épai^é ; que ses vaisseaux m'aillent jeter aux déserta lointains 
de la Numidie I Va-t'en où t'emportera la rapidité de ta course, 
où te poussera l'haleine des vents, tandis que favorisent encore 
ta fuite la nuit et Vénus. Va, pars sous dlieureui auspices, ti 
qu'un jour notre triste hbtoire soit gravée de ta main sur mon 

L'antiquité parle de deux jugements rendus par les 
Argiem : l'un sur Danaiis, el ses cruelles filles, accusés 
devant em par Égjptus'; l'autre sur Hypermnestre, 
poursoiiie , pour sa uobk dësobéisBasea , par Dacaiis, 
devant la même tribunal *. D'habiles critiques ont pensé 
qu'il fallait chercher le sujet des Dano^dea d'EschjIe dans 
le second de ces jugements*, peut-être même dans Ions 
les deux ', mal^^ré la difficulté de coneilier, par une eipo' 
sitioD commune, ce qu'ils ont de couiradicloire. La pieu, 
selon ces opinions, aurait eu assez de ressemblance a<ec 
celle qui termine, par le procès d'Oreste, devant l'Aréo- 
page, te terrible eDcbalnomeni de malheurs et de crime) 
que déretoppe YOrestie;' Vénus y aurait joué un t&i 
analogue à celui de l'Apollon des EuménitUs, el, dans 
une sorte de plaidoyer de la déesse, eu faveur très-pro- 
bablement d'Hypermnestre , auraient trouvé place les 
vers qu'un des deux principanx fragment! autorise à loi 
atlribner ' : d*autr« part , ce serait & un plaidoyer de 

1. Oi., m. II, 31 — 3. Euripid., 0<rm., Mt, ichol.; BtiUriypK 
fraem. >iu; Apollotl.,«iW., U,i. — 3. Vt\aaa.,Carin^., ïiï,iï,ïil 

4. Welcker, TTikgii tEtthftl, p. 350 Btpii Bode, Miitoire de la 
poésie grecque^ tragéàie, i. 111, p. 307, ^ic — 5. God. Hermann, dt 
/ElLhifl. Dana\d\bus; Opusc, t. 11, p. 319. 

6- Klauseu [Thesfcgumtni ^acl^x Iraji et, Berlin, lK9,p. 174 sqq-). 
erpliquant le sens théologique de cette tnlugie, ra.ppoi1e les événe- 
ments daos la première et duos ta dernière pièce, cest-à-dire,d'uDe 
§art, la fuite des DanaïUes Iiora <tB l'Egypte et leur retraite à Arjws, 
e l'autre, la désoLèissaoce at te jugement d Uypmtnnestre, à l'in- 
Huence diverse, là de Minerve, ici de Vénus. II lui semtjle, en outre, 
que ces directions opposées, imprimées au cours des choses, Irouvaienl 
leiu sonciliakioii da«â te que cËlèLire si magniËquemex U pièce du 
milieu, dans lesseercLs «xiwils, la tottte-putsasnie totontt de >upiter, 

3UI. pa.r ces voi«s «Uftogea, cundiM i rétttiUsseatnt de ia mc» mpif 
'Argos, de la famille d'oli doit soriu Hercule. 
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Danaûs qu'auraient appartenu les vers de l'autre frag- 
ment'. Quant anx évënemenU si Iran^ques, ai pathé- 
tiques de la nuit nt ont péri, eons les poignards de leurs 
épouses, les fils d'Égyptus, oii Hypermnestre a épai^é, 
a saavé Lyncée, ils n'auraient élé, à mon grand regret, 
je l'avoue, que des faits d'avant- scène , que la matière 
d'an récit*. 

Ils ne pouvRient être Tien de plus dans une pièce d'é- 
poque bien postérieure, qui se distinguait par un mérite 
encore étranger k Eschyle , et tardivement , incomplète- 
ment obtenu par la tragédie grecque, le mérite de l'in- - 
■ trigue : je vem parler du Lyncée de Théodecte, D'après 
certains témoignages antiques ' , on a pensé * que dans 
cette tragédie, un hls que Lyncée avait eu d'Hypermuestre, 
le jeune Abas, tombait entre les mains de Danaus, qui ap- 
prenait ainsi et la désobéissance de sa fille et l'existence 
de son ennemi, s'emparait de celui-ci et le traduisait, 
pour le faire condamner, devant un tribunal où il succom- 
bait lui-même. Aristote loue cette péripétie dans deux 
passages qui nous donnent comme l'analyse de l'ouvrage. 
• .,., Lyncée marchait k la mort, Danaùs le suivait pour 
l'immoler ; et voilà que, quand tout se décide, c'est Danaiis 
qui meurt, c'est Lyncée qui est conservé.... dans le Lyncée 
■ de Tliéodecie, le nœud, c'est la captivité du jeune enfant 
et en qui l'amène; le déDoùment, c'est ce qui suit l'accusa- 
tion de meurtre, jusqu'à la fin ".... » 

Je franchis un immense intervalle ' en passant de ' 
Théodecte à notre Lemierre, qui, dans l'année 1758, dé- 

!. Voyez plus tia"l, p. 169. 

ï. E. A. Ahrens. dans spi eipUcationsde !a tétralogie d'Eschyle, prè- 
cùdemmeDl rappelées (voyei p. 170, no(e5>, a adopté ploâieuri de ees 
supposition?. 

a. Hygin. fo6., 170,273,244. 

4. O. Mùller, Crxcora'a de Lynceii fabnlr . fjœniog, J83T, p. n Sq.; 
ft. G.Wagner, Foet. trag. grxe. framg., éd. F. Biiiol, p. 1 11 ; W. C. Kay- 
ser, Hist. crit. trag.grxi:., p. 121, 

h. PoH. XI, ïvm. 

fi. On y rencouti'erait saos doute d'aulraa onvriigen Iragirjues sur le . 
sujet inauguré par Pbiïnichus, Eschyle et Théodecte; par exemple, 
en iti46. Ut Dtmmitia de Uornbaiid, quatiftâes pu i'mbé d» Ito^a 

.Google 
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buta heureusement, sur la scène française, par sa tragédie 
à'Hypermnatre. La DuUité d'une action qu'on aperçoit à 
peins au milieu des infinis et vulgaires développements 
où elle Bo perd, a éié traitée par Grimm , bien gratuite- 
ment, de simplicité grecque. Grimm eût eu besoin lui- 
même de mieux connaître ces modèles antiques, auxquels, 
du reste, avec grande raison, il renvoie le jeune poète, 
pour qu'il apprenne d'eus le secret d'une expression plus 
vive , plus naturelle et plus vraie. L'auteur i'Hyperm- 
neslre n'imitait à coup sûr que les modernes, quand il prê- 
tait à sou héroïne, l'une de ces jeunes filles qui, chez 
l'auteur des Suppliantes, chantent un hymne sans fin, de ' 
longs discours d'esprit fort. Sa pièce ne manque pas de 
ces vers heureux qu'il a rencontrés dans toutes ses pro- 
ductions; mais quelques jeux descène, habilement rendus 
par mademoiselle Clairou, en firent surtout le succès. Le 
public fut frappé de terreur quand , au milieu des ténè- 
bres où Lyncée pleurait ses frères massacrés, il vit arriver 
Hypermnestre le poignard à la main ; il s'attendrit quand 
Hypermnestre se jeta, éperdue, au-devant de Lyncée, pour 
protéger contre lui sou père, dont elle l'avait sauvé; il 
éclata en acclamations , lorsqu'au dénoûment Lyncée 
venant avec les Ârgiens, qui avaient brisé ses fers, punir 
Danaûs, et Danaûs, pour l'arrêter, menaçant d'immoler sa 
fille, tout k coup, dans le trouble d'une situation si vive, 
Hypermnestre se trouva sauvée, sans qu'on pût trop savoir 
comment. Ces tableaux, ces coups de théâtre, dont le der- 
nier est justement appelé par Grimm et par Là Harpe un 
escainolage, charmaient la foule, qui, à la même époque, 
en applaudissait avec transport de tout semblables dans 
les tragédies de De Belloy. Les spectateurs d'élit» eux- 
mêmes se montraient peuple à cet égard. •■ M. Lemierre 
a fait faire uo pas à la tragédie, > disait d'Alembert, après 
la première représentation d'Hi/permnestre. Le plaisant 

A'immortelUi Danaïdet: en 1G7S, le Lyncée de l'abbè Abeille ; en 1TS4, 
l'Bypermnetlre de Biupeiroux, reprise en 1726 (voyez sur ces ndiculea 
ou médiocres oiivrigrâ l'HisMire du ThMre (tançait, par les frères 
Parfait, l. VII, 76; XII, 69; XIV, 323). 
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qni demandait si c'était en avant ou en arrière , avait 
une plus jnete idée de l'art dramatique, qui recule, véri- 
tablement, quand aux révolutions du cœur se substitue 
le mouvement matériel et fortuit de la scène. Ce _faux 
progrès avait été celui de la tragédie grecque au temps de 
Théodecte, que nous rendait Lemierre , peut-être sans le 
savoir. Depuis, de grands talents lyriques, osant nous mon- 
trer, nous faire entendre, au lieu de la solitaire Hyperm- 
nestre de Lemierre, le chœur entier des filles de Danaiis, 
qui, par nue orgie sinistre, préludent tumultueusement 
aux meurtres d'une affreuse nuit, ces talents hardis, éner- 
giques (j'entends les musiciens qui ont donné la vie k de 
faibles paroles *), nous ont peut-être rendu quelque chose 
d'une pièce où je suppose qu'Eschyle s'était essayé de loin 
au grandiose terrible de ses Euménides. 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 

Ijm aept Chefs d**aHt ThèbM. 



Des Suppliante-^, je crois devoir passer ani Sept Chefs 
devant Thèbes. C'est encore un onvraf;e propre k noas 
montrer comment de l'ode et de l'épopée naqnit, chez les 
Grecs, la, tragédie, cette composition de caractère in- 
décis, lyrique et épique tour à tour, et où, du rappro- 
chement des deux genres, jaillit, pour ainsi dire, le drame. 
Qu'y voyons-nous en efT^L? comme dans ces œuvres de Is 
scène primitive, dont la tradilion seule a conservé le sou- 
venir, un long chœur dans lequel sont exprimés le trouble 
et les alarmes d'nne ville assiégée; par intervalles, quel- 
ques récits qui font connaître les progrès, les vicissitudes 
de l'attaque et de la défense ; et, enfin, perdue au milieu 
de cette poésie toute générale , ainsi que les sentiments et 
les tableaux qu'elle exprime, l'expression plus individuelle, 
et par là plas théâtrale, de la rivalité des princes de Thè- 
bes, les deux fils d'Œdipe. 

Plus tard, quand la tragédie, qui s'ignore et se cherche 
encore, aura conscience d'elle-même, connaîtra sa nature 
et ses lois, toutes ces grandes et fortes images de Ja guerre, 
que développe si complaisamment le génie d'Eschyle, ne 
seront plus pour elle qu'un accompagnement et qu'uo 
cadre, et cet épisode terrible et touchant que le chantre des 
Sept Chefs semble rencontrer par hasard, et qu'il marque 
en passant de quelques traits énergiques et rapides, elle s'y 
renfermera presque tout entière'. 

La pièce d'Eschyle s'ouvre par un spectacle imposant, 

l . Voyez plus loin. liv. IV, le chipitre ix sur les Phénickanes d'Eu- 
ripide, ut sur les divecs ouiriiKes, ajlciens et modernes, où a été Uaité 
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qiii a pu servir de premier modèle à la ina§:Diiiqae exposi- 
tion de l'Œdipe roi. Tout le peuple de Thèbes y parait 
rassemblé, pour recevoir, à l'approche de l'assaut, les 
ordres de son souverain et de son générât; na le nom- 
mons pas autrement, tant qu'il n'apportera sur la scène 
que son caractère ofGciel, et qae quelque mouvement pas- 
sionné n'aufa pas fait connaître en lui le frère ' de Poly- 
nice, le superbe et farouche Étéocle. A ce pompeus ap- 
pareil répond l'élévation, la hardiesse d'un langage qui 
ne flécbit pas, lors même que le roi thébain cède la pa- 
role à un personnage subalterne, à un espion chargé d'ob- 
server les assiégeants, et qui en rapporte des nouvelles. 

Tout le monde connaît le ton de son début par les élo- 
ges de Longin ', et plus encore par la traduction de 
Boileau : 

Sur un bouclier noir, sept chefs impitoyables 
Épouvantent les dieux de serments effroyables. 
Près d'uD taureau mourant, qu'ils viennent d'égorger, 
Tous, la main dans le sang, jurent de se venger; 
Ils en j urent la Peur, le dieu Mars et Bellone '. 

Eschyle a transporté aux portes de Thèbes et dans son 
sujet ce qui, selon la tradition, av&il eu lien à Argos. 
Bu temps de Pausanias *, on montrait dans cette ville un 
autel de Jupiter, sur lequel les alliés de Poljnice avaient, 
disait-on, juré de perdre tous la vie plutôt que de reve- 
nir sans l'avoir rétabli. Ces alliés, nous apprend ailleurs 
Pausanias ', la tradition les faisait pins nomhrenx que 
n'a supposé Eschyle, Airisi , à Delphes, les Argiens 
avaient dédié leurs images au nombre de huit, parmi 
lesquelles manquait celle de Parthénopée, dont a parlé 
le poète, et se trouvaient celles d'Adraste et d'nn Alitherse, 
dont il n'a rien dit. En revanche, ils s'étaient conformés 

1. Le fr&re »înâ, selon Eschyte (Arg. €r,vc. Cf. Euiip., Phattisn., 
71, sthol); kpkisj«Qne,che*Sopbocle(OC* Cs(., 366, «bol , lî9«). 

2. Subi., xm. Ai'iatoplwne le loue en la rappalaol, non sans nn 
mélan);e, du reste looffenaif, de parodie, dans sa lyjùJroif, 1S8 sq. 

3. V.43sqq. — 4. Certntk. ^ ui. — 5. Uni., uc. Cf. Uaot.,a.. 
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à sa tragédie dans leur propre ville, où . s'élevaient les 
statues des Sept Chefs seulement dont il a consacré la 
mémoire. De son temps, Pindare ' en a parlé comme lui. 
Ses successeurs, Sophocle et Euripide, en ont reproduit 
la liste désormais arrêtée par l'autorité de son œuvre : 
le premier, tout entière, dans quelques vers de VŒdipe 
à Colone^; le second, avec quelques variantes, dans une 
scène intéressante des Phéniciennes', et une autre scène 
des Suppliantes *. Car il ne s'est pas piqué, à cet égard, d'un 
plus complet accord avec lui-même qu'avec Eschyle et 
Sophocle. 

Revenons à noire teste. Ce qui suit l'admirable ser- 
ment, si bien rendu par Boileau, a été moins célébré, 
moins cité, et était aussi digne de l'être. Ces chefs doi- 
vent périr sous les murs de Thèbes; ils le savent, et n'en 
paraissent point ébranlés. Le poëte, par l'organe de son 
espion, nous les représente plaçant sur le char d'Adraste, 
le seul qui doive revenir de cette eipédition, des gages 
de souvenir pour leurs parents; = des pleurs dans leurs 
yeux, mais dans leur bouche nulle pitié ' : • trait admi- 
rable, trait homérique, qui, par la vive et concise expres- 
sion de deux sentiments contraires, rappelle le sourire, 
humide de larmes, de la mère d'Astyanax* . 

Ce récit est tout rempli de peintures belliqueuses oii 
brillent l'éclatante imagination d'Eschyle et l'audace fi- 
gurée de son style. On jugerait mal de ce dernier mérite 
par les traductions, impuissantes à le reproduire, par les 
imitations de La Harpe, par celle même de Boileau, élé- 
gantes, nobles, pompeuses, je le veux bien; mais aux- 



1. Olymp., VI, 33. — 2. V. 1309 sqcf. 

a. V. 119 sqq. — 4. V. 863 sqq. Voyez sur la variété des traditions, 
à l'égard cle ces noms, Ap^llod., Bibl., III, 6, et le tableau comparatif 
dressé par Slaaiey, édition de Butler. 

5. V. 60. — 6. Iliad. VI. 484. Straoe se souvenait-il de ce beau Irait 

d'Eschyle lorsqu'il a peint le courage de ces chefs argiens amolli, au . 

moment des adieux, par les larmes de leurs proches? 

Illi. quia ferrura modo, quis mors ipsa plaoebat, 

nant gemilDS, fraclœque lahant BingultibuB ira. 

1^6,, IV, as.) 
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quelles 7a sage réserve de notre langue interdit ces mots 
de structure gigantesque et bizarre, ces métaphores lon- 
guement et hardiment continuées, dont les termes ex- 
trêmes se henrteut et s'entre-choquent, au lieu de s'unir 
et de se fondre comme veut l'usage ordinaire. C'est dans 
les Ters grecs qu'il faut voir « ce flot terrestre de com- 
battants, que soulève h grand bruit le soufÛe de Mars, 
contre le gouvernail de Thèbes et son pilote Êtéocle '. » 

Réduit à de telles extrémités, le jeune prince s'adresse 
pathétiquement aui dieux, et conjure, avec leur courroux, 
celui de l'implacable furie déchaînée contre les enfants 
d'Œdipe par la malédiction d'un père *. Ainsi s'annonce, 
poar la première fois, dans cet ouvrage, l'intérêt qui doit 
plus tard s'y produire, et seul en faire un drame. 

Cependant l'épopée, qui, jusqu'ici, a occupé la scène, 
s'en retire pour y laisser paraître, k son tour, la poésie 
lyrique. Les jeunes Thébaines qui forment le chœur, fort 
naturellement, car les Thébains sont sur les remparts 
prêts à recevoir l'ennemi, donnent cours aux craintes, 
que leur inspire l'attaque des Argiens '. Du haut da la , 
citadelle, c'est le lieu de la scène ', où elles ont cherché 
un refuge, elles aperçoivent le tourbillon de poussière qui 
les précède, • messager muet', mais visible et iidèle de 
leur approche; ■ elles croient entendre le sifilemeot d^ 
dards, le choc des lances et des boucliers, le .raoas es 
chars roulant dans la plaine, le bruit des freins et des 
chaînes secoués par les coursiers, le cri des essieux qui 
rompent sous le poids. Ces vives images, relevées par le 
mouvement tumultueux, l'éclat retentissant et imitatif 
des paroles, et qui rendent d'avance présent aux specta- 
teurs le combat lui-même, sont mêlées d'ardentes suppli- 
cations à tous les dieux protecteurs de Thèbes. Tel est le 

1 . V. 65-64. — 2. V. 70- - 3. V. 78-164. - 4. V. 225. 

ô. Voyei plus hiut, p. 174, dans une citation des Suppitanleï, y. 1RÎ, 
la mfime eiprassion. Dans l'Agamemnon, ï. 479, l'approotio du mes' 
sager qui apporte à aytemnestre la nouvelle de la prise de Troie, lui 
est aussi atteslËepar U poussiÈre, sieur da la boue, aj ouïe âtrangemant 
le poêle, qui ailleura, dans lea Sept CMi, v. 479, appelle la fiinÉe It* 
ïCBur du fsH. 



190 BSCHTLE. 

dessia de ce beau chœur, dessin habilement cacbâ sous 
le désordre qu'exigeait la vivacité de la situation. C'est 
une chose digne de remarque que, chei les Grecs, la 
fongue de l'imagination en apparence la plus emportée, 
l'inspiration qui semble la plus abandonnée, la plus ca- 
pricieuse, ne courent cependant pas sans règle et s'en- 
ferment d'ans une carrière que l'art a pris soin dn tracer. 
N'oublions pas de rappeler que ce qui n'est plus pour 
nous qu'une ode, des plus vives, il est vrai, et des plus 
enirainantefl, était encore, sur la scène grecque, un spec- 
tacle animé par une expressive pantomime. Sang doute, 
ces chants de la terreur et du désespoir devaient produire 
sur l'âme un eETet. puissant, quand les sens étaient en 
m£me temps frappés par la vue de cette troupe plaintive, 
courant, dans sa détresse, d'un autel à l'autre, et eni' 
brassant, de ses mains suppliantes, les statues des dieux*. 

Au milieu de tout ce mouvement, survenait Éléocle, 
qui gourmandail la faiblesse des jeunes Thébaines, leur 
reprochait d'amollir, par leurs lamentalions, le courage 
des citoyens; leur prescrivait, leur enseignait, par sou 
exemple, une manière plus belliqueuse d'invoquer l'aide 
des dieux. La rudesse de ses paroles choque aujourd'hui, 
avec raison, notre délicatesse; mais, dans le temps où 
on la supportait, elle était, sans doute, conforme aux 
mœurs publiques; et ce passage, avec d'autres sembla- 
bles, épars dans ce thé&tre, est un témoignante histori- 
que de l'élat de dépendance et d'oppression où la civili- 
sation grecque retenait les femmes. 

Toutefois, il est difficile, mâme pour le despotisme le 
pins dur et le plus menaçant, de réduire tout à fait au si- 
lence la frayeur et la plainte. Étéocle, dans une contesta- 
tion qui ne manque pas de naturel, mais qui paraît bien 
prolongée, n'y parvient qu'avec peine ; et encore, il n'a 

1 . Cette scène, et en général le rOle du chœur c[ui prévaut dans lu 
Sept Chefs sur celui des personnages plus particulièrement' intéressés à 
i'aclion, ont éié, pour M. Sainl-Marc Gii-ardin, dans son Cotirt de 
liuérature dramatiqve, 184il-18&5, t. 11, p. 268 et suivantes, le sujet 
de vives et intéressantes analyses. 
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pas plalôt disparu de la scène, que les sentimenls un mo- 
ment comprimés par sa présoDce y éclatent de Louveau 
et avec une force toujours croissanle. C'est un appel 
presEatilà la protection des dieux gardiens de Thèbes, et 
qui ne peuvent trouver ailleurs une demeure plus digne 
d'eux. C'est le tableau des slTreuses calamités qui accom- 
pagnent la prife d'une ville : !e pillage, l'incendie, le 
meurtre, les enfants égorgés sur le sein des mères, les 
femmes livrées à la brutalité du soldat ou partagées 
comme un butin et entraînées en esclavage, tout ce que 
la barbarie des temps ajoutait da crnaulés et d'outrages 
aux suites nécessaires de la guerre, ce qui doit frapper 
avant toul l'imagination eflrayée du personnage qu'Es- 
chyle fait parler ', 

Eq cet endroit se place la scène capitale de l'ouvrage, 
celle qui lui a donné son titre. Étéocle apprend, de l'es- 
pion, les noms des sept guerriers entre lesquels le sort 
a pariagé l'attaque des sept port^ de ThÈbes, et il leur 
oppose, pour les combattre, autant de guerriers thébains. 
Delà résulte une longue énumération que le chœur in- 
terrompt, à chaque révélation nouvelle de l'espion, à 
chaque nouvelle décision d'Ëiéocle, par des imprécations 
contre l'ennemi de la patrie, par des vœux pour son dé- 
fenseur. Une telle scène n'a rien que d'épique, et, en li- 
sant toutes ces descriptions de combattants et d'armures, 
on pourrait croire, comme La Harpe, lire ['Iliade, si le 
langage perpétuellement figuré d'Kschyle avait plus de 
resseuiblanée avec la simplicité d'Homère, 

Ici encore on est trompé par la timidité des traductions; 
et, pour en donner un exemple, le poète grec ne dit pas 
prosaïquement, comme on le lui fait dire, que sur le bou- 
clier de Capanéa est écrite, en lettres d'or, celte -devise ; 
« Je brûlerai la ville. > C'est Capaûée lui-même qu'il fait 
parler, et qui, par l'emblème et les caractères tracés sur 
ses armes, crie aux Thébains cette terrible menace *. Ail- 
leurs, ce sont les globes d'airain dont est bordé l'écu de 

I. V. 211-353. — 2. V. 419; même tour, ï. 4&3. 
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Tydëe, qui c sonnent l' iSpou vante ^ » C'est le frein des 
coursiera de rËtéocle argien qui ■ souffle oi^ueilleuae- 
ment', " Ces petits détails peuvent faire comprendre 
quelle hardiesse lyrique Eschyle imprime h. son style 
dans ces morceaux mêmes qu'une analogie de mouvement 
el de caractère semble d'abord rapprocher de l'épopée. 

Eschyle n'avait pas trop de toutes les ressources de 
son imagination pour animer et. varier la matière uniforme 
et froide que lui offrait le plan de cette scène. Mais aussi, 
quelle vigueur de dessin, quelle vivacité de coloris dans 
ces portraits, dont la succession symétrique ressemble à 
' l'ordre d'une galerie 1 quelle diversité frappante dans ces 
figures toutes empreintes d'un même sentiment, la fureur 
guerrière I qu'ils s'y détachent surtout, en traits carac- 
téristiques, et cet impatient Tydée qui, arrêté sur les 
borda de l'Ismëue par les retardements du devin, l'accuse 
de Hatter lâchement la mort et le combat, s'écrie comme 
le dragon sifflant aux rayons du soleil, s'agite comme le 
coursier dont le soufflé et les tressaillements hâtent le 
signal de la trompette '; et cet orgueilleux Capanée, qui, 
dans son audace, n'a rien d'un mortel, qui -veut renverser 
Thèbes malgré les dieux, sans se plus soucier du cour- 
roux de Jupiter tombant sur la terre en traits enflammés, 
de ses éclairs et de ses foudres, que des chaleurs du 
midi*; et ce Parthénopée, enfant viril, au visage paré ' 
des grâces du premier fige, mais au farouche regard, 
mais à l'âme cruelle '; et cet Âmphiaraiis, sage. vieillard, 
valeureux guerrier, résolu à mourir avec honneur pour 
une cause qu'il déteste'. Que dire enfin -de la richesse 
d'invention qui brille dans tous ces emblèmes', toutes 



1. V, ni. — a. V. 448-9. — a. V. 366, 368, 378-9. — 4. V. 410, 
412-16. - 5. V. 518-522. - 6. V. 454-5, 514. 

7, Un contempopaiD d'Eschyle, Pindare (Pylh., Vill, 64) en prêtait 
(le semblables aux tlU das sept chefs, a.\it Ëpigones. Il introduisait 
iJanj son ode Amphiaraûs, qui s'écriait prophétiquement : i Je distin- 
gue.... je vois près des portes de Thèbes, au premier rang des com- 
battaots, Alcméon , dont le bras agile le dragon tacheté peint sur 
son bouclier.... * Les sept chefs ont aussi des boucliers ornés de fi- 
gures enablémadques dans les Phéniciennes d'Euripide iv. 1109 aqq-)- 
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ces devises de guerre, antérieurs de tant de siècles aux ingé- 
nienx symboles de notre chevalerie ; de la souplesse, de la 
promptitude d'esprit avec lesquelles le général thébain les 
explique h son avantage, et, selon le penchant superstitieux 
de ces temps reculés, les tourne en présages funestes contre 
ses ennemis? 

On rencontre, dans ses réponses, une idée et un tour 
dont les hisloriens latins, Tile-Live, Tacite, et je crois aussi 
Quinte-Gurce , ont orné, sans doute par rencontre acci- 
dentelle plutôt que par goût d'imitation, leurs harangnes 
militaires'. ■ Une riche armure n'a rien qui m'effraye, 
s'écrie Étéocle. Des emblèmes ne font point de blessures. 
Que peuvent ces aigrettes , cet airain sonore , sans la 
lance'? • 

Quelque étincelante de beautés poétiques que soit cette 
scène, nous ne pouvons nous défendre, accoutumés que nous 
sommes h la vive allure de notre drame, de la (ronverbien 
longue. Euripide* déjà,. nous lir verrons ailleurs*, eu ju- 
geait comme nous. Ce n'est pas cependant, comme il est 
visible, sans pie raison dramatique qu'Eschyle l'a ainsi 
prolongée. Partons ces développements lyriques et épiques 
il a vooln préparer l'explosion subite, inattendue, terrible, 
de l'élément tragique que recelait son œuvre. Ainsi, quand 
les nuages se sont lentement amoncelés, éclate tout à coup 
la foudre. 

L'espion a nommé, comme septième assaillant, Poly- 

Saulement le poète, faisant temaniuet (v. 761), en critique peu res- 
pectueux pour Eschyle, l'inconvenance d'un pareil déUil descriptif au 
momeot le plus pressant de l'action, l'a différé jusqu'au récit qui la 
termina. Macrobe (V. 18) nous a conservé un passage de la tragédie 
de Méiéagre, par le mêine Euripide, où, parmi le* néros rassemblés 
pour la limeuse chasse du Calydou, Télamou est représenté avec uu 
aigle d'or sur son ùouclier. Dans le tome II,page438, des Jf^moiresde 
l'Académie des Intcriptinm et Belles-Lettres. Fraguier,ialouï de trou- 
ver, consacrée par les usages de la plus haute antiquité une des fonc- 
tions principales de sa compagnie, a peut-être accordé auï emblèmes 
guerners, aux devises des sept chefs argiens et de leurs antagonistes 
thébains, qu'il commente ingénieusement, dont il explique asseï sub- 
tilement la diversité oliei Esctiyle et cÛei Euripide, uu caractère trop 
historique. 

1. Tit. Liv., X, 39; Tac., Agric, xxu. - 2. V. 383-5. 

3. Phceniïî., 751 sq. — 4. Liv. 11, cL. vi. 

ESCHYLE. — 13 



nice; à l'instaot Étéocle se désigne pour «m adver- 
saire, emporté, malgré les représentations, les prières du 
chœar, par sa haina impie, et se disant, se croyant peot- 
iUv poussé par les imprécations paternelles et nne irré- 
sistible puissance. Ce poste, qne son âme dénaturée eût 
choisi, il aime à croire que le destin le lui a fait échoir, 
en gardant, au fond de son arne^ les noms maudits des 
deux frères. Il faut citer l'admirable peinture de ce sombre 
fatalisme qu'un âge barbare mêlait à ses passions féroces, 
6t dont la tragédie primitiTe fit le principal ressont du 
drame. 

l'espion. 

Pour le septième chef, celui qui marche contre la septième 

porte et qui, il faut bien le dire, n'est autre que votre frère, de 

quelles fortunes il nous menace ! Franchir dos tours, entrer en 

roi dans cette ville, y faire retentir l'hymEC de la.victoire, et 

Suis vous chercher et vous combattre, vous immoler, quand il 
evrait lui-même périr, ou, s'il faut que vous viviez, voua qui 
lui avez ravi l'honneur, vous flétrir à votre tour d'un exil dés- 
honorant, voilà ses vœux ! il les proclame, il ose en prendre à 
témoin les dieuï qui présidèrent à votre commune naissance, 
les dieux de la terre paternelle. Sur son bouclier, d'un travail 
récent et habile, se voient deuï figures : l'une, ciselée en or, 
est cel)e d'un guerrier ; l'autre rejirésente une femme qui le 
conduit majestueusenient par la main, t Je suis la Justice, lui 
fait dire l'inscription ; je ramènerai cet homme ; il rentrera dans 
sa patrie, dans ta maison de ses pères...'. > f 

ÉTÉOCLE. 

race que les dieui égarent, que les dieui détestent t race 
d^lorable d'OEdipe!, malheureui! maintenant s'accomplit la 
ro^édiotion de iiotre pÈre. Mais ce n'est pas le temps de pleurer 
ni de gémir, il ne faut pas par mon exemple donner naissance à 
d'importunes lamentations.... Polynice ! On saura bientôt ce 
inie produiront tes emblèmes ; si elles te feront rentrer dans 
"plèbes, ces lettres d'or que le métal bouillant a tracées sur ton 
boucher avec ton insolence. Peut-être ; si cette flUe d.e Jupiter, 
cette vierge céleste, là Justice, était pour quelque chose dabs 
tes œuvres et dans tes pensées. Mais jamais, m quand tu t'é- 
cb^pas des ténèbres du sein maternel % ni dans ton enfance, ni 
dans ta jeunesse, ni depuis que la barbe s'est épaissie sur ton 
menton, la Justice ne daigna t'honorer d'un regard ; et je ne 

I. Cf. Eumtnid., 667 ; Pind,, Nem., I, 63. 

1 i... ...Gooyic 
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pense pas qae. pour t'aider à opprimer ta patrie; elle réponds 
aujourd'hui à ton appel. Serait-elle encore justement nomiiLâe 
là JusUce, bL elle s'alliait à un mortel audacieui et sans frein ? 
Toilàce qui fait ma conflanco : c'est moi qui te combattrai; oui, 



LE CH(Kt5tl. 

Ô cher prince 1 6 fils d'Cfedipe ! ii'iihitêz pas dans aa rage celui 
dont tout h l'heure vous détestiez l'attentat. C'est assez que les 
enfants de Cadmus se mesurent avec les Argiens : le saug d'un 
ennemi peut s'eipier' maïs le sang dé deux frères, un double 
fratricide, quelle vieillesse assez longue pour en effacer la souil- 
lure? 

trtocLS. 

Quel que soit mon sort, je l'accepte, s'il est sans honte. Est-il 
d'autre bien après la mort? Les lâches, quel renom laisseat-iUÎ 

LE CEŒUR. 

_ mon fila I oue veui-tu faire ? ne te laisse pas emporter à ces 
EDOuvements d/indomptable couirouz, de fureur belliqueuse ; 
rejette, il en est temps encore, une criminelle envie. 



Le ciel le veut et presse l'événement. Vogue donc, au vent de 
sa colère, sur les eaux duCocyte, toute cette race détestée d'A- 
pollon, la racé de Làlus I 

LS CHŒUR. 

C'est un farouche penchant qui te pousse & consommer un 
meurtre fécond en fnuts amers, a verser un sang interdit à ton 
épée. 

ËTÉOCLB. 

Non, c'est l'imprécation -d'un père^ cette furie vengeresse 
qui achève son œuvré ; elle est la l'œil sec et sans larmes qui 
me dit : La veiigéance d'abord, et après, la mêrti 

Lfe 'CHŒTJa. 

Gàrde-toi donc iîé l'animer eiicore. Seràs-tù un Iftche pour 
vivre avec irthôoencé 7 La noire Érinnys n'entre point chez celui 
dont les mains restent pures, dont les dieux acceptent les sacri- 
fices. 

ÉIÉOCLE. 

Lé§dieuxl fis se sont depuis longtemps i^tirés de noua. Notre 
miiiie est toute leur joie. Le sort qui veut itaa ^lette, pout-quoi le 

flatterais-je encorèf 



...Gooyic 



196 BSCHYLK. 

LK CHŒDB. 

Tu peux eDcore le fléchir. Peut-être avec le temps ce démon 
domestique perdra-t-il de sa haine ; peut-être dévie ndra-t-il 
plus doux, son souffie aujourd'hui si brûlant. 

ÉTÉÔCLE. 

Brûlantes aussj, sont les imprËcations d'OEdipe qui l'ont al- 
lumé. Elles n'étaient point mensongères ces visions nocturnes 
gui m'ont appris dans mon sommeil comment doit se partager 
l'héritage paternel '. 

LE CHŒUR. 

Veux-tu CD croire des femmes, malgré ta haine pour leur 

ËTËOCLE. 

yains efforts ; c'est assez. 

LE CHŒUR. 

Quitte cette voie fatale ; ne va point à cette porte. 

ereoCLE. 
Pensez-vous par des paroles émousser le tranchant de ma 
colère? 

LE CHŒUR. 

Une telle défaite est honorée des dieux. 

ÉTÉOCLE. 

Mais une telle maxime ne. peut plaire à un guerrier. 

LE CHŒUR. 

Tu veux donc avoir le sang d'un frère ? 

ÉtéOCLE. 

Si les dieux me secondent il ne peut m'écbapper". 

Le départ d'Étéode livre le chœur à des appréhensions 
qui lui font oublier ses propres dangers. Il ne peut plus 
s' occuper que de cette malédiction, précipitée par la dis- 
corde fraternelle vers son inéviuble effet. L'image de la 
destinée l'obsède, et il repasse avec terreur toutes les cala- 

1. V. 69T. Be ce passage, qui se rapporte à un aonçe dont il n'est 
point question dans les Sept Chefs, on s conclu (God. Hermann, de 
Compas, tetral. trag.; Opuic, II, p. 314) que la pièce avait dû Être pré- 
cédée d'un autre ouTrage; de même, noua le verrons pluii loin, qu'un 
autre passage, t. 98S sqq., a donné à penser qu'elle se complétait par 
une troisième tragédie. — !. V. 618-708. 
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mités dont elle frappe de gënéraiîon en génération la mai- 
son de Laîos, et qui s'y succèdent sans relâche comme les 
rejetons d'une soucbe vivace et fertile, comme Us flots d'une 
mer courroncée'. 

La nouvelle de l'acte sanglant par lequel doit se fermer 
ce cercle fatal ne se fait point attendre. Un messager vient 
annoncer, avec la victoire de Thèbes, la mort de ses deux 
princes. Dans celte annonce d'an double dénodment, heu- 
reux et funeste tout ens^nble ', s'avoue, en quelque sorte 
soi-même, la duplicité du sujet, le caractère équivoque du 
poème. Mais de ce défaut le génie d'Eschyle sait tirer nue 
beauté déplus ; il ose mêler les images de la victoire et de 
la mort, et, par cette dissonance hardis, retrouve et rétablit 
l'unité. 

Toulafois, l'expression du deuil domine, et atteint les 
dernières limites de l'imagination pathétique, quand, au 
récit de l'attentat, a succédé la vue de ses victimes; quand 
auprès de leurs corps sanglants, les jeunes Thébaines, par- 
tagées en deux chœurs fiinëhres, et ensuite les sœurs éplo- 
rées des princes, Anligone et Ismène, font retentir, comme 
dit Eschyle, « l'hymne d'Êrinuys". » 

C'est chez les Grecs modernes un usage dont le savant 
et ingénieux interprète de leur poésie populaire' nous a 
retracé les touchants détails, que, dans les funérailles, 
les parents, les amis du mort se rassemblent autour de 
sa dépouille , et là , s'abandonnant aux violents trans- 
ports et à l'inspiration naïve de la douleur, improvisent 
tour à tour des chants lugubres, appelés myriologves. La 
scène d'Eschyle nous offre quelque chose d'absolument 
semblable dans le dialogue étrange qui s'élablit. entre les 
deux mditiés du chœur, entre les deux princesses. C'est 
vraiment un mynologue antique. Et, en effet, ces pen- 
sées, ces images, qui passent d'un interlocuteur k l'autre; 
qui, dans un échange de rapides répliques, s'achèvent ou 



1. V. 740-3, 745^. — 2. V. 800-7. 

3. V. 85Î. — 4. Fauriel, Cîmnlt popuiniMs de ;a-CncenMPde™e,ilis- 
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se répètent; ^ vont s'appelant, se provocant, Be proâm- 
sant ïnutudlement, comme sam l'intervenlion da pofite, 
ont tont à fait l'apparence d'nne création spontanée et sou- 
daine, d'une improvisation. Quel est le thème ainsi livré 
aux développements imprévue, k l'émulation capricieuse de 
ces imaginations émues? L'idée du fratricide consommé par 
le destin. Une verve inépuisable la revêt de formes ton- 
jours nouvelles, toujours plus vives et plus frappantes, 
tantôt touchantes et terriblas, tànt6t mêlées de je ne sais 
quelle ironie amère et sublime. Ce double meurtre, com- 
mis par la fureur insensée de deux trères, c'est une récon- 
ciliation, un traité, un partes ; le fer a été leur arbitra ; 
chacun d'eus est vainqueur, chacun d'eux régnera, mais 
dans le tombeau ; ainsi l'avait prédit un père, ainsi l'a 
voula le destin. Le destin! c'est vraiment, quoique invi- 
sible, l'acteur toujours présent, le héros de la tragédie 
d'Eschyle. Écoules comme il célèbre cette victoire qu'il lui 
fait remporter, au dénoûmenl, par la passion avengle, la 
main égarée des mortels. 

maison, où germe saus cesse et fleurit l'infortune I Enfin, 
les déesses' des imprÉcations ont poussé leur cri dé trioriiplie, 
en voyant fuir devant elles toute cette race. Le trophée des fu- 
ries s'élève à la porte où se sont frappés les deux frères, et 
vainqueur de tous deux, le destin sS'repose '. 

Ici je m'estime heureux de pouvoir céder la parole à 
on meilleur interprète de la pensée antique, à un poète. 
Une imitation de Casimir Delavigne fera mieux connaitre 
que ne le pourraient mea traductions et mes] commen- 
taires, le dialogue, de forme singulièrement concise et 
rapide qu'amène , & la fin de cette scène , entre les deux 
sœurs, le mouvement toujours croissant d'une douleur 
passionnée ; dialogue oii le vers si court de l'ode suffit 
tout seul à la pensée, oii souvent même il est brisé par la 
vivacité des répliques, et auquel la marche parallèle des 
pensées, l'opposition symétrique des mots et des con- 
tonnances, la communauté de sentiments qui les réifuit 



...Gooyic 



LBS SEPT CHEFS. 199 

dans une même expreBâon, ont fait donner presque unani- 
mement, par les critiqnes *, le nom de dw. 

ùmamsi 

Éclatez, mes saaglotsl 

ISHËHE. 

Coulez, coulez mes pleurs! 

ANT100NK. 

Tu frappes et péris. 

ISMËNE. 

En immolant tu meurs. 

ANTIGONE. 

Son gl&ive ta renverse. 

ISMÈME. 

Et sous ton glaive il tombe. 

ÀNTIOOKK. 

M6me âge 1 

MSmesangl 

ANTISONE. 

.Et bientôt même tombe ! 
frères malheureux ! 

tSMÉNB. 

Plus misérables saurai 

ANTISONE. 

Éclatez, mes sanglots ! 

ish£ne. 

Coulez, coulez mes pleurs I 

ANTIG<mE. 

Me9 yeux se couvrent de ténèbres; 
Mon cœur succombe à ses tourments. 

ISMfîNE. 

Ma vois, lasse de cris funèbres , 
S'éteint en sourds gémissements. 

ANTIGONE. 

Quoi ! périr d'une main si chère ! 
1- BnimOï, Bochefort, La Harpe. 

D,mi,.=db,Gooylc 



ESCHYLE. 
ISMÈNE. 

Quoi ! percer le cœur de son frère ! 

ANTIOOHE. 

Tous deux vainqueurs! 

ISHËME. 

Vaincus tous deux I 



récit qui me déseapire ! 

ISMËNE. 

spectacle eocor plus affreux! 

ANTIQONE. 

Oii les enseyelir? 



AHTIGOHE. 

mon clier Polynice ! 

ISHÈHE. 

ÉtÉocle, monf^re! 

ENSEMBLE. 

Et nous, plus misérables sœurs I 

ANTIGÛNE. 

l<:clatez, mes sanglotsi 

ismF^e. 
Coulez, coulez, mes pleurs ' ! - 

La tragédie semble finie; mais Eschyle la prblonge 
encore par un de ces suppiémeiits que coadamne l'art des 
moderoes, et qui trouvaient, chez les anciens, leur excuse, 
soit dans les mœurs, soit dans certaines pratiques de 
théâtre. Nous aurons plus d'nne occasion d'en faire la 
remarque : tantôt c'est l'imporlance attachée ans hon- 
neurs de la sépulture, tantôt c'est le soin de' préparer un 
autre ouvrage, la seconde ou la troisième partie d'une 

1. Ca^. Delayigne, Poéties djiwrsM. 

Cookie 
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trilogie, quelqaefoia ce sont ces deax motifs ensemble, 
qui portent las poètes grecs à pousser un peu plus loin ^e 
je âènoûment. On a pu soupçonner qu'il en était ainsi 
des Sept Chefs, jusqu'à la découverte récente' de la didas- 
calie qui fixe définitivement la place de cette pièce dans les 
trilogies, et même les lélralogies, empruntées par Eschyle 
au cycle thébain. Elle y succédait à deux autres tragédies, 
le Latus, VŒdipe ; elle y précédait le Sphinx, drame sa- 
tirique. II est maintenant bien évident que le poète n'a- 
vait pa se proposer de préparer par sa dernière scène & 
l'intérêt qui devait animer ses Èleusiniens, ses Épigones, 
celui des honneurs de la sépulture refusés par Tbèbes aux 
restes des cbefs argiens, et que leur font rendre le roi 
d'Athènes, Thésée, à Eleusis *, et leurs fils, les Épigones, 
kThëbes*. 

Antigène s'apprête avec Ismëne k coodnire les deux 
princes au tombeau, lorsqu'un héraut vient, de la part 
du sénat de Thëbes, ordonner d'ecsevelir Étéocle, qui 
a combattu pour sa patrie, et d'exposer au contraire 
sans sépulture Polynice, qui lui a (ait la guerre. ÂU' 
tigone se soulève noblement contre cette justice impie, 
et déclare que rien ne l'empêchera de remplir le 

1 . Voyei plus haut, p. 29. 

î. Plutarque, Vit. Thes._, xïvm, cite les Eieuiintenî d'Eschyle, et 



.,,. ...r certains détails controversés de cette histoire, 3 . 
autre tragédie où depuis le mfime sujet fut trailé par Euripide, ses 
Svppliantet. Voyez Liï. IV, ch. ïvm. 

3. Parmi les pièces d'Eschyle qui relÈventdu cycle thébain on compte 
encore les Argimt et, avec moins de certitude, îiémie. Us Fhénieien' 
net. Tous ces ouvrages, les critiques se sont fort eiercés \\ei classer 
en trilogies, eu tétralogies. Voyez les classificïtioDs diverses de Bœckli 
{Grxe. tTog. prine., xxi); de God. Hermann (De compositione letral. 
trag.; de ^schyli tritogiis Mietonit; Opiuc, t. U p. 310 ; VII, 190 
sqq. Cf. Bode, histoire de la poétie grecque ; tragéaie, t. III, p. 304] ; 
de Welcker iTriiogie d'Etthylef p. 3S4 sqil-, Appendice, 144 sqq.); 
de Klausen {Theologumena JEichyh,p. 173); de Bellmann {de^scnyli 
iemione Prometheo, p, 46 sq.), etc., etc. Depuis, M. A. I. Ahrcns 
(jEiehyi. Frag., éd. F. Didot, 184!, p. 321 sqq.) ne croyant pouvoir 
s'aiTÊtef. avec une entière confiance, à aucun des systèmes proposés, 
^'est coDtealé de rassembler dans un même cha^iitie, sans d'ailleui's 
les classer, les tragédies des Ttilogiœ tkebansE. De tant de coQJectures 
une seule s'est trouvée d'accord avec la nouvelle didascalie, celle qu'a- 
vait émise, en 1819, God. Kennann (Op«ic., t. Il, p. 314). 
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devoir da saiig et de 1& nature. Api^s tue de ces 
contestations animées oh Eschyle fait àéjk briller, dan» 
ce premier âge de l'art tragique et dans ce début de 
son génie , im grand talent de dialogue , le chœur , 
d'abord irréeolu, se sépare, ce qui est bien rare, peut- 
être unique sur la scène grecque, ce qui eût pu fournir ua 
argument à Schiller pour défendre les deux chœurs en- 
nemis dé sa Fiancée de Messine, trouvés peu conformes, 
par cette duplicité, même, au caractère moral de ce per- 
sonnage conTentionnel ' ; le chœur, dis-je, d'ordinaire si 
unanime, se sépare eu deux partis opposés, dont l'on 
s'associe à la belle maïs périlleuse révolte d'Àntigone, . 
tandis q(ie l'autre, plus pmdent et probablement plus 
nombreux, suit le convoi d'Étéocte, qui après tout, dit-il 
pour s'absoudre de sa faiblesse, a sauvé la patrie*. I<sb 
poëtes grecs ne se piquaient pas de donner au chœur, re- 
présentant de la foule, des sentimenta héroïques, et il me 
semble qu'Eschyle, dans celle peinture rapide que déve- 
loppera un jour Sophocle*, a fort ingénieusement caracté- 
risé les commodes apologies de la poltronnerie politique. 
Ensuite cette mention du saint de Thèbes, au dernier mot 
de la pièce, ramène adroilemeut la pensée vers l'intérêt 
excité d'abord par l'ouvrage, et dont un intérêt plus 
puissant l'a distraite. C'est une ruse de composition, au 
moyen de laquelle le poète veut faire croire \ Vaoi'Xé da 
son œuvre, peut-fitre aussi un sophisme pour s'en persuador 
Ini-îP^me. 

dette pièce fournit un document précieux k l'iusloipe 
de 1« tfagédie g«cquç; çUe s'y montre, d'une part, (ivec 
sa forme primitive, c'est-à-dire soi) chœur permanent et 
ses récit^ qui le réchaiifTep^ et le renouvellent par \^ rare 
révélation des progrès d'uae-action invisible ; d'une autre 
part, avec une progression d'images, d'idées, de senti- 
ments, qui e«t presque du mouvement théâtral, av^ pu 

1. YojM W. Sdilegel, Cowr* de littérature dramatique, leçon ïvn, 
et k prefacç d« Schiller Intitulée ; pe l'emploi du chœur dani la tra- 
gédie. 

î. V. 10S6-62. — 3. Dans son Antigone. Voyei lîT. III, ohap. vi. 
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conuneBMment de situationB et de cUalogne qui bîent&t pro- 
' dnira k drame. C'est le hloc li peine dégrossi, mais duquel 
se d^age et va éclore la statue ; c'est l'instrument encore 
grossier qui, sous .une main enfin plus adroite et plus sa- 
Tante, rend nu son harmoniens: c'est, tout ensemble, 
Thespis et Eschyle. 

Aujourd'hui qu'une longue habitude nous a hlaaée sur 
tous les effets de la. scène, nous avons peine ii compren- 
dre qu'il une certaine époque, ce peu de combinaison dra- . 
matique qui se renconlre dans les Sept Ckefi ail pu suf- 
fire À l'intérêt. Mais, qu'on y songe, e» peu lui-mBme 
était nne nouveauté piqnante pour un public qui ne con- 
, naissait pas autre chose. Il en a été de même dans tousies 
arts : ce dessin si roide, ce coloris si terne, ces mélodies 
si pauvres, ont, au moment de la découverte, enchanté 
par leur nouveauté les sens et l'imagination ; et puis, 
arec des moyens bornés, le génie grand et naïf des pre- 
miers âges atteignait à des effets souvent hors de la portée 
d'époques plus raffinées et plus savantes. Tel est Eschyle, 
dont les œuvres, dans leur rude simplicité, offrent un 
caractère de force et d'élévation qui jamais' ne fut égalé. 
Quelle sombre majesté dans cette terreur superstitieuse 
dont il les enveloppe ! quelles proportions colossales chez 
cette race d'hommes qu'Ô y fait mouvoir I que ces passions, 
ces crimes, ces douleurs excèdent la mesure commune I et 
combien le style qui les exprime est lui-même d'une struc- 
ture étrange et ^gantesquel Par une rencontre qui n'est 
pas toute fortuite, cette poésie sublime avait pour auditoire 
nu peuple héroïque, digne de la comprendre comme de 
l'inspirer. 

C'est la loi de toute poésie de répondre, par l'esprit 
qui l'anime, à l'esprit du temps et du pays oii elle se 
montre ; mais il n'est aucun genre pAur qui cette loi soit 
plus obligatoire, que pour le genre dramatique, qtù ap- 
pelle à ses représentations la nation tout entière : il doit, 
par les sujets qu'il célèbre, les passions qu'il met enjeu, 
les sentiments' qu'il exprime, par le langage où il les dé- 
veloppe, éveiller à la fois, dans toutes les fimes, cette 
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émotion sympathique qui circule et se propage an sein de 
la foule, qui s'accroît eu se partageant, qui, ëclatanl 
enfin par des transports universels, par des cris unani- 
mes d'admiration et de plaisir, fait de l'œuvre metveîl- 
leuse, à laquelle il est donné de produire de tels effets, la 
plus animée, la plus vivante de toutes les œuvres poéti- 
ques. La tragédie était née, chez les Athéniens, vers le 
temps où les lois de Salon réunissaient, en un corps plus 
régulier, les divers ordres, les diverses fr&ctions de l'Ëlat, 
et formaient ainsi, pour les poêles dramatiques, nn audi- 
toire mieux préparé à goâter en commun les plaisirs dn 
' tbé&lre. fiienlAt les esprits se rapprochèrent encore par le 
soin imposé à tons de défendre, contre la tyrannie des 
Pisistratidos et l'invasion des Perses, la liberté et l'iDdé- 
pendauce de la patrie. Or, ce fut précisément à celte 
époque, où tontes les volontés se confondaient dans une 
volonté unique, où un seul sentiment, une seule passion 
agitait les cœurs et les poussait k des actes de dévoue- 
ment dont la mémoire sera éternelle, que l'art dramatique 
commença de se perfectionner. On conçoit facilement qu'il 
ne dut point demeurer étranger à l'enthousiasme patrio- 
tique et belliqueux qui se déployait alors avec tant d'éner- 
gie et de puissance; on conçoit que ces poètes, ces specta- 
teurs qui étaient avant tout des citoyens et des soldats, et 
qui voulaient reproduire ou retrouver au théfltre les affec- 
tions dont ils étaient pleins, durent faire naturellement dn 
drame une sorte d'hymne à la liberté, un chant de guerre 
et de victoire. 

Voilà, en effet, le caractère avec lequel .apparaît la tra- 
gédie grecque à la première époque de son histoire. Qu'y 
a-t-il dans les Suppliantes de plus véritablement drama- 
tique I N'est-ce pas la scène où le poète oppose si heureu- 
sement l'un à l'autre le Grec et le barbare, le roi d'un 
peuple libre et l'esclave d'nn despote? Quand Pélasgus 
exprime avec tant de vivacité et d'éclat le sentiment de 
la supériorité nationale; quand, avec une confiance que 
lui donnent la justice de sa cause et la conscience de sa 
force, il brave les menaces de l'Egypte et lui déclare la 
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guerre, on croit entendre la répooee que firent aux en- 
voyés de Darios el de Xerxès les hommes de Marathon 
ei de Salamine : enx-mëmes se reconnurent sans doute, 
avec oi^ueil, dans une si fière peinture; et cet intërSt, 
tout présent, dut prévaloir, dans leur esprit comme dans 
celui du poète, sur les impressions pathétiques et reli- 
gieuses qni sortaient naturellement du sujet et de l'on- 
vrage. 

lien fatprobablement de meule de la jàèce desSeplChefs, 
que la nature de la composition invite à placer, dans le recueil 
d'Eschyle, immédiatement après les Suppliantes, tandis 
que, d'antre part, sa date la rapproche des Perses^, donnés 
quatre ans environ auparavant *. On était 'déjà loin de ces 
temps de Marathon desquels nue conjecture ingénieuse', 
mais évidemment fausse, l'a faite à peu près contemporaine. 
Il n'y avait toutefois nulle nécessité de la recaler ainsi dans 
le passé pour expliquer ce dont, selon 'une anecdote rap- 
portée par Plutarque' et b laquelle Platon paraît avoir 
fait allusion', elle fat l'occasion, l'hommage éclatant et 
délicat que reçut à la représentation de ce bel ouvrage ' 
Aristide, vivant encore el bien près de sa fin. Tous les re-" 
gards se porlèrent sur lai, dit l'historien, lorsqu'on eu- 
teudit ces mots du portrait d'Amphiaraus : • Il n'a sur son 
bouclier aucun emblème, car il no vent pas paraître brave, 
mais l'être en .eSet, et du fond de son âme, comme d'un 
sillon fertile, sort une moisson toujours nouvelle de sages 
conseils'.* 

Il est bon d'avertir, pour l'intelligence de cette anec- 
dote, qu'une des épithëtes données au vertueux Amphia- 



1. SchoLAristopti., flan., lOîl, lOÏG, édit. F. Didot, p, 303. 

3. Sous rarohonW Ménon, première année de la Lxxvii" olympiadi;, 
eu 472 (Argam. Periar. Voy. Clinton, Fasl. hsllfnic, p. 37). Selon la 
nouvelle didascalie dont il a déjà été question, p, 29 et ÏOl, lei Sept 
Che/ï parurent sous l'arohonte Théagénîs, la première année de lu 
lïxvni* olympiade, en 468. 

3. M. Lebeau jeune, Jf^m. (te FAead.des Inscript., t. XXXV,p.45!- 

'.. Tit. AHilid., m. — 5. fl«p«W., 11. 

b. V. &77-80. L'image vive el hardie que présentent les demicra vers 
» (■:(■ imitée par Aristophane, Lytistrale, 407- 
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nOs, celle qui, oatra la bravoara, peat encore exprimer la 
probité, â^imof*, offrait, avec le nom même d'Ânslide, un 
rapport auquel Eschyle n'avait probablement pas songé, 
maia que saisit à l'instant l'imagination vive et prompte des 
Athéniens. 

La longue sc^e, qae remplissent les parbraite das gé- 
néraux ligues contre Thèbea et de ceax que leur oppose 
Ëtéocle, dut être féconde en allasions de ce genre aux 
cheb àaa troupes athénienoas et persanes loirs de ces ba- 
tailles de Marathon et de Sakmine, si chères au patrio- 
tisme des Athéniens, et longtemps présentes à leur sou- 
venir. La peinture si animée de l'ardeur guerrière du roi 
' thébaiii et des alarmes du chœur à l'approche de l'assaut^ 
reproduisait pour tous, sous des noms étrangers, le trou- 
ble qui remplit Athènes à la veille de ces grandes et dé- 
cisives journées, et en même temps l'héroïque dévouement 
de ceui qui la sauvèrent. Par Ih, les diverses parties de 
l'ouvrage, peu liées entre elles et de dimensions fort iné- 
gales, semblaient avoir plus de cohérence et de proportion; 
l'intention particulière que la pensée du public ajoutait et 
celle du poète, donnait à la pièce plus d'ensemble et d'u- 
nité, et surtout un intérêt plus vif et plus pressant ; elle 
n'offrait pas seulement l'expression générale des sentiments 
de l'époque, mais presque le tableau des événements con- 
temporains. 

Ësphyle était digne de servir d'interprèle à l'ardeur gé- 
néreuse qui animait alors le peuple d'Athènes. U ne faut 
pas se le représenter comme un barde qui tient la lyre, 
pendant que d'antres manient l'épée. Frère de ce fameui 
Gynégire, qui s'illustra entre tant de braves, par son tré- 

1. Ce mot ss trou?S dang toutes les idttiani d'Eschfla, Celle de Por- 
soD Piceptée, qui, d'aprâs Plularque, donne Siiaiot. Sans doute l'his- 
toiien grec, qui ail'eilrs {d« Aud. poM.; ipophthtgm.) écrit àpivrot, a 
voulu, par ce changenienl, rendra plus fiappaaie et plus naturelle 
l'allusion aa.juiCe Aristide; mais il a supprimé en mSme temps )flt 
rapport verbal beaucoup plus clair et plu^ propre à être saisi pû une 
assetnlilée populaire. Au reste, tes autorités anciennes et modernes, 
pour chacune des deux leçons, sont ass^ nombreuses. BlomSeld les a 
réunies et diH^itées dans une longue note de sa deuxième édition des 
Sept Chefs, Cambridge, 1817, p. &7. 
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pas désespéré*, de cet Aminias, qui, d&ns la seconde 
journée de k liberté athénienne, mérita, entre tous ses 
compagnons d'armes, le prix de la 'valeur', Eschyle ne 
démentit pas fe sang généreux qui coulait dans ses veines ; 
il combattit parmi les héros de Marathon, de Salamine et 
de Platée, et eut sa part des victoires qu'il devait si élo- 
qnemment célébrer'. Lni-méme, faisant deux paris de sa 
gloire, préféra le titra de soldat d'Athènes i celui de son 
puëte. Dans l'épilaphe qu'il prépara pour sou tombeau, et 
où il prît soin de recommander son nom k la mémoire des 
hommes, il onblia de rappeler ses vers, ne les regardant, 
sans doute, que comme le délasseipent et la distraction de 
ses travaux guerriers. 

( Ce tombeau renferme Eschyle, fîU d'Euphorion, ne dans 
l'Attire, mort dans les campagnes fécondes de Gela. Le Mëdé, 
à la longue chevelure, et les bois fameux de Marathon rendent 
témoigna^ à sa valeur *. > 

Arcitiloqtie avait montré moins de désiutéresEement lil- 
téraire^ lorsqu'il avait dit : 

t Je suis un des enfants du redoutable Mars, mais qui n'est 
poiut étranger h. l'aimable talent de la poésie ". » 

ties productions qu'Eschyle semblait dédaigner, et qui 
l'ont rendu iinmortel, étaient cependant des actes de 
citoyen autant que des œuvres de poète : elles faisaient 
naître les vertus qu'elles célébraient ; elles donnaient des 
défenseurs à la patrie. C'est AHslophaue qui nous l'atteste 
d&ns la satire maligne' où il s'est joué & la fols et d'Es- 
chyle et d'Euripide, mais où éclate cependant, au milieu 
des plaisanteries sans nombre dont il les poursuit tous 
deux, une grande estime pour le premier. Personne, sans 
doute, ne s'est moqué plus gaiement de son ton empha- 
tique et de son style ampoulé ; mais personne aussi n'a 

1. Herodot., VI, 114. — î. Ihtd., VIII, 84, 93. — 3. Vit. Mtchyl. 
k. Paussn., AU., ïtv.-Aihea., XIV.— 6. Atlien., ibid.~-6.Li$ Cre- 

mmilUt, 

.Google 
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loué avec plus d'éloquence la grandeur, la majesté, l'éclat 
de son génie. Il lui suffit quelquefois d'un seul trait pour 
produire deux effets si divers ; il prête au père de la tra- 
gédie grecque une aorte de langage grotesque et sublime, 
qui exprime merveilleusement ses défauts et ses beautés, 
qui élève et égayé tout ensemble, qiii provoque le rire et 
l'admiration. C'est ainsi que Molière a su traduire sur la 
scène comique la vertu elle-même, sans qu'elle cessâtd'ëtre 
respectable et sainte. 

Bans la comédie d'Aristophane, dont je veux citer 
quelque chose en finissant, pour donner la petite, pièce 
après la grande, Eschyle et Euripide se disputent aux 
enfers le prix de la tragédie, et ce grand combat se livre 
en^résencfl de Bacchus, le dieu du genre, qui, mécontent ■ 
des poètes qui le cultivent sur la terre, a voulu voir s'il 
ne trouverait pas mieux chez les morts. ' Ç&, réponds- 
moi, dit Eschyle k son rival* : par où un poète mérite-t-il' 
qu'on l'admite? — Par son vabilelé, répond Euripide, 
par sa sagesse; lorsqu'il sait rendre meilleurs'ses conci- 
toyens. — Et si tu ne l'as pas fait, reprend Eschyle ; si 
de bons et de braves qu'ils étaient, tu les a rendus per* 
vers, quel châtiment auras-tu mérité? réponds-moi. — 
La mort, s'écrie Bacchus, le juge du procès, en interrom- 
pant les plaideurs ; ne lui demandez pas cela. — Voyez, 
dit Eschyle, quels hommes il a reçus de moi, des hommes 
généreux et braves, des hommes de quatre coudées, tou- 
jours prêts à servir l'Éiat. Ce n'étaient pas, comme 
aujonrd'bui, des discoureurs de place, des rusés, des 
méchants; ils ne respiraient que pour le javelot, pour la 
lance.... » Et ici Eschyle entre dans ime énumération 
tout à fait intraduisible ; elle est grossie de ces mois 
sonores, de ces mots volumineux', formés péniblement 
des débris de plusieurs autres, que le vieux poète grec se 
plaisait à forger, pour donner à sou langage de la dignité 
iQt de l'ampleur. Bacchus n'en peut soutenir le bruit; il 
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en a, dit-il, le cervean lont ébraalé, et, comme le juge ^e 
Racine, il engage l'orateur à se modérer : 



Celui-ci ne lient compte de l'avertissement; car, lors- 
que Euripide lui a demandé, mali^^nemeut, comment il 
s'y est pris pour rendre ses concitooens si braves, Eschyle 
répond d'un style qui contraste singulièrement avec ce 
qu'on vient d'entendre : 

■ Par une. pièce toute pleine de Mars'..., par mes 
Sept devant Tkibes. Nul spectateur n'en sortait qu'avec 
la fureur de la guerre dans le sein.... ■ 

Il faut en rester sur ce magnifique éloge, si semblable 
h. celui que Plularque * fait faire du mËme ouvrage par le 
sophiste Gorgias. 

1. Selon Boisaonade (ft'oftil. t'n flan., lOM), c'est ce passage, mal 
compris , qiii a fait dire ï La Harpe qu'on appelait tes Sept Cliefs 
d'Eschyle " l' Accouche ment de Mars. » Il eût pu Ejouter, et à Barthe- 

- lamy; on lit chez lui (iftid.) : « Cette Iragéilie, qu'on pourrait appeler 
à juste titre renfantemenl de Mars, s 

2. S^mpoï. VII. 10. 
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KoQS n'avoDs rapporté qu'k moitié ' la ]}«1 hominaf^ 
que, dans la comddia d'Arîstophajie, ^schyl» rend lui- 
même au caractère .m&le, belliqueux, patriotique, do sa 
poésie- C'est ici le lieu d'achever la citation : 

* .,,. Eq outre, par ma tragédie des Perw, j'ai inspiré 
à mes compatriotes l'ambitioa de vaincra toujours leur* 
riraux*. » 

En tradifisaut ttta et fiaxk tout', dod pp par depuis, 
mais par en outre, nous nous conformons «i sentiment da 
scoliaste* qui met ainsi les vers d'Aristophane d'accord 
avec l'ordre chronolo^que des pi{;ces d'Bschyle , Us 
Perses, selon les didascalies*, ayant précédé et non pas 
suivi les Sept Chefs. D'autre part, en adoptant, dans la 
disposition de nos études, l'onire inverse préféré, selon 
son droit de poëte, par Aristophane , nous faisons notre 
profit de la gradation qu'il a voulu marquer. Elle nous 
montre le poëte conduit du langage de l'allusion b un 
autre plus direct, d'une fable mythologique k nn.iait de 
l'histoire, .k nn fait de l'histoire nationale et contempo- 
raine, celle des victoires récemment remportées par 
Athènes, pour la cause de la liberté grecque, snr l'oppres- 
Kve puissance de l'Asie. 

Les Grecs, qui prenaient si près d'eux, chez les 
hommes et les choses du jour, les sujets de leur comédie, 
n'en usaient de même, pour leur tragédie, que bien rare- 
ment et par exception. La raison de cette différence est 
facile k trouver. Comment montrer sur la scjëue, avec 
vraisemblance, des événements auxquels chacun avait 
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pris part, das personnages peut-être assis «vee la fonle 
dans l'Bmphilhâ&tre? L'art du poêle, le talent de l'aoteur 
eussent étë vaincus par le seul gonvenîr des uns, la senle 
présence des autres ; et puis, il eût manqué à tous deux 
cette grandeur idéale que donne l'éloigné ment des temps, 
. et dont la tragédie, plus encore que l'épopée, ne saurait 
se passer. Si le poète épique Ghérilus, racontant pendant 
la guerre du Péloponèse, dans sa Perséide, la guerre 
( contre les Perses ; si Empédocle, traitant, vers la mâme 
époque, le même sujet', purent sembler trop voisins des 
héros qu'ils célébraient, Eschyle l'était bien davantage, 
Itii, leur compagnon d'armes, aussi bien qn« le^rpofite, 
qui chantait devant eux la victoire presque an soriir da 
combat. H le sentit, et, par une ruse littéraire qu'on ne 
saurait trop admirer, bien qu'une fois trouvée elle paraisse 
bien simple, transportant la scène dn drame da Ôrèce en 
Asie, et, au lieu des vainqueurs, y faisant paraître les 
vaincns, il dépajsa, en quelque sorte, son sujet, et lui 
donna cotte perspeetive loinlaine nécessaire à l'illusion 
tragique. Car, comme l'a dit très-bien Racine ', qui s'est 
autorisé de son exemple, lorsqu'il a mis ai; Ûié&tre 1^ 
catastrophe récente de Bajazet, dont le récit n'avait 
encore p^m dans aucune histoire impriqiée, > l'éloigne- 
ment des pays répare, en quelque sorte, la trop grande 
proximité des temps, et le peuple ne met guère de dlffê- 
rence entre ce qui est à mille ans de lui et ce qui est k 
mille lieues. C'est ce qui fait, ajoute Racine, dont on me 
pardonnera de citer encore les paroles, parce qu'elles sopt 
un excellent commentaire de l'ouvrage dont je m'occupe, 
c'est ce qui fait que les personnages turcs, quelque 
modernes qu'ils soient, ont de la dignité sur notre théâtre. 
On les regarde de bonne heure comme anciens. Ce sont 
des mœurs et des coutumes tontes différentes. Nous avons 
si peu de commerce avec les princes et les autres person- 
nages qui vivent dans le sérail, que nous les considérons, 

;.Uert., VIII, 68; Suid.,T. "Eunt- 
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}>our ainsi dire, comme des gens qui vivent dans un autre 
siècle que le nôtre. C'était à peu près de cette manière que 
les Persans étaient anciennement considérés des AtténieDG. 
Anssi le poëte Eschyle ne fit point de difficultâ d'introduire, 
dans nne tragédie, la mère de XerxËs, qui était peul-^tre 
encore vivante, et de faire représenter, sur le théâtre 
d'AtbëneB, la désolation de la conr de Perse après la dé- 
route de ce prince. » Voilà tout l'artifice de la pièce d'Es- 
chyle, comme l'expose un digne interprète de ce beau 
génie. C'est plus tard, déjà loin des événements, qu'abor- 
dant plus directement le sujet, Moschion et Pliiliscns 
purent produire, le premier sur la scène d'Athènes, le se- 
cond sur cbUb d'Alexandrie, Thémislode lui-même, et déco- ■ 
rer de son nom le litre de leurs tragédies '. 

Est-il besoin de montrer les heureux effets qui devaient 
résulter de la conception jd'Eschyle? Quel tour ingénieux 
et délicat le poëte donnait à l'éloge de son pays!. il le 
faisait sortir, comme nu aveu, de la bouche même des 

1, 3i ï . ,-. .- , , __ 

_iB OÙ fleurissait celte comédie (Hù(. crit. trag. grxc.,p. 291 sqq. 
Cf. Fr, G. Wagner ;Poe(. trag. grœc. frasm., éd. F. mdol., p. 137 sqq.), 
peose que quelque éTéûeœent contemporain, qu'il voulait célébrer 
par allusion, lui a fourni l'occasion de porter à sou tour, dans son 
Jhémùtocle, par une dérogation bien rare aux traditions de ta. tragé- 
die grecque, Pliistoire sur la soènfi. Ce fut peut-être, selon sa conjec- 
ture, lorsque les Athéniens, affligés par une contagion, rameDèrant 
de Magnésie dans l'Altique, d'après le conseil d'un oracle, les restes de 
Thémistocle; peut-être aussi lorsque Conon. en détruisant près de 
Cnide la flotle des Lacédéraoniens, et en relevant les murailles d'A- 
thènes rasées par Lysandre, rappela si vivement la mémoire de ce 
grand homme. Quant au ThémUlocle de Philîscus, il persiste, malgré 
ropinion de Meineke {Fragm. com. grxc, t. I, p. 424), 4 y voir, avec 
Suidas, une comédie dirigée, il ce qu'Jl lui semble, soit contre ù. tra- 
gédie de Moschion, soit contre le parti politique de Conon. D'accord 
avec Meineke, F. (i. Wagner (ouvrage cité, p. 156) retire ce Thémit- 
tocle au poète de la moyenne comédie Philiscus, pour le donner an 
tragique alexandrin du même nom. A toutes ces conjectures je me 

{lennettral d'en ajouter une : c'est qu'il a pu suffire du succès avec 
equel Chérilus de Samos avait, danî son poème sur la défaite de 
Xenès, dans sa Perséide, introduit le genre nouveau de l'épopée his- 
torique, pour provoquer Moschion à revenir, ^--- --- -"^ ■ ■ - ■ 



torique, pour provoquer Moschion à revenir, dans son Thémittocle, et 
au genre depuis longtemps négligé de la tragédie historique et au 
sujet dont, avant la poésie épique, ce genre s'élait surtout inspiré, 
celui des Phéniciennes 6t des Perses, 



LES PERSES. 213 

! d'Athènes et de la Grèce ; les terrenrs et le 
désespoir qu'exprimaient les vaincus^ ces cris funëbres 
et lamentables qu'ils poassaient dans lear détresse, For- 
maient, pour l'oreilie des vainqueurs, le pins agréable 
concert. Il n'y avait pas jusqu'au tableau imposant de cet 
empire des Perses, si étendu, si riche, si redoutable; 
jusqu'aux témoignages rendus, avec une noble impartia- 
lité, à la sagesse de Darius, au courage de Xersës, aux 
talents de leurs capitaines, à la bravoure de leurs soldats, 
qui ne relevassent encore la gloire du peuple héroïque 
par qui avaient été humiliées tant de grandeur et de 
puissance. Enfin, au tableau de cette cour barbare, gou- 
vernée par les caprices d'nn despote, et que ses entre- 
prises insensées avaient plongée dans le deuil , les Grecs 
devaient sentir tout le prix des institutions, plus dignes 
de la nature humaine, qui les avaient sauvés de l'escla- 
vage, qui avùeut rendu leur petit nombre terrible et 
indomptable. Non, je ne pense pas que le légitime orgueil 
d'une nation qui se sent le droit d'être fière d'elle-même, 
ait jamais été flatté avec plus d'art et de noblesse, que 
dans l'œuvre admirable dont nous cherchons à nous for- 
mer une idée. Cette œuvre honore k la fois et le poëte qui 
savait si dignement apprêter la louange, et le peuple qu'il 
fallait louer ainsi. Les Grecs eussent repoussé avec dédain 
cet encens grossier que de vulgaires talents ont quelquefois 
offert à la vanité des peuples modernes, et dont l'insipide 
parfum doit lasser jusqu'à la vanité elle-même. 

Chose remarquable et caractéristique! Dans cette pièce 
d'Escbylé, qui contient tant de noms de rois et de géné- 
raux barbares, ou vrais, ou altérés, ou supposés, pas un 
seul Grec, pas un seul Athénien n'est nommé. L'histoire' 
s'est souvenue de Sicinnus, envoyé secrètement par Thé- 
mistode à Xerxès pour lui donner le faux avis qui amena 
l'engagement de Salamine ; la tragédie le désigne ainsi : 



1 Herwlot., VUI, 75. — 2, V, 359 sp. H est naturel, a pensé Buri- 



La pièee d'Etchyle ut bien d« ca temps regretté, avec 
peu de sincérité ■peut-être, par Démosthène et par 
EscMnef ob.la démocratie athénienaa ne reconnaissaû 
qu'une gloire collective ) où l'oD disait : • Le peuple 
d'Athènes a gagné la bataille de Marathon ; le peuple 
d'Athàues a remporté la victoire de Salamiae * ; ■ oli 
Miltiade n'obtenait d'autre prix que d'être peint en tête 
des généraux athéniens et harangaant les troupes, dans 
le tableau du Pœcile qui représentait la bataille de Mara- 
thon, sans que son nom y fût inscrit*; où les noms des 
chefs qui avaient défait les Perses près du Strymon ne se 
lisaient pas davantage dans les inscriptions de leurs sta- 
tues, inscriptions qui, toutes générales, ne célébruent 
que le peuple ' ; où c'était le peuple lui-mëmç qu'on 
honorait, sans distinction de personnes, par des oraisons 
funèbres * ; oh, selon l'expression de l'orateur ', les monu- 
ments des grands hommes étaient dans la mémoire recon- 
naissante de la patrie, l^e sentiment d'abnégation patrio- 
tique qui, dans ces belles années de l'histoire d'Athènes, 
portait les plus illustres citoyens à rester confondus avec 
l'État lui-même, à ne vivre que de sa vie, anime la tra- 
gédie d'Eschjle. Il suffirait, i. détaut d'autres témoi- 
gnages, pour en marquer la date. Ce sentiment, vertu des 
républiques*, ne' pouvait pas durer longtemps; il avait 
déjà reçu quelque alteinle, quand Thémistocle blessait 
les Athéniens en leur rappelant trop sesiservioes qu'ils 



gny [Mém. de l'Àcad. des InscripU, t. XXIX, p. 58), que des noma 
grecs de liem et de personoes ne se rencoDtreot pas dansles dEscours 
préléi par le paSte à de9 Perses qui probablement les ignorent, ^ns 
contester lajiitssse de celle remirque, je crois on' aile ne suffit pu 1 
nous eiplinuer comment, daci l'ouvrage d'Eschyfe, la gloire d'AthÈn» 
est restée si complètement anonyme. 

]. Den^osth ,derepubl. ordinand. — 2. iSscbin., tn Ctttiph., ICI, 
4, îl. Cf. Coro. Nep. Miit., vi; Plin., Hist. nat. XXXV,8; Pauun., 
AU., lï. — 3. jEichin., ibid XC, t. Cf. Plutarch., Vit. Cim., vu. 

4- On peut le conclure du discours pr61é à Périolès par Tbucïdide, 
BùL, II. Voyez à ce sujet de belles pages de H. Villemaîn, Duamri 
et «Manges iiMraires, Essai sur l'oraison funèbre. 

h. Machin., ibid. 

s doute, que, chez lea Homains, obéissait 
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oubliaient trop usii*': il devait bientftt laire ptace au 
ambilietiseï prétentions des particalien et h cette jalonsia 
de la fonlrij empressée de s'approprie^ tous les succès* 
qui disputait aux artistes etu-mèmes, pour en faira 
l'oenvre de tons, ce qu'il y a de plus indrrïdnet, les pro- 
• dnctions de leur art. Quelques années encore, et le peuple 
d'Athènes défendra k Phidias, par un décret, de sigôer 
la Minerve du Parlhénon, dont il veut seul avoir l'hon- 
senr; tandis que Phidias, par une ruse qu'il payera de 
l'exil on de la prison, on ne sait, éludera la défense en 
introduisant furtivement, dans les bas-reliefs da bouclier de 
la déesse, sa figura et celle de i>éric!èE. Eschyle, frère de 
deux liëros, héros lui-même; n'a pas imaginé de se montrer 
avec enx* dans Us Perses; il n'y a montré aucun des libé- 
ratetirs de la Grèce ; on n'y voit <^'un peuple héroïqne, dé- 
fendant, sauvant sa liberté t 

Au risque d'affaiblir en quelque chose l'éloge que je 
viens de ftire d'Eschyle, j'avouerai qn'il devait & un de 
ses prédécesseurs et de ses maîtres, an Rotrou de cet 
autre Gomeille, an vieux Phrynichus enfin, la première 
idée de sa pièce. C'est sous Tarchonte Ménou, la première 
année de la LXtvir olympiade, en 47S, qu'Eschyle donna, 



Caton, lorsqua, daiu son Uttb des Origines, U ntcontail lei gwrres 
sans nommer lea générani. « .... Borutn lieitoTum ducea non nomios- 
vit, sed siDS nomiaibus res nottiTit.... ■ Coro. Nep., Cal., III. 
■ .... (Ma, quum ImpeTBlomm nomina Annalibns detraierit, eum 
(^phtDtem), qui foriissime prceliatus esset in punies acie, Sunim 
Uadidit Tocatnm. ■ Plin-, Sat. hûl., VIIJ, 5. 

t. Plutarch.. m. Themitt., izïm. 

2. Du moins l'a-t-il fait avec beaucoup de discrétion et, en même 
temps, d'adresse : c Va vaisseau grec, dit-il, v. 413. commenu le 
choc, et fracassa la proue d'un vaisseau ph^uicisn. » Comme les Phé- 
niciens étaient opposés aux Attiéniens (Hérodote, VIIl, 8b], il décerne 
implicitement à ceux-ci l'houDeur ^e leur disputaient les Eginètea 
(Id., ibid., 84), d'avoir engagé l'action, ôuaut au chef du vaiBseau 
athénien, il ne le nomme pas; mais tout le monde le nommait pour 
Ini, luiMclluit^ de sa résene. C'étail,'Hérodoteeneofe (iWd.JiKius 
l'apprend, Aminias, que noUs savons, par Diodoce (XI, Jl), Elien \Var. 
hin. V, 19), Suidaa et le biographe d'Eschvte, avoir été le plue jeune 
frire du pnSta. God. Hennann {Diiiert. il de Etnntnidum ehoro; de 
Xich^li Prrtit; Optu«., t. U, p. S6, 166), a réioqué eu doute cette 



ponr la première fois, dans tma tétralogie qui lui valut le 

prix, sa tragédie des Perses'. Car, ce qu'on raconte* de 
la représentation de cette tragédie en Sicile, devant Hié- 
ron, dcit s'entendre, pour parler notre langage actuel, 
non pas d'une première représentation, mais d'une re- 
prise de l'ouvrage ', postérieure & son apparition sur le 
théâtre d'Athènes*. Quatre ans auparavant, en %76, la 

I. Voyeï Cliatoa, Fast. belUnic, p. 37. J'ai eu occasion de dire plus 
haut, p. 28, quel rapport ingénieux, mais subtil, Welker (Trilosie 
d'Esehyle,p. 470; Appendict, p. 176) a établi entre Us Perses et les 
(leui tragédies qui les précédaiBot, les suivaient dans la tétralogie, 
d'une part Phtnée, de 1 autre, selon lui, non pas Giaucas de Pointe, 
maia Gtaueut, le dieu mari». Bode adoptant, k ce sujet, les idées df 
Welcker, le» a développées et modifiées en quelques points (voyei 
Bisl. de la poésie g^cque; tragédie, 1. 111, p. 380): il en est de même 
de Klauseu {Theologvmena jEichtfli, p. 180 sqq.) surtout tïappé de la 
rencontre, qu'il ne juge pas accideutelle, dans les quatre pièces de la 
tétralogie, de quatre personnages prophétiques, Phinée, Dariua, 
Glaucus et enfin Pcomethée. E. A. I. Abrens {jEschyl. /Vojm., éd. 
Didol, p. 193 sqq.) rappelle que les anciens citent comme apparte- 
. nant aux Perses certains passages qui ne s'y trouvent point; il en con- 
clut que c'était là le titre de la tétralogie eutiËre, et que les quatre 
pièces devaient être liées par la communauté d'un même sujet. Discu- 
tant les opinions diverses deWelcter et de God.Hermann, il y mêle 
ses propres conjectures. Selon lui, Phinée, adoré vers le Bosphore, est 
le dieu qui a rendu à Darius, lors de son aipédkion contre les Scythes, 
ces menaçants oracles rappelés par son ombre dans les Perses, v. 743, 
G04; de là. la première tragédie. Quant i Glaucas de Potnie, diviiùté 
béotienne, il a, penae-t-il, achevé de les accomplir en assurant dans 
les champs de Platée la victoire des Grecs sur l'armée de Mardonius ; 
de U la troisième tragédie, dont un fragment, conservé par le scoliiste 
d'Euripide (Pk(cnits., 1196. Cf. Schol. Arîstoph., Ran. , 1400) lui 
offre une image de la déroute des Perses : a ....Ce n'était que confu- 
sion; les chars sur les chars, les morts sur les morts, les cQcvaui sur 
les chevaui. » Pour compléter son système, il euppose que la fête po- 
pulaire de Frométhée, reproduite dans le drame satirique npo[iiTiflrti; 
nufntcuû:, exprimait à la nu de cette belliqueuse tétralogie la joie de 
la victoire. 

î. Schol. Arisloph., flon:, 1023, citant Ératosthène; Tit. Mschyl. 
Ivsl-ce à l'occasion dq celle représentation des Perses d'Eschyle en Si- 
cile que le âcilien Epichacme donna lui-mêoie, vers lamème époque, . 
une pièce sous le même titre (voyez J. Pollui, IX, gî)T 

3, Ai^. KriBc. Fersar. 
^ 4. C'est l'opinion de Wioland, préface do sa ti'aduclion des Perses ; 
de W. Scblegel, iv* leçon de son Cours de litiérature dramatique; de 
Blomfield, préface de son édition des Perses, etc. Athénée {Deipn. IIl) 
cite comme appartenant aux Perses d'Eschyle un passage qui ne se 
trouve point dans ceEte tragédie. Nous avons dit dans une des notes 
précédentes quelle conclusion tire de là M. Ahiens. Casaubon en con- 
duait l'eiiilence de deux éditions différentps de la pièce, correspon- 



LES PERSES. 217 

première année de la lkxvi* olympiade, sons l'archonte 
Adimante, Phrjnichns avait remporté le prix de la tragé- 
die*. Avec quelle pièce î on peat sans crainte adopter, à 
cet égard, les conjectures de k critique '. Cette pièce, à 
la représentation de laquelle présidait, en qualité de 
chorége, Thémistocle, trois ans après la bataille de Sala- ' 
mine, était, certainement, celle où le poëte avait, nous le 
savons', célébré ce grand événement, et, en quelque 
sorte, expié sa malencontreuse Prise de Milet'', peintura 
trop fidèle d'un malheur domestique, dont s'étaient si 
fort irrités contre lui les Athéniens. Le nouvel ouvrage de 
Phrynichus, le même sans doute que celui dont Suidas a 
grossi sa liste, sous le titre des Perses*, était intitulé les 
Phéniciennes. On y voyait paraître, selon nn savant an- 
glais', les veuves de ces matelots phéniciens, qne fit dé- 
capiter Xerxès, après sa défaite^. On n'a de cet ouvrage 
que deux vers assez insignifiants. On sait seulement qu'il 
s'ouvrait par le monologue d'unesclave ' qui, tout en dis- ■ 
posant des sièges poar le conseil de la Perse, prêt à se 
rassembler, annonçait, dès le commencement, la délaiie 

d'Athènes et de Sicile. Mais peut-flti-c 

-..-- . - -. - ,ç il chez Athénée erreur de nom, el a-t-il 

l>arlé des Pertes ilu comique Phcrécrale. Un autre poÈlp, bleu anté- 
rieur, de l'Ancienne comédie. Chianides. avait fait aussi une pièce 
sous ce titre. Voyez Meineke, Fragm. «mie. gnre., t. T, p. 29, 70. 

1. Plutarch., Vit. Tliemist., vi. Cf. Clinlon, Fast. hellenie., p. 35. — 
■J. Bentley, Ditterl. in Fltatar. 

3. Areum grtec. Permr. L'auteur de cet argument s'appuie de l'au- 
turilé de Glaucus de Rliégium, auteur contemporain de Démocritc, 
selon Diogène Laërce, qui le cite quelquefois. Seion l'Iutarqua {de 
Music.), il avait écrit sur Us musiciens et les poètes anciens. Voyez 
encore Suidas. 

4. Voyez p. 22.-5. D'autres ont pensé mie la Priie de Milet elle- 
même avait tii en pu'etre ainsi désignée. Sur k répartition de ces troi» 
titres et d'un qualrlèaie lûvSoixot, entre les deux (principaux ouvrages 

de Ptirvnichus et les opin'—- " -" ■■' — '— — * — 

d'O. Millier, à ce sujet, voyez 
éd. F. Didot, p. 12, 14, 15. 

6. Bloinfiela, préface de son édition des Perses. — T. Hérodote, 

vin, 90. 

8. On de ceuï, selon Blomfield, qu'on appelait orpûin!, et sur l'em- 
ploi desquels il cite un passage d'Athénée {Deipn. II). God. Hermanii 
[àe ^schyli Parsit; Opuse-., t. Il, p. 92) relève la condition de ce per- 
sonnage et en fait un officier de la cour des rois de Perse. 



d« Xenès. Un tel débat était aans doate bien lom de la 
digaité â'ËwhjlB, et sartont de l'iatérêt qu'il eut l'ut 
d'introdnire dâiifl un sujet si simple, en fiiisant attendre, 
pendant qnelqueS scènes^ Tfempliea de vaguea inqni^tbdes 
et de présages sinistres, la noaToUe du désastre. HuSi 
'enâa, douS ces détails bien incomplets sur un onrrag^i 
dont il niest presque resté que le nom, parait déjà l'idée 
confuse de la tragédie â'£gcb;le. Cet emprunt n'Ate rien 
à aa gloire. Les sujets , les situations appartiennent h 
ceux qui savent en tirer des prodnciioiis durables. Ce 
que Phrynichus n'a pu faire rivre au delà d'un jour, Ëa- 
chjle l'A rendu immortel. Qu'importe qu'il ait enlevé à M 
talent impuissant une heureuse pensée? elle lui apparte- 
nait par le droit de propriété que réclamait si naïvement 
notre Molière, quand on l'accusait de plagiat. Eschyle 
accomplit ce qu'avait seulement tenté son doTancier. H 
pnt dire, comme dans Aristophane : ■ La tragédie était 
belle, mais je l'ai faite ][dns belle encore; et, dans le jardin 
sacré des Muses, je n'ai pas cueilli les marnes fleurs que 
Phrynichus'. » 

Avant Eschyle, et même avant Phrj^ichus, le grand 
lyrique leur contemporain avait fait aux souvenirs tout 
récents des guerres médlques un éloquent et triste appel, 
que nous ne devons pas oublier. C'était bien près d'A- 
thènes, dans l'ile d'Ëgine, lorsqu'on y célébrait la Tictoire 
d'un illustre Ëginète aux jeux isthmiques. Pindare, charge 
d'animer la cérémonie paf ses vers, y mSIa à l'expressioa 
de U joie un retour mélancolique vers ces temps malheu- 
reux d'oit sortait la Grèce, respirant i. peine de ses dan- 
gers et de ses alarmes, ne pouvant encore se croire rendue 
aux biens de la liberté et aux fêtes de la paix : 

< ....Hoi aussi, malgré la tristesse de moa âme, on veut que 
j'invoque pour Gléandre la Muse à la Ijre d'or. Après de si grai*- 
des douleurs, lorsque enfin est venue notre délivrance, netom- 

1. Ran., 1031 sqq. Cf. /Iv., 760 sqq. Le second passage oo Phrfiii' 
chus est représenté recueillant, comme l'abeille, dans un bois sacrt, 
s^oar de.la. Uu«e,,la matière de ses vecs divins, ds ses doui clunb, 
ne permet pas de supposer au premier une intention ironique. 
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bons pas dans l'abattement, veufa de couronnes, serviteurs em- 

S rosses du deuil. Laissant d'inutiles soucis, faisons entendre de 
OUI accents même après l'affliction ; puisque enfin ce rocher 
de Tantale, ce fléau gui pesait sur la Grèce, un dieu l'a écarté , 
do nos tSte*. La crainte, en s'éloignant, a emporté ma peine 
cruelle. Regardons à nos pieds, c'est en tout temps le plus 
sage. Au-dessus des mortels plane le temps perfide, déroulant 
le cours de la vie. Mais dans la liberté est pour eux le remède 
mêttie&detelsmaui:qu'ilsembras3eQt la douce espérance' !....» 

On n'en était pins à cette espérance encore inquiète au 
temps des Phéniciennes de Phrynichus et surtout des Perses 
d'Ëschjrle. Ce fat une illustre journée dans les fastes de 
l'art dramatique, que celle oii le premier poète d'Athènes, 
parvenu à la maturité de son génie comme de son Âge (il 
pouvait avoir alors cinquanle-deux ans*), développa, de- 
vant ses concitoyens rassembléa au théâtre, la mémorable 
scène de leur indépendance. Huit ans s'étaient à peine 
écoulés depuis l'accooiplissement de cette grande œuvre 
k laquelle tous avaient mis la main, et l'homme inspiré qui 
entreprenait d'en reproduire le tableau, et les spectateurs 
qtit venaient assister à cette solennelle commémoration 
de leur gloire. Les souvenirs, auxquels le drame allait 
s'adresser, étaient vivants dans les cœurs; l'anditoire 
était gagné d'avance K l'art puissant qui devait, dans un 
instant, rémonvoir et le transporter. Les hommes &it9 
se retraçaient vivement ces jours fameux oli ils avfùent 
combattu et vaincu ensemble; les vieillards et les femmes, 
ce doulooreux exil qui les conduisit à Trézëne, sur las 
rivages de Vile d'Égine, de celle de Salamine et dans 
les villes de l'Eubée, tandis qu'Athènes était en proie 
k l'incendie allumé par les barbares, et que sa fortune 
avec ses guerriers s'était réfugiée sur les flots. Une im- 
mense attente, une impatiente curiosité faisait battre le 
sein de cette jeunesse qui avait grandi an milieu des dan- 



gers et des 'triomphes de la patrie, et qui allait tout à 
l'heure prendre place parmi ses défenseurs. On y distin- 
gnait, sans donte, ce futur rival d'Eschyle qui avait com- 
mence sa vie toute poëtiqae, auprès du trophée de Sala- 
mine, en chantant, à'ia tSle d'un chœur de jennes enfants, 
l'hymne de la victoire. Aristide, Thémistocle étaient, je 
m'imagine, présents k cette fêle nationale, qne lenr ab- 
sence eût rendue incomplète, où tous les regards les cher- 
chaient, oh tontes les voix les nommaient. Si le premier 
devait Sire bientôt, lors de la représentation des Sept 
Cliefs, l'objet' d'une allusion si honorable et si touchante * ; 
si le second, lorsqu'il s'était montré anx jeux olympiques, 
aprèa la déroute des Perses, avait attiré sur lui seul l'at- 
tention des spectateurs, et leur avait fait oublier, pendant 
une journée entière, et les jeux du stade et les combat- 
tants ', l'enthousiasme pour ces grands hommes pouvait- 
il être moindre, au moment où la poésie allait rappeler, 
avec tant d'éclat, lenrs titres à la reconnaissance, à l'ad- 
miration, & l'amonr de leurs concitoyens !f Ne devaient-ils 
pas, dans ce jour au moins, recueillir les témoignages 
bmyants d'une popularité, d'ailleurs bien fugitive, et 
dont ils étaient destinés, tous deux, k éprouver les vicis- 
situdes! car, l'un revenait de cet exil, pour lequel l'autre 
, «Hait bienidt partir. Enfin, tout conspirait à préparer 
l'amvre du poêle : tes lieux eux-mêmes étaient autant) de 
témoins de ce qu'il allait peindre; ils rappelaient de toutes 
parts aux yeux et les barbares et lenrs vainqueurs : ces 
humbles tréteaux, entourés d'échafauds grossiers, que 
n'avait pas encore remplacés le magnifique théâtre de 
Bacchus; ces ruines récentes, et dont plusieurs, celles 
des temples, destinées k rappeler, dans tous les temps, la 
fureur sacrilège de Xerxès, ^e devaient jamais être re- 
levés ' ; ces édifices commencés, cette ville qui sortait de 
ses cendres; cette mer k jamais illustrée par la merveil- 



1. Voyez pins liaul, p. 205- — a. Plutai'ch., Vit. Tlurniùt. 

J. Isocrat., Pai . . - ■ r . „ „. . . 

CicdeflepuW, 



Isocrat., Panegyr.; Ljcurg,, in leoer.; Pausan., Phocid., xïïv; 



LES PERSES. 22i 

leuse victoire de Salamine, cette île de Ps^ttalie, oit avait 
iHé massacrée l'élite de l'année persane , ce moat Égalée, 
d'où Xerxës avait contemplé son désastre, loas ces objets 
parlaient éloquemment à l'imaginalion des spectateurs; 
ils faisaient, ainsi qu'ea^-mâmes, partie du magnifique 
spectacle qui allait s'ouvrir. 

Bientôt la scène se découvrit et offrit aux regards la 
ville de Suse, le palais du roi de Perse et le tombeau de 
Darius. Des vieillards y montèrent : c'était le couseil des 
Fidèles chargés, en l'absence de Xeraès, du gouvernement 
de l'Ëlat. Dans un chant grave et mélancolique, ils s'en- 
tretenaient de cette guerre lointaine, oii leur jeune souve- 
rain, emporté par une ardeor belliqueuse, et séduit par 
d'imprudentes flatteries, avait entraîné toutes les forces 
de l'empire. 

> ....De l'Asie entière, est sorti en armes un peuple immense, 
à l'ordre et sur les pas de sou roi. La fleur de la jeunesse per- 
sane est loin de cette terre qui l'a nourrie, qui la regrette et la 
pleure. Les mères et les épouses comptent, en tremhlant, les 
jours d'une trop longue absence'.... », 

En vain ils se retracent, sous les couleurs les plus vives, 
les plus éclatantes, le nonibre prodigieux de leurs guer- 
riers, la renpmmée et les talents, des généraux qui les com- 
mandent, la valeur et la puissance de ce roi, 
• jetant, comme un dragon furieux, d'homicides regards, aux 



joug.,.i qui guide en Europe, et par terre et par mer, comme 
un troupeau, une armée innombrable*..,.» 

Rien ne peut les rassurer contre les vagues terrears, les 
pressentiments sinistres qui les assiègent. Ils opposent 
plus d'une fois', avec une emphase qui cache leur dé- 
fiance, leur découragement, l'arc dont leur Mars est armé, 
à la redoutable lance des Crrecs; surtout ils redoutent 
cette puissance jalouse, qui, selon les idées du temps, 
voyait d'un teil d'envie la prospérité des mortels, puissance 

1. V. 56-64. —a. V, 72-B6. — ;i. V, 88, 151 «qq. Cf, 26,55, 2i3 ■ 
1008 sqq. 

i,.i... ...Gooyic 



dont Pindare ' ne parlait pas aatrement qn'EadiylB, pais- 
unce célébrée, même chez Edrodote*, et qui, dans les 
ouvrages des tragiques grecs, particulièrement dans ceux 
d'Eschyle, était le principal mobile de l'action dramatiqne, 
et cenune le premier perconnage de la tragédie. 

c Qui peut éviter ses pièges trompeurs, s'en dégager d'un 
pied agile ? Caressaute d'abord et flatteuse, elle attire les mor- 
tels dans un filet dont nul ne saurait sortir.... * • 

C'est ainsi que le poète agrandit les événements récente 
qu'il va retracer, en les plaçant sons l'iniluence fatale et 
mystérieuse d'une volonté plue forte que tous les conseils 
humains : c'est ainsi qu'il fait naîtra une terreur qu'il' saura 
soutenir et accroître avec art de scène en scène, suppléant, 
par l'habile progression de ce sentiment uniforme, au vide 
d'une action qui consiste tout entière dans l'attente etl'arri- 
vée d'nne nonvelle funeste. 

Bienlât il amène sur la scène la veuve de Dariug et la 
mère de Xerxès, Alossa, devant qui tous se prosternent 
comme devant la femme et la mère d'un dieu, et que sa- 
luent des paroles d'adoration d'une pompe tout orientale. 
Ses anciens sujets se disent éblouis de sa lumière, pareille 
il celle de l'œil des dieux *; elle vient unir ses craintes aux 
craintes des Fidèles. Un songe prophétique,' où le plus 
noble et le plus clair emblème désigne la Grèce libre et 
victorieuse, loi a annoncé la ruine de son fils ; des pré- 



1. Fyth,, X, 31 : 1 .... Puisse, aux jours à venir, le âetlin lear rester 
fidèle, faire ileurir chez eui l'opulence I Dans les gloires de la Grèce 
ils n'ont pa.; o)>CeDu une faible part ; que jamais la jalousie des dieui 
ne leur fasse rencontrer de tristes retours I que la diviiiitâ leur soit 
clémente!... > 

' 1. ni., 10; vit, 40, 46. Cf. Arîstot., Metaph. I, 2. Virgile feit dire 
à Diomède {£n. XI, 269 : 

Invldiiu deoa. palTila ut rcddUnl oril 

ConjugluDi oplalumst pulcbram Caljdona vlderem. 

3. V. 95-103. Peut-ËIrc, comme l'a peasé Stanley, ce passage est-il 
une aliusion à ce que raconte Hérodolo, Vil, 12-18, de la vision trom- 
peuse qui rassura Xerxès, ébranlé dans sa résolution par les conseils 
d'Artaban et Artaban lui-même. Cf. v. T2B, 746. 

4. V. Iâ5. Cf. T. 304. Ainsi, comme le ait remarquer Boîssonul* 
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uges' menaçants l'ont poanuivie josqa'aoi autels; elle 
réclame les avis des vieillards qni l'engagent à d^tonnier, 
par des prières et des sacrifices, ees ternbles augures. Bra- 
moy remarque fort ingéniausemeat , Cfimme un trait de 
naturel et de vérité, que la raine s'empresse de s'arrâter à 
ee conseil, impatiente qu'elle est d'échapper ans inquié- 
tudes qui la poursuivent. Cependant elle adresse au chœur 
quelques questions qui ont paru manquer de naturel, et 
que rendent, selon moi, vraisemblables la vie retirée que 
menaient alors les femmes et les cmeUes appréhensions 
d'Atossa. Il en résulte un dialogue dont chaque mot devait 
exciter des transports dans un auditoire athénien. Athènes, 
qui venait peut- fttpe de payer l'amende h laquelle Pindare, 
pour lui avoir rendu un pareil hommage *, avut été con- 
damné par l'anvieuse Thfebes *, y était proelimét le rein- 
part de la ÛrËoe ^ 

ATDSSA. 

Ot) donc est située cette ville d'Athènes ? 

La CBŒinif 
Loin d'ici, vers le couchant de l'astre que nous adorons. 



Lnsem redds tiw, dm bai», patrla. 
IneUr varia mim tuUds ubi tum 
ASUlaït populo, patior il dlei 
Et io\e» meliu» nitenl. ((M., IV, v. ».) 

1. Ces circonstances détenninent, à peu prèa. ce oui a élê 
nlnsinurs interprÈtfis d'Eschyle, le sujet de ai 

l'instant de la journée auquel on peut croirt ... _._ 

des Perses. Il ept clair qu'Atossa, dont un songe effrayant a troublé 1* 
sommeil, n'a pu longtemps tarder à aller chercher aux autels des dieui 
et près des Fidèles les consolations dont elle avait besoin. C'est donc, 
comme le pense SchOtz, vers le matin qu'il faut placer ces premières 
GcËnea, et non vers le soir, comme |e voulait Siebeiis daiu une dis- 
sertation publiée en 1 794, ne croyant pas que le jour pal éclairer con- 
venablement la sacrifice funâbre offert à Darius, l'apparition da ua 
Dmbre, enfin le hcnteui retour de Xsnàs dans sa eapllfUe. Il ; a une 
obseivalion généiale li faire, c'est que lei repràseniations dramatiques 
dei Grecs ayant lieu le jour et à ciel découvert, loi scènes de nuit o.'j 
étaient guère possibles sani une cain]daiBauce i laquelle les spacta- 
teurs ne pouvaient sa prêter aussi iongtemps que le veut Sietwlii. 

2.Plutacb., ru. Themùt., vm; Pind., Fragm. lui.—YU. Pindar. 



Et c'est cette ville que mon âls souhaite si fort de prendre ? 

LE CHŒUR. 

Elle prise, toute Iei Grèce le reconnaîtrait pour son roi. 

AT08SA. 

Ses soldats sont-ils donc si nombreux ? 

LE CHŒUR. 

Assez pour avoir fait aux Mèdes bien des maui. 

ATOSSA. 

Mais enfin quelles sont leurs ressources, leurs richesses? 

LE CHŒUR. 

lis ont les trésors de la terre, des sources d'argent. 
Est-ce de l'arc et de la flècbe que s'arment leurs mains ? 

LE CBŒUR. 

Non, ils combattent de pied ferme avec la lance et lëbonclier >. 

ATOSSA. 

Qui les conduit au combat? quel est leur pasteur et leur 
maître? 

LE CHŒtlR. 

Ils ne sont esclaves ni sujets de personne. 

ATOSSA. 

Oseront-ils d'eux-mêmes attendre leurs ennemis? 

LE CHŒUR. 

Ils ont bien détruit la superbe armée de Darius. 

ATOSSA. 

Quel sujet d'inquiétudes pour les mères de ceux qui sont 
partis * I 



I. Cf. Suppl., lik. Lorsqu'il peignait ainsi, après Salamine, les sol- 
dats de Marathon, Eschyle ne se doutait pas que les victoires navales 
des Athéniens leur arracheraient, comme l'a dit Plutarque [Vil. TAe- 
mist., y), s'inspirant de Platon [Ltg. JV), la lance et le bouclier, pour 
iea remplacer parla rame; feraient d'eux un peuple de marins, plus 
propres désormais auï mouvements rapides des descentes et des in- 
cursions qu'aux combats de pied ferme et aui guerres soutenuesj amÈ- 
neraieat enSn la corruption de leurs mœurs et da leurs Institutions. 

3. V. 235-349. 
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Ce Irait admirable révèle la pensée seci-ëte dont Alosea 
-est occupée. Elle s'est pas seulement uoe reine, mais sur- 
tout une mère : elle tremble plus pour son fils que poar la 
Perse, et l'on comprend comment elle disait tout h l'heure, 
cherchant à se rassurer contre ses appréhensions : 

t Si mon flls est vainqueur, il sera digne de notre admiration, 
sinon.... Mais il ne doit pas de compte a l'État, et pourvu qu'il 
vive, il sera toujours le maître de cet empire '. > 

Cette peinture d'une vérité eiquise et qni attesta déjà 
chez Eschyle une coonaisfance profonde du cœur hu- 
main, et une grande habdtjté k en rendre les mouvements, 
86 reproduira tout à l'heure par des traits plus heureux 
encore. 

Admirons avec quel art le poète a préparé l'arrivée de 
la terrible nouvelle, par des pressentiments qni troublent 
les vieillards, par lus présages qni obsèdent la reine. Le 
messager qui doit annoncer ce désastre est attendu avec 
anlant d'inquiétude et d'impatience par les speclatenrs 
que par les personnages mêmes de la pièce. Enfin on l'a- 
perçoit, on le reconnaît de loin à la rapidité de sa course; 
bientôt il est sur la scène, ei ses effrayantes paroles, 
pleines du désordre de la douleur, y répaudent une con- 
sternation profonde. H n'attend pas qu'on l'interroge; il 
ne s'adresse pas aux Fidèles, à la reine : c'est à l'Asie, i 
la Perse, à Sase qu'il parle ; ses premiers mots font re- 
passer à ceuK qui l'écoutent le douloureux voyage qu'il 
vient de faire. 

t villes de l'Asie ! 6 Perse, et toi Suse, cité, port de la ri- 
chesse ! comme un seul coup a flétri tant de splendeur et de 
puissance ! La fleur des Perses est moissonnée 1 malheureux ! 
pouri^uoi faut-il que, le premier, j'annonce de tels malheurs?... 
Mais le dois tout vous découvrir. Perses, votre armée entifere 
est détruite '. > 

Ces paroles sont suivies des mouvements confus et 
désordonnés de la , douleur; c'est entre le messager et 

1. y. 215-218. — 1. V. 2M-Ï60. 

ESCHYLE — I.'l 
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les vieillards une émulation de désespoir, des cris, des 
larmes, des gémissements, des apostrophes pathétiques, 
des images lugubres, des répliques vives, rapides, en ap- 
parence sans suite, et qui pourtant se répondent; enfin ce 
dialcgne extraordinaire, auquel on ne peut rien comparer 
et qu'il est impossible de rendre, se termine par des impré- 
cations contre les Athéniens, qui devaient être, pour ces 
fiers vainqueurs, le plus doux et le plus Qatleur des 
éloges : 

LE UESSAQER. 

Salamioe, nom détesta ! que de larmes, Athènes, je verse à 



LE CHŒUR. 

Athènes est l'effi-oi de ses ennemis : la Perse se souvient' 
combien de ses femmes elle a déjà privées de leurs époui et de 
leurs lîls*. 

Â ce dernier mol, qui perce le cœur maternel d'Atossa, 
elle prend enfin la parole. Jusqu'ici elle s'est tue, frap- 
pée comme d'un coup de foudre par la terrible nouvelle. 
Ce long silence, si naturel dans sa situation, excite vive- 
ment l'intérêt : c'était un art particulier aux Grecs, et 
dont Eschyle faisait usage jusqu'à l'abus (JEuHpide le lui 
reproehe dans les Grenouilles d'Aristophane"), que, de 

1. Ce mot, plus d'uiie fois encore répiîté dans la pièce (v. 764, 828), 
est peut-être, comme le remarque ingÉnieuaement. après Siebelis, l'au- 
teur d'une dissertation sur tes Pênes, imprimée à Paris en 1837, 
M. Boyer, une allusion au mot que Darius irrité se Taisatl redire par 
trois rois, lorsqu'il se mettait à table : ■ Seigneur, souvenez-vous de« 
Athéniens. > (Hérodote, V. 105.) 

2. V. 288-Ï93. 

3. Ran., 9ïî sqq. C'est un dialogue d'Euripide avec Bacchus, qni 
non-seulement donne de précieui détails [CI. Vit. Jischyl.) sur deuï 

SiÈces perdues de notre poêle, sa Niobf. et ses Phrygiens, autrement le 
achat d Ilecior, mais encore eiplique au mieux et loue, en paraissant 
le bl&mer, un de ses snitices di-amatiques : « 11 cous montrait, vaine 
montre de tragédie, un Acbille, une ISiobé, assis, voilés, cachant leur 
visage, ne soufllant pas' le mol. — Pas la mot, certes. — Le chiEur ce- 
pendant débitait de suite Jusqu'à quatre tirades; ils continuaient de 
se taire. — J'aimais ce silence ; il ne me plaisait pas moins que le ba- 
vardage d'aujourd'hui.... Hais pourquoi en u^ail-il ainsiî — Par cliar- 
lataniame : pour tenir le spectateur clans l'allenle du moment où 
Niobé ouvrirait enfin la bouclic. Pendant ce temps U pièce mar- 
chait.... . . ' *^ 
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préparer ainsi, par nne attente habilement prolongée, le 
moment ot un personnage important prenait, h aan toor, 
part an dialogne. Les paroles que le poëie prête à la reine 
sont d'nne admirable vérité : elle cherche à se remettre, 
à raffermir son courage; elle rassemble ses forces ponr 
intenter le messager, et, dans cette grande infortune, 
qai fhppant à la fois toutes les conditions, les rapproche 
nn iDsl&Dt, la sonveraîne de l'Asie témoigne, pour la dou- 
leur de cet homme obscur qui se trouble et ne peut ré- 
pondre, une condescendance généreuse et délicate. U faut 
l'eniendre elle-mSme : 

f ....J'ai gardé le silence, dans mon affliction, dans ma stu- 
peur: une telle infortune est trop au-dessus de mes forces ; je 
ne puis parler, interroger. Il nous faut bien cependant, mor- 
tels, supporter les maiiï que les diBux nous envoient. Remets- 
tM, et malgré tes larmes, développe-nous tout notre malheur'. > 

Ce. peu de mots serait assez pour une antre qu'A- 
tDsaa; mais elle est mère, et ce qu'elle veut surtout sa- 
Toir, c'est ce qui touche son fils. Toutefois elle hésite i 
le demander. Gomme l'Andromaque d'Homère*, lors- 
qne, ignorant seule la mort d'Hector, et, aux gémisse- 
ment lointains qnl lui parviennent, la pressentant, elle 
évite le mot cruel qui va bientôt frapper son oreille et 
diffère son désespoir par cette expression adoucie : 
quelque malheur sans doute menace les fils de Priam; on 
Sien encore, pour chercher plus près de nous un autre 
rapprochement, comme cette malheureuse femme, dont 
Mme de Sévigné a si bien raconté la louchante his- 
toire, qni, après une bataille meurtrière, veut s'informer 
de son fils, et ne peut parler que de son frère, son tjna- 
^nation n'osant aller au delà', Atossa enveloppe, sous 
une question générale , le soin tout personnel qui la 
troable : ■ Qui a échappé i. la mort, ou quel est) parmi 



.,Ci.)o<ilc 



nos rois, c«lui qa'il sotis faut pleurer, et dont la perte 
a laiEsé venve son armée? — XerxËs vit et voit la lu- 
mière', > dit le mesBager, qnî répond à sa pensée bien 
plus qu'à ses paroles. — ■ Ah I tu la rends à ma maison, 
s'écrie la relue, oubliant, dans sa joie maternelle, le mal- 
heur de la Pqrse : c'est le jour qui luit après la nnît la 
plus sombre *. ■ — Dialogue vraiment sublime de naturel 
et de vérité, et auquel suffisent quelques vers, quelques 
paroles. 

J'en trouve, comme le pendant, chez Sbakspeare, dans 
la belie scène qui ouvre la seconde partie de Henri IV, 
et où l'on voit Morthumberland lisant sur le visage de 
Morton, avant qne celui-ci lui ait parlé, la nouvelle re- 
doutée de la défaite et de la mort de son fils; retardant à 
plaisir le moment où il l'entendra, et quand on a com- 
mencé de la lui dire, interrompant pour demander que 
l'on coniredise ce qu'un instinct trop sûr lui a dès long- 
temps révélé. C'est dans une autre situation et avec une 
manière difTérente, car le poëte anglais, expliquant en 
philosophé ce qu'il peint en poêle, intervient plus dans 
son dialogue que ne le fait Eschyle; c'est, dis-je, la même 
intelligence muette de deux personnages, qui se devinent, 
et répondent à la pensée l'un de l'autre par cette rapide 
compréhension que donnent k l'esprit de pareilles cir- 
constances . 

La i«ine est bientôt ramenée, par les paroles du cour- 
rier, anx tristes idées qu'elle a pour un moment écartées. 
Comme s'il voulait réprimer ce mouvement de joie, si in- 
voloniaire et si pardonnable, qu'elle a laissé paraître, il 
Iqî fait avec tout l'emportement, tout le désordre de la 
douleur, une longue et vive énumération des chefs qui 
-ont perdu la vie. Il représente leur trépas sous des images 
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terribles et toujours nouvelles; il inéle à l'expresBion de 
sa pitié, je ne sais quelle ironie amère S qne Ini inspire le 
contngte de leur gloire passée et de lenr fis déplorable, et 
oh il faut bien se garder de voir un oubli de la dignité tra- 
gique^, nn appel volontaire k la gaieté des Athéniens*; 
enfin, lorsqu'il a porté au comble la consternation et l'ef- 
froi de ceux qui l'écoutent, il termine par cee désolantes 
paroles : 

( Voilà ceux dont je me rappelle les noms; c'étaient des chefs. 
Mais ilos pertes soQt sans nombre, et je n'en ai fait connaître 
que la moindre partie '. o 

.Enfin les esprits se calment peu i peu. La reine adresse 
an messager plusieurs questions pour l'aider à rassem- 
bler ses souvenirs et à commencer un récit pins suivi et 
plus détaillé des événements. Elle s'informe dn nombre 
et de la force des deux armées. Ici reparaissent et l'idée 
de cette fataliié qui a tout conduit, idée que le poète s'at- 
tacbe k rappeler sans cesse, et l'éloge d'Athènes qui re- 
vient aussi à chaque instant, et qui ne devait pas paraître 
aux Athéniens une répétition. 

« Non, ne le croyez pas, ce n'est pas le nombre qui nous a 
manqué ; mais un dieu ennemi a détruit notre armée ; il avait 
chargé d'un poids inéeal un des bassins de la balance ". — Les 
dieux protègent la ville de Pallas*. — Atuènes est invincible ; 
ses citoyens sont pour elle un rempart inexpugnable '. b 



1. V. 309, 311, 314, 3Î0, 3Î1, 323;3chol. ad t. 310. Cf. Hom., 
Ilxad., XV!, 742, 745. — 2. De Pauw., Butler, etc. — 3. Slebelis, de 
jEschyt. Péri-, diatribe, Lips., 1734. — 4. V. 333-334. 

5. et. Hom., Iliad., VIII, 70; XSII, 210 aqq j DanisI, V. 27. 

6. T a-l-il une contradiction aussi choi;[u3nie que le dit de Pauv i 
ce qu'Atossa, qui tout i l'heure slnformait de la situation, du gouver- 
nement et des ressources d' Athènes, sache qu'elle est consacr^a à Ui- 
nerve? Je ne le pense pas.; mais c'est, i ce qu'il semble, l'opinion de 
A. Wellauer, oui, dans son édition, publiée k Leipsick en 1823 24 , 
changeant l'ordre des interlocuteurs, donne au messager le vers dant 
de Pauw coûteate la convenance ; c'est celle de Lacfimann, de Men- 
lura tragedix, p. 17, qui l'altriliue au chœur. _ 

7. V. 348.303. Alcée, avant Eschyle, avait dit des hommes de cou- 
rage qu'ils sont les remparts des villes (voy, Fragm. ix, /.t/r. grœe. de 
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Vient im récit vraiment incomparablp pour la vérité 
des circonEtances qu'il retrace, et la chaleor d'enthou- 
siasme qui l'anime; on sent qu'il n'a pu être fait qne jmr 
un l4moin oculaire, par uq soldat de Salamine; ou y re- 
conniùt une de 'ces voix fortes et belliqueuses qui répé- 
taient sur les vaisseaux d'Athènes ce chant de guerre : 

■ Allez', enfants de la Grfece; affranchissez votre patrie, affran- 
chissez vos femmes, vos fils, loS temples de vos dieux, les tom- 
beaux de vos ancêtres. Voilà, voilà le prix du combat', s 

Tout y est peint avec une vivacité, une rapjdilé singu- 
lière, et la folle confiance de Xerxès, et les tranquilles 
dispositions de ses ennemis; puis, lorsque le jour de la 
lutte est veuu, lorsque le soleil qui doit éclairer de si 
grands événements a répandn sa lumière sur les deuji ar- 
mées, lorsque les sons de la trompette, répétés par l'é- 
cho des roâiers ont tout embrasé', le contrasta frappant 



Boissonade, p. h] ■ Cela a été dit souvent depuis. Aux nombreux eipm- 
plea rassemblés par Bl'omlieid (Tbuoyd., VII 77; Soptiocl.,, OEdip. 
T., 56, etc.), BoiBSonade ajoute le suivant (Pfaut,, Pers., IV, 4), qui 
offre, avec le passage d'Eschyle, un rapport plus imprévu et en même 
temps plU9 direct, c4r il y est question d'AttienesmËilie : 

Ut maDilum muro lïbi mata est oppidum? 

— Si iucole benesunt moratl, puLcre manitum arbilror. 
Siebel is eomnrend 

tbèn . . , -,,.., 

Athènes, mais où étalent ses citoyens. Comme on l'a remarqué (H. Weil, 
de TragcediaTum grœcaTKm cum rebtit publicis eonjunctiône, Paris, 
1844, p. 4), 0. MQller (Eiimmid., ëdit, 1833, p- 120), voyant dans le 
passage qui eous occupe une allusion malveillante à )a reconstruction 
des murs d'Albènes par Thémistocle, n'a pas moins méconnu le carac- 
tère d'un ouvrage si étranger aux vues étroiies de l'esprit de purii, 
duquel la louange iodivtduelle est elle-niême absente, et dont son 
noble auteur n'a voulu faire qu'un n)onument élevé à ta gloire de la 

1. V. 4(HI-409. — 2. Cf. Hom., Iliad., XI, 287; XV, 661., 

Kunc conjngisesto 

Quisque bus tactique memar. 

(Virg.. jfin.. X, ïso.) 
3. Admirable eipression qui se retrouve chez Virgile : 
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de la terreur des barbares et de {l'allégresse des Grecs; 
les chants de ceux-ci, auxquels répondent les clameurs 
coofuees de leurs ennemis'; les images homériques de la 
mêlée, de la déroute, du massacre, ces cris lamentables 
qni errent et se prolongent sur les flots jusqu'au moment 
où la nuit vient tout envelopper de son ombre ^. 

Je ne sais si le souvenir de cet admirable rëcil n'a pas 
inspiré la peinture qu'a tracée du même événement, non 
sans mêler encore de quelques bouffonneries son sublime 
inattendu, l'auleur des Guêpes dans la parabase où s'an- 
nonce et s'explique l'étrange chœur de sa comédie : 

( Si quelqu'un de vous, spectateurs, s'étonnait à. la vue 

de mon oorsage de guêpe et demandait ce que signifie mon ai- 
guillon, il me serait facile de lui expliquer la chose.... Nous 
sommes, nous, que vous voyez ainsi armés par derrière, les 
seuls Athéniens vraiment dignes de ce noble nom, vraiment flis 
de cette terre, race belliqueuse, qui rendit de si grands sen'ices 
à la république dans les combats, quand vint ici le barbare, et 
que, remplissant de feu et de fumée tout le pays, il pensait nous 
ravir nos rayons. Aussitôt nous accourûmes, avec la lance- et le 
boucher, et nous combattîmes, homme contre homme, enivrés 
d'une acre colère, et de rage nous mordant la lèvre. Les traits 
de nos ennemis nous dérobaient la vue du ciel ; mais avec l'aide 
des dieus, nous parvînmes à les chasser vers le soir. Un hibou, 
avant la bataille, avait traversé notre armée'. Ensuite nous 
poursuivîmes les vaincus ; harponnés comme des thons ', dans 
leurs larges braies, ils fuyaient, et nous des piquions aux jOues et 
aux sourcils. Aussi, encore aujourd'hui, dit-on partout chez les 
barbares, qu'il n'est rien de si brave que lagufipe de l'Attique ". u 

Bevenons de ce récit tragi-comique à celui de notre 
tragédie, aux éclats de douleur dont l'accompagnent les 
vieillards et la reifae. Ils n'ont pas encore épuisé tous 
leurs malheurs, qui semblent se multiplier à mesiire qpe 
la scène avance, ils ont encore à entendre et la déroute 
de l'élite des Perses, enfermée et taillée en pièces par les 
Grecs dans l'île de Psytlalie, et le désespoir de Xerxès, 

I. V. 4l0sq. Cf. Hom., Jliad., 111,2; IV, M8 sqq. — 2. Cf, Hom., 
iiiad., IV, 4505qq. —3. Circonstance historique. Voy. Plularch,, I il. 

Themut., Itv. — 4. Cf. Esctiyl., Fers., 428 : «me OOvvout f| tiv' 

Ixfl-Jiùï pôXov.... — 5 Arisloph., Ve^ip., 1094-1114. 
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qui, témoin de cette boucherie, pousse des cris aigus, 
déchira ses vStements, et dcnne le signal de la fuite; 
et le retour désastreux de l'année b travers des conlrées 
ennemies, où tout combat contre elle; et enSo, à chaque 
nouveau désastre que rappelle le narrateur, cette déso- 
lante parole qu'il fait entendre comme un refrain : 



Dans le langage de cet homme si sincèrement affligé 
des maux de sa patrie, qui tout à l'heure se plaignait d'ê- 
tre condamné à en annoncer la nouvelle, et qui n'en dé- 
veloppe pas pourtant la triste histoire sans une sorte de 
complaisance, se remarqne, ce qu'a si bien dit un grand 
romancier* de la passion des gens du peuple pour cette 
sorie de ministère douloureux: «Peu accoutumés )i être 
■ écoutés, ils aiment l'attention que le récit d'nn événe- 
ment tragique assure à celui qui le fait, et trouvent peut- 
être' une sorte de jouissance dans l'égalité temporaire & 
laquelle le malheur réduit ceux qui sont regardés ordi- 
nairement comme leurs supérieurs. ■ 

Quand ou lit cette scène vraiment extraordinaire, on a 
peine à comprendre comment La Harpe a osé écrire que, 
dans la tragédie des Perses, il ne se trouvait pas uiie 
scène tragique, et que cette pièce était bonne pour des 
spectateurs qui n'avaient pas encore appris à être diffici- 
les. On ne peut que le plaindre lui-même d'avoir ea le 
goût si délicat ou le jugement si prévenu. La Harpe eût 
pn appliquer à la scène d'Eschyle l'éloge qu'il a fuit, à 
juste litre, de celles par lesquelles s'ouvre i'Orphelin de 
la Chine de Voliaire, et où, dans une suite de récits 
pleins d'efiet dramatique, sont exposés les progrès de la 
conquête tartare, la ruine de l'empire ohinois. Changeons 
les noms et supposons qu'il parle des Perses, quand il 
dit : • Ces laits, racontés successivement, forment nue 
peintare qui devient encore plus frappante par le contraste 

1 . V. l,^9-:,}9 sqq. — 1. W. Rcolt., I.n joii'e filU df Penh. 
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.des mœurs.... des vUDqneurs et des y&Idcus, tracées avec 
an 4clat de couleor qui n'ôte rien i la Bdélitë .... » 

J'emprunterai k Shakspeare, déjà cilé dans ce chapitre 
à l'occasion de celte même scène, le snjet d'un antre rap- 
prochement. La succession de nouvelles funestes qui ap- 
prennentj coup sur coup, i Richard If que ses derniers 
soldais, ses derniers servitears l'ont abandonné, qae tout 
son royaume, en attendant sa couronne, passe à Boling- 
broke, n'est pas sans rapport, pour le mouvement et la 
gradation, avec cette longue révélation des disgrftces de 
la Perse, oîi Eschyle a montré à un si haut degré le pa- 
triotisme du citoyen, l'imagination dn poète, et, selon moi, 
l'art de l'auteur tragique. 

W. Schlegel, son admirateur, mais qui parle des 
Perses avec quelque légèreté, a tort de prétendre qu'a- 
près la acëoe du messager, l'action n'avance plus d'un 
pas. II n'y a pas d'action dans cette pièce, nous l'avons 
déjk dit; mais il y règne un intérêt toujours croissant et 
qu'Eschyle ne laisse jamais fléchir. On s'en convaincra 
facilement en parcourant les scènes suivantes. 

Les Perses au désespoir évoquent l'ombre de Darius, 
idée grande et naturelle : elle est dans les mœnrs 
et les superstitions dn pays et, comme on l'a remarqué, 
n'est pas non plus étrangère à celle des Grecs^ ; elle est 
snfhsamment préparée par le songe mystérieux qui a* 
montré à la reine Atossa l'ombre de son épons; enfin 
l'empire n'a pas eu de plus illustre souverain que Darius,' 
ses anciens sujets s'adressent à lui avec confiance comme 
à im dien tutélaire*; ■ s'il y a quelque remède à nos 
maux, disent-ils eux-mêmes, lui seul peut nons l'appren- 

1. La vie et la mort de Richard II, acte III, se. u. Butler établit 
d'autres rapproohementa avec le IV' acte de ffenrt F, dont le siyet est 
la bata,ille d^zincourt, 

3. E. Roui, J>u meneitleux daru la tragédie grecque, p. 11 et 75: . 
s.... Quels doutes l'évocation de Darius pouvait-elle inspirer, quand, 
devant l'assemblée générale de Sparte et de !es alliés, le Corinthien 
SosidÈs racontait gravement, et avec les circonstancafl les plus étran- 
gei, l'évocation de Melissa, femme de Périandre (Hérod , Ifitl,, 
V, 9Î)T. 

;i. V. 635.«3C. 
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dre. > pe devait ëlre un imposant spectacle que cette 
grande ombre sortant de son tombeau, et i ses pieds tous 
CBB vieillards pleins d'un respectueux efi'roi qui a'osaient 
Ini répondre. Pour le dire en passant. Voltaire eût pu au- 
toriser de l'exemple d'Eschyle VeffronUrie reprochée spi- 
rituellement, par Lessiifg ', an spectre de Ninus sortant 
de son mausolée, en plein jour, au milieu de l'assemblée 
des États de Babylone. Interrogée, à son tour, par son 
ancien époux, Alossa se chargeait enfin de lui apprendre 
les désastres que l'imprudence de leur fils avait causés à 
la Perse, et ce confident du destin, dont la présence sem- 
l^ait amener la fatalité sur la scène, reconnaissait dans 
ce récit l'accomplissement d'anciens oracles dont il avait 
cherché vainement li retarder l'effet; il recoKuqasdait aux 
Perses, comme unique moyen de salut, de ne jamais 
combattre les Grecs; il rappelait la défaite de Marathon 
et faisait prévoir celle de Platée, Ainsi, par une invention 
pleine da hardiesse et de génie, le poète trouvait moyen 
de rassembler dans uii même cadre, sans blesser la vrai- 

]. Dramaturgie. L'auleur d'une dissertation cit^e tout à l'heure (Pu 
merxieilleia: dant la tragédie grecque) étal)lit, p. 115 et suiv., par des 
eiemples nombreui, l'usage universel chez les poètes épiques et dra- 
matiques, tant anciens que modernes, d'entourer d'obscurité et de 
mystère les apparitions. II rappelle entre autres ces ténèbres des C>m- 
mËrieus, au sein desquelles Homère place sa nécromancie [Odyssée, 

»X1, 13-20) ; l'ombre que, pendant le jour, prêle ^iix évocations de Tir,'-- 
sias la forSt où le conduit Sénèque [OEdip., E>30-6âS] ; la sombre ca- 
verne dans laquelle, aux lueurs du crépuscule, le Madietk de Shaks- 

.peaie, consulte les sorcières (act. IV, se. u] ; et, dans d'autres tragédies 
du mËme poète, Hamiel visité de nuit pai- le spectre de son père, 
comme aussi Bùhard III {act. V| , se. m) par les fantOnies (le ses vicli- 
mes, Brutus [Jules César, act. III, se. iv) par son mauvais génie. Avec 
Lessing, il censure Voltaire, mais il fait crfice à Eschyle, l'excusant 
sur l'impossibilité, dans des tbéatres découverls.où les représentations 
av^enl lieu en plein jour, de rendre la nuit sensible autrement que 
nn.r un ann^i À nmacnnatinn CAmnlaisante des sopcrAtfîiirn. Lf>q traifi- 



., . , . '■ Les tragi- 

s grecs ont quetquelois usé discrètement de cette ressoui'ce au 
début de queli|ues nnes de leurs traiiédies où l'action était supposée 
comipeucer de nuit ; peut-être , par eiemple, de la tragédie des Peises 
(ïOy. plus haut p. 2S3, noie I); très-certacnement delà tragédie d'Jga- 
memnon; chez Euripide, de son ÉUctre, de son IphigénU en AwJtdr, 
de son Hicubf, Euripide, on doit le dire, a par trop exigé du puiilic 
athénien, en le forçant à démealir le téinoignage de ses yeux pendant 
les scènes constamment nocturnes du Bkésus, Voy. plus loin, liv. Il, 



fsmblance, ions les triomphes ^« st patrie, l'hisbùre en- 
tière de son indépendance'; ainsi il humiliait, dans la 
personne de Darius, toute la gloire de la Perse, dont ce 
grand prince était le représentant. Mais quel éclat singu- 
lier une apparition si extraordinaire devait répandre snr 
celte victoire de Salamine qu'il avait voulu particulière- 
ment célébrer I Qu'est-ce donc que cet événement qui 
(roahle jusqu'au repos des morts, qui les réveille au fond 
de leurs monuments, qui les force i reparaître au jour 
pour y sentir l'atteinte d'une douleur dont le trépas de- 
vait les affranchir'? Celle que prête Eschyle au fantasti- 
que personnage qu'il ose introduire sur la scène tragique, 
contraste singulièrement avec le violent désespoir que 
font éclater les autres acteurs ; elle est calme et majes- 
tneuse; on sent que Darius est presque entièrement dé- 
taché des intérêts de la terre, qu'il ne partage plus les 
illusions des hommes, et que le ipalheur auquel ils ne 
s'attendent jamais, n'a plus le droit de l'étonner. 

«Parle, reine ; ne me déguise rien. L'infortune est le partage 
de l'humanité ; l'homme doit s'y attendre ; de la mi^r, du la 
tflrre, viennent auï mortels bien des maux quand leur vie se 
prolonge'.» 

Kt quel étrange adien il adresse, rentrant dans sa tombe, 
k ces vieillards éperdus : 

■ Malgré tant de disgrâces, accordez encore à votre âme 
quelque joie, pendant les jours qui vous restent. Chez les morts, 
croyez-moi, la fortune n'est plus rien'. • 

On l'a rapproché'' des paroles plus graves que, chez 



T. L'ouvrage me parait par là très-complet, et je m 
ceasité du coioplfment tritogique que lui ont donné, 
•a du Phinée et du Glaacus, Welcker et les critiques qui l'ont si 



(Voyez plus haut, p 38 et 216.) 
î. ¥.716. Cf. 266. Dans l'un des deui passages, les fidèles se plni- 

gnent que leur longue vie les ait coDt" " ' ——•'-' >- ■■'"" ■'■• 

calamiiés du la Perse; dans l'autre, 
d'être mort avant de les voir : 

Félix morte tua, neque In ï 
(Vifg 
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Sophocle ', Hercule, avant de remonter anx cîenx, adresse 
à Philoctète : 

( Songez, quand tous ravagerez la terre des Troyena, i. res- 
pecter les oieui. Tout le reste, Jupiter ne le met qu'au second 
rang. La piété suit les hommes, mâme daus la tombe&u ; qu'ils 
vivent ou qu'ils meurent, elle ne périt pas. > 

Je me refose k croire que ce dernier passage, tout beaa 
qu'il soit, doive être regardé comme la condamnation de 
l'autre. Hercule parle à de futurs vainqueurs qui abose- 
ront de la victoire, devant ce Pyrrhus qui, avec inhuma- 
nité, avec impiété, profanera par le sang de Priam l'autel 
de Jupiter. Darius parle k des vaincuE, qu'il relève avec 
bouté de leur découragement, par la considération du 
néant de ces grandeurs, de ces prospérités mortelles, si 
prisées, si regrettées ici-ba^. Un tel mélange de vues supé- 
rieures sur les cboseE humaines avec une royale et pater- 
nelle condescendance, me semble marquer bien habile- 
ment la physionomie de l'étrange personnage. De toutes 
les ombres que l'on a fait paraître sur la scène, celle-ci 
est peut-être la seule k laquelle l'art du poêle ait su prêter 
un caractère'. 

Elle n'a pas trouvé grâce devant un spirituel panégy- 
riste de Shakspeare', qui, avec une partialité dont la 
gloire de son auteur n'avait nul besoin, et dans le parsl- 
lëte forcé d'ouvrages et de scènes tout k fait disparates 
(car que paut-il y avoir de commun entre les Perses et 
HamUt, entre l'apparition solennelle de Darius et le 
spectre du vieux monarque danois, errant, solitaire, 
parmi les ténèbres), l'a en qnelque sorte conjurée par 
des objections que je ne reproduirai point ici, y ayant 
implicitement répondu tout k l'heure. Je reviendrai sur 

l.Pkitoct., 1439 sqtt. 

2. Je crois trouver chez Virgile {£néid.,U, 775 sqq.), avec une si- 
tua.tion bien dilTérenie, une pointure analogue. Quand l'ombre de 
CrËu$e s'adresse à Enêe^ dans ses pa.roleAp irait i. la fais et U sérénité 
d'une tme rpii n'appartient plus à la coiid^don mortelle, et toutefois le 
souvenir triste et doui des affections de la terre. 

3. Mislriss MoQtague, Essaisurlt génie de Shaktprare. 
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une seule, souvent répétée, entre aatres, par un savant 
éditeur d'EschjIe'. Gomment Darius, k qui l'avenir est 
si bien connu, peut-il ignorer le passé*? Il ne l'ignore 
pas le moins du monde, et ses questions n'ont d'autre 
but que de recoonaïtre s'il s'agit du désastre que lui ont 
autrefois prédit les dieux. Cela est si vrai, qu'il ajoute 
aux détails qu'on lui donne, et que, par exempte, il fait 
connaître comment les Perses, en déimisant par toute la 
Grèce les images et Us temples des dieux, se sont attiré 
leur colère. Son attention une fois appelée sur l'événe- 
menl, il voit, comme il appartient k un esprit proj)hétique, 
et ce qui s'en est accompU, et ce qui s'en accomplit en-' 
core : tout loi en est présent k la fois, et les causes et les 
conséquences. 

Cependant Alossa rentre dans le palais; sa tendre 
prévoyance, éveillée par la soDicitude paternelle de Darius, 
y va tout préparer pour le retour d'un fils. Le chœur, resté 
seal, rappelle, avec la complaisance ordinaire à la vieil- 
lesse, oubliant, cequen'ontoublié DÏ la reine ni son époux*, 
ce dont lui-méffle s'est souvenu il n'y a pas longtemps*, 
la défaite de Marathon, quelle Fut la splendeur du règne 
de Darius, splendeur si promptement, si honteusement 
ternie par les fautes de son successeur. La longue énumé- 
ration géographique où, selon le génie d'Ëscbyle°, sont 
passées en revue, parmi les conquêtes de Darius, celles-là 
précisément qui ont mis tant de pays, habités par les Grecs, 
sous son jougS semble, de la part du poète, le vœu, l'an- 
nonce menaçante de leur affranchissement, qu'a préparé 
la défaite de Xerxès. 

Enfin arrive ce malheureureux roi, seul, les vêtements en 
désordre, l'air triste et abattu ; il revient dépouillé par 
la destinée de sa grandeur et même de son orgueil. Suc- 
combant sous le poids du malheur, de la honte, il n'oppose 
que des larmes aux reproches des vieillards, dont le res- 

l . Elomfleld. L'objection a été reproduite dans la dissertation précé- 
demmeot citée, Du meiwitleux dans ia tragédie grecque, p. 135. 

ï. V. ■) 19 sqq. Cf. v. «05 sqq. — 3. V. 478, 784 »qq. — 4. V. 348. — 
;,. Schol. ad Promelh., V.-732 sqq. — 6. V. 868-891. 
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pect ne peut enchainer la vois et e&liner le déseEpoir; il 
leur montre, etl gémissant, toat ce qui lai reste de tant 
d'apprëls, d'une si grande arméle, d'une telle puissance, le 
carqaois ob" étaient ses Qëchesl C'est le dernier trait de 
cette admirable peinture. 

Ainsi, humiliant, il son tonr, dans ses yen, la puissance 
de Xerxès, Juvéna) le montra, Ini, ce superbe et impie do- 
minateur de la mer, réduit à un Seul esquif, qui s'échappe 
avec peine, tl travers les cadavres flottants, sur les eaiu en- 
sanglantées : 

8ed qualis rediit? Tfempe una nave, cruentis 
Fluctibus, ac tarda per densa cadavera prora ', 

Déjk Lucrèce s'était plu à ramener le colossal despota 
aux proportions communes par l'universelle nécessité de 11 
mort. Celui qui fit de la mer aux profonds abîmes un chfr 
min pour son innombrable inianterie, qui sons les pas ds 
ses escadrons foula dédaigneusement les vagues mnrma- 
rantes, il l'avait représenté, au moment suprême, fermant, 
comme les autres ses yeux & la lumière, et d'une boacbe 
mourante exhalant son dernier soufQe. 

Ille quo(pie ipse viam qui quondam pér mare magnum 
Strarit, iterque dédit legionibus ire per altiun, 
Ao pedibus salsas docuit superare lacunas, 
Et contemsit equis insultans murmura ponti, 
Lumine ademto, ammam moribundo corpore fudit*. 

On admire, à juste titre, la fécondité d'invention qoi * 
fait trouver à GoTneille toute uue tragédie dans quelqnet 
lignes de récit, où Tito Live avait raconté le combat des 
Horaces et des Curiaces. Eschyle n'est pas moins admirable 
quand, d'un sujet aussi t^impte que celui de ses Perses, il 
tire des effets si variés. Cette tragédie n'offre que l'expres- 
sion d'un seul et même sentiment, mais auquel le poëts 
prête divers langages. La douleur du courrier est toute pa- 
triotique, il ne songe qu'à la Perse; la douleur de la reil» 

1. Soi., X. 185. — -i. Se jial, rer., III, 1012. 
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toDie personnelle, elle ne voit que son fils ; celte des vieil- 
lards est emportée, véhémente, presque séditieuse ; celle de 
Xerxës, mome et abattue ; celle de Darius, grave, calme, 
mélancolique, mêlée d'une sorte de sérénité divine. Les 
caraclÈres marqués par quelques traits francs et hardis, 
ressortent ainsi sur ce fond uniforme. La progression de 
l'effet qni ne s'arrête jamais, remplace, dans cette tragédie, 
la seule chose dont elle manque et que l'on ne conoaissail 
pas encore, le développement d'une action. 

La morale en est haute et instructive. L'événement 
ainsi qu'on l'a remarqué ', n'y est point représenté comme 
l'effet du hasard ; il y paraît déterminé d'avance par la sa- 
gesse réfléchie d'un côté, et par un aveuglement orgueil- 
leux dé l'antre. C'est une grande leçon de modération et 
, de prudence que ]pent4tre le poète adressait aux Athé- 
niens eux-mêmes, trop portés à se laisser enivrer par la 
victoire. Il était beau de voir ce peuple célébrer sa gloire 
en pleurant sur les vaincus, et en apprenant, par leur 
exemple même, & se modérer dans la prospérité. C'est l'en- 
seigneinent que Fànl Emile donnait aux jeunes Romains, 
lorsqu'il leur montrait le ny de Macédoine captif et dans 
ses fers*. 

Les Perses sont bien certainement l'un des chefs- 
d'œuvre d'Eschyle et dn diéàtre grec, et cependant cet 
ouvrage a été assez mal traité par les critiques, dédaigné 
par La Harpe, négligé par W. Scblegel, froidement loué 
par Brumoy, Pour comble de malheur, deux savants, 
l'un Allemand', l'autre Anglais', y ont cru apercevoir 
une espèce de comédie, qui devait fort réjouir les Athé- 
niens, et les raisons ne leur ont pas manqué pour établir 

1 . W. Scblegel. — a. T. liv., SLV, 8, — 3- Siebelis, Dissertation déjà 



fecto, utrum aamirari grsvem eiimia sublimitate tragœiiiam, aoriâere 
wmieâiam, S'urrililius jocis obsccnaque turpitudine plenam, opar- 
teat ■■■ unuH illc, qui tianc fabulam ad cofflEedix bumiklatem depiî' 
' -al, et refutalus csl ab aliis, et ipse, ul spero, mutavit 
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cette thèse bizarre. Ou peut bien dire des commeutaleiirs 
ce que Cicéron disait des philosophes, qu'il n'est point 
d'absurdité qu'ils ne se soient permise. Qn'Earipide ait 
quelquefois, je l'ai déjà dit, et on en verra plus loin des 
eiemp'es, mêlé au pathétique de ses tragédies des traits de 
satire morale et de parodie littéraire, on n'en peut rien 
conclure pour uu poète d'un géoie aussi sérienx que l'était 
Eschyle, et pour une époque oa les arts n'admettaient 
point encore ces confusions de genre qu'amène leur époi- 
semenl. " 

H ne m'appartient pas de vérifier cette autre assertion, 
à laquelle le nom de son auteur' prête beaucoup d'auto- 
rité, qu'Eschyle a imité, dans sa pièce, les tours de la 
langue des Perses': mais en supposant, chez le poète et 
son public, assez de connaissance de cette langue pour 
qu'une telle imitation fût possible à l'un et. intelligible à ' 
l'autre, était-elle dans l'esprit de la tragédie ? La comédie, 
à q'ii des bigarrures de ce genre ofTrent quelquefois un 
moyen facile d'exciter le rire, ne l'eût-elle pas réclamée? 
Ce raffinement elt-il paru compatible avec la simplicité et 
la grandeur qui, alors, caractérisaient la poésie, comme les 
arts? Et puis, pourquoi Eschyle se fût-il piqué, dans le lan- 
gage qu'il prêtait h ses acteurs, d'une exactitude dont il ne 
s'est pas toujours soucié dans la peinture de leurs mœurs? 
Car, on l'a remarqué, son tableau, vrai en général, trahit 
cependant, par quelques détails * qui ne le sont pas égale- 
ment, la préoccupation inévitable d'un Grec écrivant pour 
des Grecs, et se souvenant trop, dans un sujet étranger, 
des usages de sa patrie. 

Ces altérations de la vérité locale ne sont pas toutes in- 



1. tiod. Hermann ; voy»z pTétice de BlomSeld. 

2. le» SufipliaMei (v. 123 sqq.) ae servent d'un mot de la langue 
harbare; mais ce n'est qu'un mol en passant, et elles le remarquent 
ullea-mémes avant le scoliaste. 

3. Voyez ï. 86, sqq., 223,351, 453, 53e, 613 sqq., 633, 655, 656, 
ilTa, 754, 8l3sqq., 831, uto., où le poète, comme au resta quelquefois 
Uéi-odotB et autres, prête aux Perses les rites, les idées religieuses et 
laeme les divinités des Grecs, leur fait proDoncer les noms de Jupiter, 
lie Neptune, de Plulon, de Mars, de Mercure, de Pan, etc. 
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voloQt&îreB; en voici un exemple: l'immense étendue de 
la domination persane avait fait imaginer à Cyrus , ra- 
conte Xénophon', pour la rapide transmission des ordres 
qu'il envoyait, des nouvelles qu'on lui adressait, le sys-* 
tème des relais que, cbei les modernes, a retrouvt^ 
Lonis XI; les messages cheminaient en Perse sans inler- 
rnption, et le jour et la nnit, passant d'un courrier & 
l'antre, comme le flambeau de main en main dans les 
fêtes de Vulcain , dit de son côté Hérodote *, qui nous 
apprend qtie Xerxës, pendant son expédition de Grèce, se 
servitj pour correspondre avec ses États, de ce moyen de 
communication. Ni ce fait, ni l'usage dt^jà ancien auquel 
il se rattachait, ne pouvaient Être ignorés d'Eschyle*. 
Mais, c'était son droit assurément, it u'eu a pas tena 
compte. Il lui convenait que l'aunonce du désastre des 
Perses fût apportée à Suse par un témoin oculaire qui put 
en faire le récit, et que ce récit, véritable coup de foudre, 
n'eût été précédé par aucun autre. Les choses se passent 
autrement chez Hérodote ', et, ce qui arrive quelquerois, 
l'histoire y parait peut-être plus dramatique que la tragé- 
die. Un premier courrier a fait connaître que Xerxès est 
maître d'Aihënes et c'est au milieu des fêtes, par lesquelles 
Snse célèbre sa victoire, qu'arrive le second courrier chargé 
d'annoncer sa .défaite. 

La critique s'est fort occupée des difi'érences qu'on 
peut remarquer à l'égard de certains faits, entre ce qn'en 
dit Eschyle et la narration d'HérOdole. Elles ne sont pas 
toutes d'une importance égale, et ne doivent pas ébranler 
notre conGance dans le second de ces écrivains. Il y a des 
choses qu'un contemporain peut fort bien ignorer, et qui 
se découvrent plus tard aux investigations de l'hisioire; 
il y en a que la poésie ns se fait pas scrupule de changer, 

I. Cyrop.,VlII, 6. — a.'Vtn, 98. Cf. ^schyl., Âgamarm., 305 sqq, 
3- Il les rappelle dans son Agamemnrm, v. 275, appliquant, par 
une figure hardie, à une suîle de feul allumés qui transportent d'jCsie 
en Europe la neuvelle de la prise de Troie, le mot emprunté de la 
langue .des Perdes par lequel ils désigoaient cette espace dé cour- 
riers, Srrfpoi. 
«h. Itnd., 9Bi 
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seloo ses convenances. De ce cp'Eschyle s'est trouva ït la 
bataille de Salamine, on n'est pas aatorisé & conclure 
qu'il a su mieux qu'Hérodote, et, s'il a été en effet mieux 
^informé, qu'il s'est cru obligé de dire bien exactement, 
par exemple, le nombre précis des vaisseaux englués de 
part et d'autre dans cette action', ou les noms des chefs 
barbares qui y ont pris part, ainsi qu'au reste de là 
guerre*, qui y ont péri*. Quant à la suite des anciens 
rois de la Perse, qu'il fait repasser par Sarins ', l'igno- 
rance ou l'inexactitude lui étaient moins permises, et son 
dissentiment sur un poiot de cette notoriété et de cette 
importance serait très-grave, s'il ne pouvait être expli- 
qué. Mais ce dissentiment ne regarde que les noms, sur 
lesquels il n'y a pas toujours accord entre les historiens 
eux-mêmes, et non les personnages. Dans Médus et son 
fils, qu'il donne pour prédécesseurs à Cyms, on reconnaii 
l'Astyage et le Cyaiare' de Xénophon. Mardus, qu'il 
nomme le cinquième, après avoir clairement désigné 
Gambyse, est bien évidemment le faux Smerdis. Il n'y a 
de difficulté réelle que pour un Maraphis, un Artaphrène, 
qui, selon lui, auraient régné en sixième et septième 
Heu, avant Darius. Les uns ont pensé que leur règne 
avait été trop court pour que l'histoire en garct&t le son- 
venir'j les autres ont conjecturé que le vers qui contient 
ces noms était resté seul de plusieurs' où le poêle 
donnait la liste des sept conjurés qui renversèrent l'nsar- 
paletir du trône de la Perse, et parmi lesquels fut choisi, 
après d'autres qui passèrent rapidement su^ le trône, 
son nouveau souverain Darius'. Cette dernière explica- 
tion est fort spécieuse, et l'on peut s'y tenir sans r 



s'accorde pas avec le9 historiens. Il ei 
diminué. Pour le chifl're de l'armée naïale des Perses, où il est ti'.. 
précis, Hérodote' VU, 79, Uiodore, XI, ï, i'iutaïque. Vil. Tl\emitt., 
zvui, l'ont suivi, et le dernier en te citant. 

2. V. 21 sqq- — 3. V. 301 sqq. — 4. V. 769 sqq. — 5. I. Maream, 
Biatrib. ekTOnalng., cité par Slanle;; 1. de Moller, cité par But- 
ler,etc., etc. — 6. J. Scallgec, de Emendat. Wmp., VI, p. 590; Stan- 
ley, etc.. Cf. Burigny, Mém. Acad. Intcripl., LXXIX, p. 62- 

'■i. Siebelis, Butler, Boissonade. 
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aa parti désespéré que proposent quelques critiques, de 
retrancher ce vers en litige, comme ayant passé d'une glose 
marginale dans le texte d'Eschyle '. 

Une différence dont on s'est encore étonné regarde le 
récit du massacre des Perses dans l'île de Psyttalie. Il est 
très-court, chez l'historien ', très-dé veloppé chez le poète '. 
Fant-il , comme on n'y a. pas manqué, supposer à celui- 
ci l'intention secrète de faire valoir, 'aux dépens de Thé- 
mistocle , Aristide qui dirigea cette action particulière T 
On a fort bien répondu ' qu'une telle intention est haute- 
ment démentie par la place bien plus importante qu'oc- 
cape , dans l'eneemhle de l'ouvrage , la victoire navale 
dont Thémistocle eut surtout l'honneur. J'ajouterai, ce 
que j'ai déjà eu occasion de dire ', que pour Eschyle , à 
qui l'on prête bien gratuitement des préférences si mal- 
veillantes et des calculs si mesquins , la grande journée de 
Salamine n'a qu'un héros, qui n'est ni Thémistocle et Aris- 
tide, maie le peuple athénien lui-même. L'étendue qu'il a 
donnée k ce que , plus tard , Hérodote a rat>pelé succinc- 
tement, â sa raison, je peUse, uniquement dans l'économid 
générale de la sCëne. fÛle était ordonnée de telle sotte, on 
l'a pu voir, qu'une progression de nouvelles de plus en plus 
funestes y fit croître à chaque révélation la terreur et le 
désespoir. 

Si, par certains détails, l'auteur des Perses diffère 
d'Hérodote, on peut dire qu'il lui est conforme en ce qui 
concerne la marche générale des événements et surtout 
les causes, que d'après l'esprit du temps, esprit dont s'in- 
spirait l'histoire, non moins que la tragédie, il se plaît à 
lenr attribuer. C'est chez Xerxès l'enivrement de la for- 
tune et de la Qatterie ; chez les Grecs, la force indompta- 
ble que trouve le peuple le plus faible dans l'amour de sa 
liberté; c'est, au-dessus de ces causes humaines, l'action 
mystérieuse d'une puissance jalouse de la prospérité des 

1. Porson Schùtz, Bulbe, Blomfield. — 2. Hérodot., Hij«., VIII, 9&, 
— 3. ^achyl , Pers., 4iO sq^. — k. H. Weil, De Tragcediaram grasca- 
Tum cam rébiu publicis eonjimctione, p. 3 sqq. — 5. Voyez [ilus haut, 
pages 213 etBuiï.,230. 
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mortels et irritée de leur orgueil, qui ea attend le dernier 
tenne pour les humilier et les punir. Qui oe croirait en- 
tendre un des sages vieillards qu'a fait parler Ëscbyle, 
quand an VII' livre de l'Histoire d'Hérodote ' , le frèm 
de Darius, Arlaban, dit à Xerxës, préparant son eipédl* 
tion : 

• .... Ne voyez-vous pas que les édifices, les arbres les oins 
élevas sont par 1^ les plus en butte aui traits de la DivinitéïCe 
qui porte trop haut la tête, elle se plaît à l'abaisser. Aussi une 
Domoreuse année peut-elle Être détruite par une poi^ée 
d'hommes. Que Dieu lui envoie la terreur, qu'il la trouble de 
son tonnerre, et elle périt (rappée pai* quelque indice cata- 
.trophe ; car les pensées orgueilleuses, il ne les permet qu'à lui 
seul . . . . > 

Et cet oracle, que rapporte avec admiration Hérodote', 
serait-il déplace dans la tragédie d'ËBcbyle î 

I Quand ils auront couvert de leurs vaisseaux le rivage sacré 
d'Arlémis et celui de Cfnosure ; qu'ils auront, pleins d'un espoir 
insensé, ruiné la florissante Athènes ; alors une déesse, la Jus- 
tice, réprimera le jeune audacieux, fils de l'Insolence, qui vou^ 
drait, dans sa ftireur, tout remplir du bruit de son nom. L'airain 
se mêlera avec l'airain; Mars rougira de sangla mer; sur la 
Grèce luira le jour de la liberté amené par le fils de Saturne au 
vaste regard, et par la sainte Victoire. • 

GoDclnons qa'Escbyle a été Boovent historien comme 
Hérodote, Hérodote poète comme Eschyle. Quelque chose 
des grands effets de la représentation des Perses dut se 
reproduire quand , environ vingt-sept ans après, Hérodote 
vint lire son Histoire aux Athéniens, Jean de MiiUer *, 
faisant ce rapprochement, souhaitait étoqaemmont qu'un 
jour pût luire pour sa patrie, dont il lût sinon l'Eschyle, do 
moiug l'Hérodote. 

On trouve dans VAnlhotogie *, sous le oom d'Eschyle, 
des vers éléglaqnes qui ne sont point indignes d'éire cités 
& la suite de ses Perses. Peut-être se rapportaient-ils à 
quelque épisode dea guerres médiqnes; mais on a eu tort 
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d'y voir ', cela est bien évident, un fragment de cette 
élégie Eur les guerriers morts i Maraibon, qui fut, dit-on ', 
pour notre puéte, traitant ce sujet concurremment avec 
le pathétique Simonide, l'occasion d'une défaite poétique, 
et, par le dépit qn'il en éprouva, la chubq de sa retraite en 
Sicile. Il nous reste de Simonide * , à déiaut de ses pièces 
si regrettables sur Maralhob, sur Salamine, sur Platée, 
une épilapbe pour le tombeau des Thermupyles, qu'il appelle 
éloquemment un autel *; si belle qu'elle soit, je ne trouve 
point qu'elle efface les vers élégiaques d'Eschyle, l'épilaphe 
qu'il a composée pour oà tombeau moins glorieux et main- 
tenant oublia : 

t Cfis braves aussi, la noire Parfpie les a frappés, lorsqu'ils 
sauvaient leur patrie aux riches troupeaux. Leur gloire vit tou- 

i*ours, s'ils ne sont plua, ces malheureux désormais revêtus de 
a poussière de l'Ossa*. » 

À cette citalion ajoutons-en une autre, n^ces-airement 
bien courte, il faut le regretter, mais non cependant sans 
intérêt. De la tragédie de Moscbion ° oit reparut plus tard 
le sujet des Perses, mais ramené dans Athènes même, avec 
des Athéniens pour persmnages comme pour specialeurs , 
de cette tragédie historique dont T^émistocle lui-même 
était le héros et qui s'appelait de son nom, quelques mots 
sont restés ', qni ouvrent an lecteur d'Eschyle une scène 
toute nouvelle. C'est Tbémisiocle, à ce qu'il semble qu'où 
y entend, rassurant ses concitoyens contre la miiliitude de 
leurs enunemis : 

< Un peu de fer peut dépouiller de leurs branches toute 

une forêt de pins, et il suffit d'une petite troupe pour vaincre 
des milliers de lances. ... * 

Ici se représente tm rapprochement que nous oe devons 

I. Stanley. — ï,Plut!irch.,SymiK«.,I, 10; TU. ^ichyl. — 3.I)iad. 
Sic, XI, c. — 4. Cf. «schyl., Coepk., 100. 

â. Anthol. Pat., VU, 205. Je trouve les noms de Simonido et d'Es- 
chyle rapprochés dans la I^XIX' épUre de saint Basile à Martinianus, 
Il le prie d'intercéder aupria de l'empereur en faveur de la Cappadoce. 
Les misères de ce pays sont telles, dit-il, qu'elles ne jHiurraieal fitre 
. dignement déplorées que par un Simonide, ou mieux encore par un 
Eschyle ! 

6. Voyez plus haut, p. 96, 21î. — 7. Stob-, LI, ÏI. 



pas n^l^er. Ce qu'Homère et les poètes de l'école homé- 
rique avaient été pour Eschyle, pour Sophocle, pour Eu- 
ripide, Chérifus de Samos le fut très- probablement pour 
Moschion ; de la Perséide de l'un dut| procéder le ThémiS' 
tocle de l'autre *. Les dates ne sont point contraire^ h cette 
flliatiouj Moschion , qu'on fait Oenrii' an temps de la 
moyenne comédie, ayant été par là postérieur à Ghérilus, 
qui chantait la Tictoire d'Athènes sur les Perses vers ce& 
années de la guerre du Péloponnèse où elle allait succom- 
ber sous les armes de ses anciens alliés. Lysandre, après 
la prise d'Athènes, ayant soumis l'Ile de Samos, en ramena 
Ghérilus , dans l'espérance de lui fournir, par ses hauts 
faits, la matière d'une nouvelle épopée *. Mais Ghérilus, 
qni pouvait alors avoir soixante-quinze ans *, était bien 
vieui pour rentrer dans la carrière épique, et penl-étre ne 
lui eùt-il pas convenu d'y rentrer par un sujet si contraire 
k celui où il s'était illustré. Il alla passer ses derniers 
jours à la cour liiiéraire du roi de Màcédoipe Archélaûs • 
près de qui venaient de mourir Euripide et Agsthon '. La 
Macédoine attirait b elle les poètes j mais le domicile des 
'œuvres, c'était toujours Athènes; ailleurs pouvait se 
trouver la fortune, chez elle était la gloire, La PerséidCy 
bien que d'un poète de Samos devenu Macédonien, lui 
semblait son propre monument, et elle l'estimait assez 
pour la faire lire publiquement dans les jours de fête , aux 
Panathénées, pense-t-on, avec les poèmes d'Homère •. D 
n'est pas étonnant qu'elle s oit elle-même devenue l'inspi- 
ration de la tragédie. 

Il en reste de rares fragments où l'on entrevoit quelqus 
' chose du sujet; quelque chose, par exemple, d'un dénom- 
brement de l'armée persane, prête à traverser l'Hetles- 
pQDt et entraînant è sa suite toutes les nations de l'Asie, 
y compris les Juifs ; la peinture des innombrables soldats 
de Xersès sa répandant en foule autour des fontaines, 

1. Voyez pins haut, page Î12. — S.Plutarch., Vit. Lyt., iviu. 

S. VDve/ cfi que dit.d'après Neeke, Fr. Dulmer, Chierili Samxi fraç' 
menta, k la suite de l'Héstode de F. Didot. —4. Suid., v, Xeipiliotl 
Athen,, Deipn., viji. 
• b. Voyez plus haut, pages 65, S4. — 6. Suid., v. XoipHot. 
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comme nn essaim d'abeilles'. Un de ces débris* correspond 
au tr^it final que nous admirions tout & l'heure dans les 
Ptrsu d'Bschyla : on y a vu , et on y peut voir en effeE, non 
sans vraisemblance, une parois da Xerzès vaincu, déses- 
péré, insultant h. sa propre ruine avec nne ironie amëre 
mêlée, de la part du puëte, de cette recherche hardie de 
figures par laquelle sa manière semble s'être distinguée de 
la siipplicilé homérique. 

f Voilà donc toute ma richesse, ma puissance ! Un reste 4e 
coupe ébréchée, épsve des festins, comme le souffle de Baccbus 
en jette et brise en si grand, nombre sur les écueils de l'inao- 
lence ! • 

Faire passer l'épopée de la fable h l'histoire, oti la tragé- 
die elle-mênje pouvait se trouver alors un peu dépaysée , 
c'était une entreprise bien nouvelle, bien hasardeuse , et 
Chérilns s'eneiousaitavec grâce sur sa venue tardive, et sar 
l'épuisement des sajets, dans des vers heurensement conser- 
vés, qui sont aujourd'hui la principale recommandation de 
Ba mémoire poétique : 

(T Heureux- le serviteur des Muses, babile à chanter en ce 
temps,. où la prairie n'était pas encore dépouillée! Maintenant 
que les partages sont faite, que les arts ont reçu leurs limites, 
venus les derniers, comme des coureurs attardés dans le stade, 
poua sommes laissés en arrière. £n vain nos yeux cherchent de 
toutes parts : point de cha^ nouveau à monter *, j 

Il pe paraît pas gwe Rome ait jajpaie reproduit ta bstaillB 
lie S^Umine fmtrfmept qop dans cette fameuse naumachie 
d'Augustp où fut figurée par trente gros vaisseau et un 
gnind nombre d^ petits bcilirâeiitSi par trente mille hommes, 
lu \v\lA viclorieme de la flatte grecque contre la flotte 
persane : 

Quum belli naval is imagine Gffisar 

Persidas induxit Cecropidasque rates *. 

1. Voyez l'ouvrée de Fr. Dûbner, cité plus haut, FTogm. 2, 3, 4, 
p. 23 sqq.— 2. Hiid-, frofftn. 8, p. Î5 et 26,^3,Ihid., Fira^. 1, 

— j.< ,. „ i=n '■'(ij- ,B((, n».am 

. |S.;t)iO., Bltt., 



L'histoire de la tragédie, de l'épopée latine ne fait men- 
tion d'aucun ouvrage à l'imitatiou des Perses, du Thèmis- 
tocle, de la Perséide. Je trouve seulement le sujet épique 
glorieusement traité par Ciiérilus au nombre de ceux qui 
attirèrent et effrayèrent la jeunesse de Yii>nle. Il disait en 
effet, se résidant, en poète rustique, à ne chanter que les 
aventures du Moucheron : , 

(...L'Athoa percé, la vaste mer chargée de liens, ne pour- 
suivrontpaa dans mon œuvre une lointaine i enoramée; ni 1 Hel- 
lespont foulé sous les pieds des chevaux, au temps où s'eh'aya 
la Grèce devant les Perses venant de tous câtés. 

Non perfossus Athos, nec magno vincula ponto 
Jacta, meo quferent jam sera volumine famam, 
Non Hellespontus pedibus pulsatus equorum, 
Grœcia cum timuit venientes undique Persas '. 

Finissons par un souvenir pins voisin , et, il faut le 
dire, trop voitin de nous. Il était bien lard pour s'aviser 
d'une épopée, et d'une épopée sur le viens sujet de Ché- 
liluB, quand de nos jours , nu littérateur, un poète de 
grande distinction , Fontanes, entreprit de nous donner 
une Grèce sauvée. Lui-même le comprit peut-fiire, puis- 
qu'il n'a pas achevé ce poëme qui lui avait coûté tant 
d'efforts. Le recueil posthume de ses œuvres ' en a re- 
cueilli tardivement quelques morceaux ' trop £dëles à 
l'ancienne tradition épique , réveillant des souvenirs 
d'histoire trop rués , pour offrir beaucoup d'originalité 
et d'intérêt. Ils ne seront pas, cependant, dédaignés 
par ceux qui prisent le sentiment élevé et délicat de 
l'antiquité, une lutte sérieuse et habile contre quelques- 
unes de ses beautés consacrées , la pureté, l'élégance, 
l'harmonie continue du lattage. Nons avons aimé à y 
rencontrer notre Eschyle, personnage obligé d'une telle 
action, lui le soldat comme le chantre de Salamine. On 
l'y voit tantôt encourageant de la voix son frère Gyné^re 

1. cuiic. V. aosqq, 

a. Publié en 1839, avec ime très-intéressante notice de U. Sunle- 
3. Les cbanta i, m et vm et plusieurs fragments des antres chants. 
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qui faiblit dans une des InUes d'Olympie, tantAt dans l'une 
dfls Strophades oh l'a jeté le naufrage , se rencontrant 
avec nn poêla persan auprès du tombeau d'Homère. L'ombre 
d'Homère elle-même, la lyre en main, lui est un instant 
apparue, et le son fuyant de cette lyre l'a gnidë ^ travers 
une forêt, jusqu'au monument d'où cùulinue de s'écbappsr 
la roysiérieuee et divine harmonie. Cela est dit en vers' 
charmants : 

Dans la forêl 

Le vieillard à l'instaBt s'éloigne et disparaît, 

Et sa lyre après lui résonne sous l'ombrage. 

Eschyle impatient, qu'un dieu mâme encourage, 

Longtemps marche en ces bois de détours en détours, 

Vers l'invisible son ((ui s'éloig^ne toujours. 

It poursuit son chemin ; maisle bruit de la lyre ■ 

Décroît à chaque pas et lentement expire. 

Mais, 6 charme nouveau ! 

En foulant le gason qui croît prés du tombeau, 

n entend, k travers la pierre sépulcrale, 

Une magique voii sortir par intervalle. ' 

La tombe harmonieuse enchantait ces déserts. 

N'y a-t-il pas 1^, pour nous, comme un symbole de celle 
inspiration qui, pour la poésie des Grecs, et, en particulier 
pour leur tragédie, sortait incessamment des .poèmes 
d'Homère ? 
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CHAPITRE ÛUATHIÈM£. 



Cette antique tragédie, si uDaDÎmetaent admirée au- 
jourd'hui, a été longlemps chez nous l'objet d'un mépris 
fort étrange. En vain le peuple athénien, juge compétent 
et éclairé de ses plaisirs littéraires et du mérite de ses 
poètes, l'avait honorée d'une couronne; en vain Aris- 
toie l'iivait citée comme exemple du genre dans le- 
quel son suhlioiB auteur s'eBt exercé; il a longtemjK 
plu à nos critiques de la faif'e descendra du rang oii 
l'avait placée l'antiquité , de n'y voir qu'une production 
bizarre , irréguliëre , monstrueuse. Le plus singulier, 
c'est qne cette prévention contre un chef-d'œuvre du 
théâtr» primitif d'Athènes , n'élait pas l'errenr parti- 
culière de quelques détracteurs superficiels de la tra- 
gédie grecque , de quelques admirateurs exclus^ de 
noire ttagédie. Dacier , ce disciple superstitieux des 
anciens , découvrait, dans le Prométhée., des choseï qni 
n'étaient pas moins , disait-il , contre la nature qw 
conlre l'art : il l'appelait un monslre dramatique *. Bru- 
moy *, plus réservé dans ses expressions , ne le ju- 
geait pas avec beaucoup plus de faveur. Lefranc de Pom- 
pignan, qui l'avait traduit en prose et imité en vers', 
Rochefort *, Barthélémy ', mêlaient k leurs éloges des 
reproches semblables. Faut-il s'étonner du ton dédaigneux 
de Fontenelle , de Voltaire, de La Harpe, en parlant d'un 
ouvrage abandonné par les plus ardents défenseurs de 

1. Trad. delà Poétique û'AriiUtU; Bem. surlech. iiv. —2. ThiS- 
trt det Grecs. — 3. Trad. d'Eschyl., préf.; PromélMe, trag. lyriq., 
préf. — 4, Nouveau Théâtre dei Grecs. — 5. Voyage du jeune Ana- 



l'antiquité? ■ On ne sait ce que c'est, disait Fontanelle', 
qne le Promélhée d'Kscbyle; il q'y a ni sujet ni dessein, 
mais des emporlementa fort poétiques et fort hardis, Je 
crois qu'Eschyle était une manière ds foTi, qui avait 
l'im^ginalion très-vive et pas trop réglée. ■ Voltaire n'y 
faisait pa!â tant de fagons ; il n'adoucissait sa critique par 
aticua éloge; les compositions d'Eschyle n'élaient pour 
lui qne des pièces barbares. > Qu'est-ce, ajoulait-il*, que 
Ynlcain enchaînant Frométhée sor un rocher, par ordre 
de Jupiter? Qu'est-ce que la force et la vaillaoce qui ser- 
vent de garçoDS-bourreaui à Vulcaint ■ Remarqiions, et) 
passant, que dans l'ouvrage d'Eschyle, Vulcain n'a pas 
de garçons-bourreami c'est lui, au contraire, qui sert 
d'exécuteur aux ordres de la Force et de cette autre divi- 
nité allégorique qu'il plaît au critique, ou plutôt au paro- 
diste, d'appeler la Vaillance, mais que le poëte grec, d'a- 
près Héîiiode', nomme plus raisonnablement KpoTo;, la 
Puissauce, comme on traduit généralement aujourd'hui. 
On ne pouvait attendre de La Harpe beaucoup d'indul- 
gence pour une pièce si maltraitée par Voltajre, qu'il 
n'avait guère l'habitude de contredire, dont le plus sou- 
vent il adoptait de confiance et commentait les Jugements. 
Comme son maître, il estimait fort peu le Promélhée, et, 
■ sans même daigner s'arrêter à lui faire son procès, il se 
contentait de lui prononcer son arrêt en ces termes : * Cela 
ne peut pas même s'appeler une tragédie*. • 

tirfice aux belles remarques de quelques littérateurs 
célèbres de notre âge, de Lemercier', d'Andrieux' par- 
ticulièrement, qui ont célébré le Prométhée à l'égal de 
W. ScUlegel, ces légèretés de Fontenelle, de Voltaire, de 
La Harpe, ne sont pas restées le dernier mot de la critiqué 
française. 

1. Remarqua «ur iristophane. — 1. Dict. pMtaioph., article Art 
diMmiUique. -r 3. Theog., 384, —4- Lycée. — à Court analytique de 
lilleroluTe, t. I". 

6, Dissertation jur le Frométhée enchaîné d'Bichsle lue à l'Acadé- 
TDÎe fiancaise en ÏÏÏIO, Insérée, le mois de juin de la iDËma année, 
dans la. hevue encyclopédique, t. VI, et depuis, en |S!3, au t. IV de 



ËBchyle disait de ses tragédies, qa'il les consscrait aa 
Temps', mot éoergiqne et profond, par lequel ce grand 
homme léinoigiiait de sa confiance dans sou - g^nie mé- 
conDU, et dans les décisions du tribunal infaillible qui, 
révisant les jugements des contemporains, prononce en 
dernier ressort sur le raujî des poètes et de leurs œuvres. 
Le procès de la gloire d'£schyle, gagné auprès de cette 
postérité athénienne que seule il avait invoquée, a re- 
commencé auprès de cette autre postérité plus reculée à 
laquelle il ne songeait pas, et qui, étrangère par sa lan- 
gue, par son goût, par ses mœurs, par ses institutions 
dvlles et politiques, par ses croyances religieuses, à l'es- 
prit des compositions du vieux poète, les a le plus sou- 
vent mal comprises, se contentant d'y apercevoir quel- 
ques traits épars d'inspiration poétique, et ne voyant 
dans tout le reste que les hardies mais grossières 
ébauches d'un génie barbare et inculte. C'est ainsi qu'en 
pensent tous les critiques dont j'ai rappelé les censures : 
tous admirent, chez Eschyle, la grandeur et ta force des 
idées, l'éclat des images, la vivacité des monvemeuts, ce 
qui est beaucoup sans doute; mais tous lui refusent, en 
même temps, l'art de la composi^on, dans lequel cepen- 
dant Eschyle s'est montré si grand maître ei qu'on ne 
peut méconnaître dans ses ouvrages, quand on n'y 
cherche pas autre chose que ce qu'il a voulu y mettre. Ne 
le comparez pas aux tragiques modernes, avec lesquels 
. il n'a rien de commun; ne le rapprochez même ni d'Eu- 
ripide ni de Sophocle, auxquels 11 a ouvert la voie, mais 
qui ne lui ressemblent guère davantage : Escbyle oc- 
cupe une place isolée dans l'bisioire de l'art; ses tra- 
gédies sont d'un genre qui ne s'est jamais reproduit snr 
aucune scène, et dont, sans doute, ses prédécesseurs ne 
lui avaient laissé que de bien imparfaits modèles. C'est 
cette tragédie qu'Aristote appelle simple, tragédie singu- 
lière, où ce qui, depuis, a lait l'intérêt principal de toute 
œuvre dramatique, ne se rencontre pas encore; où il n'y 

1. Alheu., Deipn., VIII. _ ■_ 
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a ancnne de cas révolutions tbéâtrales qu'on a appelées 
péripéties, c'est-à-dire , où il n'y a point d'action; qui 
n'offrent autre cbose qu'une situation fixe, arrêtée, en 
quelque sorte immobile, qu'un tableau toujours le même, 
mais dans lequel la gradation de la peinture remplace la 
progression dramatique. 

Cette gradation, véritablement admirable dans les 
compositions d'Eschyle, et dont la tragédie des Perses 
nous a déjà offert un si bel exemple, ne brille nulle part 
d'un pins vif éclat que dans le Prométkée, où ' toute l'at- 
tention se porte sur un seul personnage, sur le déve- 
loppement d'nn caractère principal, où l'unité du dessein 
est rendue présente et visible dans l'unité du héros. 

Il est un mot que répètent sans exception tous les 
détracteurs du Promélhée d'Eschyle. Cette tragédie , 
disent-ils, est un ouvrage monstrueux. Cela est bientôt 
dit, mais n'est pas trës-clair, et l'on a besoin de chercher 
ce que signifie un reproche si vaguement exprimé. B1&- 
ment-îls, dans cette pièce, l'usage du merveilleux, ou 
seulement la nature partiouliêre de ce merveilleux? Dans 
l'un et dans l'autre cas ils auraient montré peu de con- . 
naissance de ce qu'était la tragédie chez les Grecs. Le 
merveilleux, nous l'avons déjà dit, y faisait essentielle- 
ment partie d'un' genre né au milieu de cérémonies reli- 
gieuses auxquelles il ne cessa de se mêler, d'un genre, 
consacré, dès son origine, à célébrer les dieux, et qui 
dans ses productions, leur réserva toujours un rôle très- 
important. Ce ne fut point nn caprice d'Eschyle qui in- 
troduisit le merveillenx dans la tragédie; Eschyle l'y 
trouva tout établi; il £t, avec plus de génie seulement, ce 
qu'on avait fait avant lui, ce que firent dans l'enfance de 
notre' scène les auteurs de mystères : i^ transporta dans 
ses" drames les aventures que lui fournissaient les lé- 
gendes du polythéisme, les prenant comme \e& lui don- 
nait la religion, comme elles étaient dans la croyance 
commune; ne craignant pas qu'on loi demandât compte 
de leur invraisemblance ou de leur absurdité, qui ne le 
choquaient peut-être pas beaucoup plus que son public; 
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ne songeant qu'à tirer de ce fonds qui n'était pas de son 
choix, et dont il n'était pas responsable, des tableaux pa- 
thétiques et snblimes, dignes de son génie et de ce peuple 
d'artistes qn'il voulait émouvoir. Y a-l-il réussi dans le 
Promélhéef C'est la seule question que la critique litté- 
raire puisse légitimement élever. Il appartient k une 
autre critique d'expliquer la fable mythologique sur la- 
quelle le Promélkée repose. Que celte fable soit obscure 
pour nous, même après tant d'ingénieuses interpréta- 
tions, dont le nombre s'est encore augmenté dans ces 
dernières années*; qu'elle l'ait été même, comme je le 



.u moînB par 
B Prométhée, 



qui ae doDoenl comme historiques. E>ar eiemple, pour Dio- 



dors de Sicile (Bibtioth. hiu.,i, 19), suivi en cela, chez le» uu»<,...ci., 

tar Court de Gébelin [Monde primitif,^ Hist. allégor. du calendrier, 
II, ij, Prométhée est un roi ou un gouverneur égyptien qui, en 
lutte contre les inondations du Nil, alors appelé Aigle, a cause de la 
violence de ses eaut, est délivré du Iléau par l'intervention d'Hercule. 
L'écrivain grec n'en euplique pas moins ailleurs (V, 67), très-pror"- 



quement, le larcio du feu par l'iovention du briquet ; il n'en lait pas 
moins montrer i Alexandre, sur le Caucaïe, le rocher de Prométhée 
avecla trace de ses fera, et de plus, le nid de son aigle [XVII, 83. a. 
Eralosth. apud Ariao. Espédtt. Jirâ., V, 3). Le scoliasta d'Apollonius 
de Rhodes {Ar^n., Il, 1218 sq.i^l se référé à la miîme tradition que 
Diodore de Sicile, avec cette dinérence seulement qu'il la transporte 
d'Egypte en ScytKie, On volt dan» les mêmes Botes que Prométhée, 
ravisseur du feu céleste selon la fable, semblait à Théophraate un sage 
qui avaitJ'ail part auK hommes de la philosophie.- 

Il ; en a, de nature à peu près pareille, mais qu'on appellerait plutOt 
romanesques. Dasmarets, qui, en 1648, a refait. ï la manière de 
Ulle Scudéry, le livre d'Évhémère, sous ce titre : La Vérité des fablts 
ou l'histoire des dieua de t'aMiqailé, y raconte que Prométhée, après 
avoir trahi, par amour poilr i& maîtresse; Pandore, princesse des plus 
exigeantes, comme celles de la chevalerie, son souverain Jupiter, se 
retire désespéré dans les solitudes du Caucase, <■ oii tous les jours le 
regret de son crime lui ronge le cœur ; où II souffre coolinuellemenl 
un supplice plus cruel que si un aigle dévorait sans cesse ses entrail- 
les toujours renaissantes. > 

ilyei 
. à la, , .... 

aventures de Prométhée y sont présentées comme une Image des lut- 
tes, des épreuves, des progrés ae l'humanité. Telles sont chef Welcker 
[Trilng.., etc., p. 67-87, 113), avec plusieurs de celles qu'il rappelle et 
résume, celles qu'il expose pour son compte. Telles sont aussi celles 
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tt de toutes les plus naturelles, les mieui d'accord 

, re d'Escbyle, il y en a qui se rapportent, non pas 

l'histoire proprement dite, mais à la philosophie de l'histoire: Les 



: l'esprit de l'œuvre d'Escbyle, 



crois, pour les Athéniens ; peu importe : |le culte- poblic la. 
consacrait, et le' poëte avait le droit de s'en emparer et 



qu'a exposées plus récemment 1! 
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a de morales, où les mêmes aïentures ne figiirect plus l'hu- 
ise dans son ensemble, mais la personne humaine aveo aeti 
facultës'et ses afteclions. A celle classe appartient celle de Bacon (de 
Sapient. vettr., SSVI) ■ quelques- imes des idées Émises par des criti- 
ques déjà cités, H. Welcïer, M. Guigniaut; enfin la plunarl des allé- 
gories par lesquelles Bi-umoy, Rochefort, W, SchleRei et d'iutres com- 
mealateurs du Ihèïtre des tirées, ont essayé d'eipliquer le Promélhée 
d'Escbyle. 

Il j en a <te religleuseB. L'idée que quelque chose des térllés annon- 
cées par les sainU liïreï a nu arriver jusqu'aui païens, certains rap- 
prochements hasardés par les Pères eul m^.mes, ont conduit î voir 
dans la fable de Prométliée; de diverses manlires, la révolte de Satan, 
la chute d'Adam, la rédeinptiou du Christ. Dès le ivi* siècle, un édi~ 
leur d'Eschyle, Carbitlus [^schyt. Pronteth., basil. 1559). était entré 
dans cette voie, où le suivirent, aui siècles suivants, Stanley (.ifiichyt. 
trag.), Fabricius {Bibtioth. 0r;^.)i l'abbé Banier {La mylltologie etpli- 

Îtlée par l'hùtoire), et d'autres encore. De nos jours, au signal de 
Dseph de Mai-tre {Soirées de Saint-Peteriboura, IX, 1831), on s'y est 
précipité en Ibule. t*arnil les écrivains qui ont le plus Insisté sur ces 
idées, nous citerons: en 1836, U. Guiraud (Univenili ealhoHaut] ; en 
•1839, mars, mai, septembre, M. Ros.signol (innaJeï de phihsvphit 
ehréiienne); en 1843, aodt, H. Dabas [Revue cathalique de Bordeaux: 
'Traditions mythologiques de la Gr^ce considérées dans leiu: rapport 
arec les vérités cathoUquea) ; en 1851, M. Enault {Thiie nir Eitkyte). 
Il convient d'ajouter i, cette liste M. Edgar Qainet. auteur, en 1838, 
d'un drame philosophique et religieui de Prométhée, sur leqilel tious 
reviendrons à la fin de ce chapitre, et, avec lui, les critiques, pour 
qui son œuvre a été l'occasion de développements personoels' Ibrt in- 
léressanls, MM. **', H. Fortoul, Ch. Magnin {Bévue fhinjotse, 1" mars 
18381 ReBTiede Parii, 11 et !5 mars 1838,11 Janvier 1841 ; Revue des 
Beux-MondM, )5 août 1838, cf. Cauieriei et méditiUiolu kittoriquei et 
liltérai'es, par H. Ch. Ha);nin, t. I, p. 366]. 

Enfin il y en a de scientifiques. Dsns un Etsai »ur la o^ographte 
oitTonomique du JVomâWe (Cïic/iuie, publié en 1850, à Montpellier 
(voyeî les Mémoires de TAtadE^mie de celle ville). M. Eug. Thomas a 
fait savamment et ingfnieusempnt du Prom'thie une tragédie tout 
astronomique. Le Tllin lui semble, comme nlusieufs de afis Trères, un 
astronome des temps primitifs, attaché par l'ardeur de ses spéculations 
savantes suf le sommet d'une montagne aux oonMns de l'Europe et ne 
l'Asie. L'arrivée d'Io n'a plus pour lui rien de fortuit: lo. C'est Isis, 
c'est-à-dire la lune dont le regard de Prométhée suit, dans les cieui, 
la révolution figurée sur la terre par les courses de la flUe d'Inachuï; 
d'autre part, Jupiter c'est le soleil, duquel s'écarte et se rapproche la 
Inift ainsi qu'lo elle-même, qui doit retrouver eh Egypte le dieu dont 
elle fuit la poursuite; (l'union sur les botds du Mil d'Io et de Jupiter, 
c'est l'éclipsé du soleil ; et l'avénemenl de ce fils de Jupiter, dont Pro- 
méthée le menace, c'est, aprÈs l'éclipsé, l'apparition en quelque sorte 
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d'en faire le EDJet d'une tragédie, à la condition tonte- 
fois', qu'il en tirerait nne œnvre vraiment dramatique. 
Lncien, dans des dialogues satirîqaes', oii il s'est plu 
à parodier quelques scènes de cette tragédie, a bien pu 
après Aristophane*, se moquer du merveilleux sur le- 
quel elle se fonde; mais sa spirituelle critique, qui fait 
ressortir les absurdités reçues du paganisme, n'arrive 
pas jusqu'au poêle, qui les a mises sur la scène avec tant 
d'éclat, de force et de grandeur; qui, en retraçant ces bi- 
zarres et souvent incompréhensibles aventures, s'est 
éleyé à l'expressive et éloquente peinture de la passion , 
la seule vérité, sans doute, dont il se souciât et dont 
nous ayons le droit de lui demander compte. 
Pourquoi Jupiter punit-il si crueliement , dans Pro- 

d'un nouveau soleil. Cette maolère d'entendre la pièce d'Eschjle n'a 
pas, selon moi, sou point de départ lÉgitime dans le passage suivant, 
qui, faisant de Prométhee un astronome, sépare, à ce qu'il semble, ce 
délail de l'action générale de la tragédie: • ....Pour les mortels, nul 
signe encore, nul signe certain du retour de l'hiver, et du printemps 
avec ses fleurs, et de l'été avec ses fruits ; ils faisaient toutes choses au 
basard, jusqu'au moment où je leur enseignai la science dllGcile du 
lever et du coucher des astres.... ■ (Proratlh. rtnet., t. 463). L'occa- 



I l'interprèlation nouvelle donnée par U. Eug. Thomas a 

C' itOt, citez les anciens, le passage oii Cicéros {Tusc. , V, 3j fait d'AX- 
portant le ciel, de Frométhèe attaché au Caucase, des observa- 



's attentifs au spectacle des phénomènes célestes : 
Atlas sustioere ccelum, nec Prometheus afHius Caucaso,... traderetur, 
nisi ccelestium divina cognitio nomeo eorum ad errorem fabule tra- 
duiisset. » C'est encore cette noté de Servius sur le vers 42 de 'la 
VI' églogue de Virgile :« Hic (Prometheus] primusastrologiam Assyriis 
indicavit, quam residens iu monte altissimo Caucaso nimia cura et 
sollicitudine deprehenderat. Hic autem mons positus est circa Assy- 
rios, vicinus pœne sideribus, unde. ettam majora aslru demoostrat et 
diligeater eorum urtus occasnsque signilicat. Dicitur autem aquilajecur 
ejus eiedere, quod S^^c est soilicitudo, qua ilie alTectus sidernm 'im- 
nes deprehenderat molus. Et hoc quia per prudentiam fecit, duce 
UercuTLO, qui prudentia! et rationis deus est, ad saium dicitur esse 
religatus.... » 

Je vois dans une autre dissertation de M. Eug, Thomas, elle-même 
insérée, en 1854, dans le Recueil des mémoires de l'Académie de 
Montpellier, p. C09, Des différeMa in\erpritatiims du ProïKéthit d'Bs- 
thyU, parmi beaucoup de détails instructifs et curieux, que les alabl- 
misles eui-mémes oot retrouvé dans la fable de l'romémée les mys- 
tères de leur science (Voyez D. Pernety, Vict, mylho-hTmétique, art. 
Prométhee). 

1. Dial. dtor., i, Prometh. — î. ie., UgO sqq. 
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métbée , le protecteur de la race liumaïne , celui qui a dé- 
robé pour elle le feu du ciel, qui lui a enseigné les arts et 
les sciences ? Oommeut les innocents efforts de la civilisa- 
tion naissante peuvent-ils être l'objet de la jalousie, de la 
colère, de la vengeance des dieus? Je ne le comprends 
pas, et nul moderne, croyant k la providence divine, ne 
le peut comprendre* ; mais c'était un dogme de la religion 
des anciens, qui se perpétua dans leurs croyances, et 
dont on retrouve la trace jusque dans des monuments poé- 
tiques bien voisins du christianisme, les Bucoliques, 
les Géorgiqnes de Virgile, les Odes d'Horace*, par 
exemple. Le dogme admis, ainsi qu'il l'était par les spec- 
tateurs athéniens, et que nous devons l'admettre litté- 
rairement pour juger comme eux , il m'est impossible de 
ne pas être vivement frappé du génie avec lequel Eschyle 
l'a exprimé; de ce tableau énei^que de la tyrannie qui 
écrase & plaisir sa victime, et de la liberté imdomptable 
qui résiste à l'oppression. J'admire ce caractère de Pro- 

1. Cela a quelqueroL9 embarrassé, à ce qu'il semble, les anciens 
euï-mêmes. Dion Chrysoslome (Oral,, VI, Diogen. seu deTyrannide) fait 
dire à Biogène que lupiler, qui ne peut haïr les hommes et leur ea- 
ïier aucun bien, a puni Prométhée pour les avoir, par le don du feu, 
amollis et corrompus. Klausen (Tkeolog. £sekyt.,p. U3. Berlin, 1839) 
et Welcker {Trilogie, etc.) oot cherché à établir que Prométhée, en 
dérobant le feu, soit, selon Hésiode pour le rendre, soit, selon Eschyle, 

rur le donner aui hommes, en sauvant la race humaine, condamnée 
périr, a, par sa révolte contre les lois de Jupiter, mérité le chlti- 
ment que lui inllige la justice de ce maître des dteui. Cette justice, je 
l'avoue, qui maîmient avec tant de riçueur des lois si tyranniques^ 
me parait bien prés d'être injuste, et je crois qu'il n'est personne qui 
ne prenne parti contre elle. De !à, pour nous, modernes, avec nos 
idées de la divinité, et peut-être pour les anciens eui-mêmes, la diffl- 
cuHé de concilier, jâr nntelligence de ce mythe profonil el obscur, le 
respect pour Jupiter et l'intérêt pour Prométhée, en d'autres termes, 
les droits de la divinité et ceux de l'humanité, engagés dans un étrange 
conflit. Cette difficulté est l'objet principal que se propose M. Mai- 
gnien, dans un judicieux chapitre de ses Étvaes lillérairts et philoso- 
phiques (Dieppe, 1841), intitulé: Qu'eit-ceque Prométhée H paTtieulii- 
remenl le Prométhée d'Eschyle? Sur les obscurités du mythe de 
Prométhée et de la trilogie d'Eschyle, on pourra consulter utilement, 
avec tes ouvrages de Welcker et de Klausen, rappelés plus haut, une 
dissertation putliée à Berlin, en 1843, par M. R. Haym, De rerum di- 
ojmd £sehylum <ondi(t'i»ne,j»rticuliérementauipagea5îet 

I. Virg',, Bac, IV. 31 ; GéoTg., 1, 121 sqq; Hor,, Od., I, m, 21 sqq 



méthJet si h&bilémeDl déreloppë, et que font n hen- 
rsiisemeill ressortir le^ perEdima^es Gecondairee dont il 
est entouré; j'adtbire ce pttrâ simple et fécond 4 oii une 
seule et uiii^uË èitualioti se représente cependant sons 
des aspects tonjour^ UDUTëanx} où I& variété des délnils, 
même les plus épisodiques, ue sert qa'k marquer plus 
fortêtneut l'unité itnprimée h. l'ouvrage. A ees marquée 
je reconnais le grand poète dramatique, le fondateur d'im 
art simple encore, mais accompli dans sa simplicité, qrie 
d'antres génies créateurs ont pu i^randir et renouTeler, 
mais qui} datiS cette pfemière forme reçlie d'Eschyle^ aTÙl 
atteint h ape élévation, k une grandeur, à une gravité 
sévëref à une iifiposante régularité, qu'il n'était pas possible 
de surclasser. 

(Je sujet même de Prométhée, si étrangement impéné- 
traile à qui Tent en percer les myslères, a, dans son 
obËcoriléi quelque chbse qui plaît Et l'imaginatioti. H Ik 
tranÈpdrte^ psx delà les tènlps historiques, par delà las 
temps fabuleux, à celte époque primitive dont les coamo- 
gonies ptéseatent ua si confus et cependàijt si attachant 
itibleail: où le nJonde venait do se former; ou les forces 
de la nature, k peine dégagées du chaos et abandonnées 
à leur itT^gilHfere éttergie, luttaient encore entre elles; Où 
les divinités qui les représentaient se dispuiaient l'em- 
pite ïb l'utiiVers; oll lît racé mottellË, ^i ne faisait qaS 
de naître , proscrite, eu naissant, par des puissances Ja- 
louses et enneiliieâ, pleitiQ â'igUOraace et dé faiblesse, 
û'âvait point èùcipri! ùùé histoire i^iii pât kre chantée paf 
les poètes. Le dieu qui ïi protégOj qqi cherché k l'élsver 
au i'aflg (Jii'éllé doit un joiif occtiper dans l'efasémbie des 
êtres, qui lui donne, avec le feu du ciel ravi poUr elle, cet 
esprit dé Vie d'où doit sortir la Civilisation hufeiailié, I* 
dieu est le personnage qu'Eschjle osé prcidiùré sdr ti 
scène. Il Abus le t-eprésentë puni de àes ijieiifeils etiverS 
les homiiies pour lesquels il s'est dévoilé à d'in^vîtleles 
tortures; Quelle sotlrce profonde d'iiitérêt dàda une tellS 
conception 1 Cette tragédie ne fait â^lr ël parler <i^Pj^^ 
dieux, mais c'est 1h c»ise de l'humaiiité qui s'y pliude; 
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Prométhée en est le représeiltant, et excite en hduSj pit 
le tableau de son inforlune^ la plus vive, la plus doulou- 
reuse sympathie. En même temps quel monde podtii^e 
Eschyle découvre à notre vue par la puissance somatu- 
relle de son art I Ce ne sont point ici de ces dieui ma- 
chines auxquels le spectateur ne peut croire, parce qu'il ■ 
les confond involontairement avec les personnages mor- 
tels auprès desquels on les lui présente et dont rieU ne 
les distiugue. Ici, par un heureux accident dont aucUne 
pièce, fondée sur le merveilleux, n'offrirait un autrb 
exemple, l'illusion est complète; rien ne la^ trouble, rien 
ne l'altère; tous les personnages sont du mËtne ordre, 
tous nous sont donnés pour des dieuxj et la manière dont 
le poêle les fait agir, la liberté avec laquelle il s'écarte 
pour de tels acteurs des vraisemblances ordinaires, nous 
persuadent de leur nature divine. Les choses ne se pas- 
sent pas, en effet, dans cette tragédie, comme entre de 
simples mortels; le commerce de ces élres merveilleux qui 
s'y produisent à nos regards est aussi merveilleux qu'eux- 
mêmes; ils communiquent ensemble des extrémités de 
l'univers, aussi rapidement que par la pensée; k peine 
Prométhée a-t-il éié attaché au fatal rocher que toute la 
nature est troublée de son sort ; le marteau de Vulcain se 
fait entendre jusqu'au fond dbs mers; les Océanides et 
l'Océan lui-même arrivent en un instant' auprès de leur 



1, Schûtz se donne, il finit par le reconnaître lui-mfme, une peiiie 
fort inutile, en recherchant, ce dont ne semble pas s'être occupé 
Eschyle, d'où ils viennent et pir où ils ont pris leur routa ; si l'Océan, 
dont Homère place la demeure au delà de l'Stbiopie, n'a pas vu, en 
passant, dans sa course vers la. Scythie, au-dessus de l' Afrique et de la, 
Sicile, et Atlas et Typhon dont il décrit le supplice, v. 3&5 sqq. ; à sup- 
poser toutefois que ce soit à son tôle, ce dont on peut douter, il eu sera 
Ï.estion plus loin, qu'appartienne ce morceau. God. Hermaim {de 
schyl. Prnmeth. sotut; Opusc.,l. IV, p. Î63)n'apaslui-mfme échappé 
àla prétention assez vaine de motiver ce qui n'a pas hesoin qu'on le 
motive, et de soumettre aux lois de la vraisemblance ordinaire ce gui y 
échappe nécessairement, un ordre de choses surnaturel et merveilleuXi 
lorsqu'il a dit que si Eschyle, contredisant les traditions ordinaires, n'a 
pas placé la scène de son drame sur le Caucase, c'était afin que l'Océail 
et les Océanides fussent plus à portée d'ftre instruits du sort de fro- 
méthée, et de le venir visiter. , 
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infortuné parent, et tpand celui-ci a proféré contre Ju- 
piter cette menace terrible qui le fait trembler au sein de 
sa puissance tyrannique, le maître des dieux eu est in- 
struit an moment même; son messager paraît tout à coup 
sur la scène ; la foudre y éclate bientôt après; et, depuis 
le début jusqu'à la fin, nous sommes constamment retenus, 
par l'art du poète, dans nne région toute fabuleuse, toute 
fantastique. 

Nous ne sanrions pas combien Eschyle est voisin de 
l'origine de la tragédie, que noua pourrions le soupçonner 
fa la manière haidie dont il emploie le meireilleux par 
lequel elle avait commencé, faisant de ce merveilleux le 
fond même de ses drames théologiques , et non pas, 
comme ses successeurs, avec plus ou moins de timidité, 
un simple ressort littéraire, une machine, un accessoire- 
Noos le verrons bientôt, dans un autre ouvrage, ou il 
intéresse à la cause d'Oresle, poursuivi par les Furies, 
défendu par Apollon, jugé par Minerve, toutes les puis- 
sances surnaturelles, celles de l'ancien monde, celles du 
nouveau, les Enfers et l'Olympe, transporter en quel- 
ques instants du rocher de Delphes fa l'acropole d'Athènes 
une action gigantesque qui, ravie d'un essor audacieui, 
voyage connue les dieux d'Homère. Eschyle osa une fois, 
comme, au reste , un sculpteur dont Pausanias nous a 
décrit le bas-relief S offrir aus yeux ce qu'Homère n'avait 
offert qu'à l'imagination * : au faite de sou théâtre * 
apparut Jupiter entouré de la cour céleste, et pesant dans 
des balances d'or * les âmes de deux illustres combat- 
tante, de Memnon et d'Achille, pour lesquels intercé- 

1 . Pausan., Eliac.j \, xxii. H est question d'autres représentations an- 
tiques du mflme sujet, ainsi que de son origine Égyptieone, dans le 
JKmotre sur la Psychostasie, lu; eu 1810, par Montez, à l'Académie 
des ioscriplions et belles-leltres, et ettrait, en 1821, an t. V, p, 84, de 
la nouvelle collection des mémoires de cette Académie. 

2. lliad., VIII, 69: XXII, ïu9 ; cf. Virgil., Mneiâ., XII, 725; Quint. 
Smym., U, 539 ; Mifton, Par. l. IX, 996. 

3. J. Poil., IV, 130. 

4. Gaiement parodiées, k ce qu'il semble, dans ces balances des 
GTenouiUei, v. 1368, où Bacchus pèse les mérites d'Escliyle et d'Euri-* 

.Google 



daient leurs mères divines, l'Aurore et Thétis *; bientôt 
après, le terrible arrêt prononcé , on vit 1 Aurore traverser 
les airs, le corps sanglant de Memnon dans ses bras'; 
magnifiques tableani qui, chez ce poëte sublime, étaient 
antre chose qu'un vain spectacle I 

Hevenous an Promélhée, dont il est temps de com- 
mencer l'analyse. Le poëte nous transporte , non pas, 
selon les traditions ordioaires, sur le Caucase, mais snr 
une montagne de la Scjthie européenne , qui regarde la 
mer, soit l'océan Scythique, soit le Pont-Euxin. Lui- 
même, en plusieurs passages *, détermina ainsi, et il ne 
faut pas, avec les commentateurs, chercher k en sa- 
voir davantage, le lieu solitaire o£i Vnlcain vient, par 
ordre de deux divinités, ministres fidèles de Jupiter *, la 

1. Plat., de flepuM.,II; Plutarch., de Aud. poet.; schol. Eustalh. ad 
iirad., ibtii. 

î. J. Poil-, tbid. Voyez sur la ^vyo'rca'iiix, la Pesée d^ dînes (c'était 
!e titre de cette pièce étrange), et sur la trilogie dont elle faisait partie, 
God. Hermann {de Compoiil. letral. trag.; Opuie., t. 11, p. 31T;de 
^sdiijl. Psychnstasia; Opuic, t. VIL p. 343 sqq.); Welcker [Tn'ioff., 
p. 430sqq.j; Klausen [Theologum. jEsckyL, p. 183); E. A. J. Ahrens 
{jBschyt. frogni. éd. P. Didot, p. SIO sqq.) On a quelquefois rapporté k 
cette tragikiie, ou à celle qui la suivait dkos la trilogie dont elle faisait 
tiartie, la belle plainte de Thétis, citée par Platon au II" livre de sa Ré- 
publique ; 

< Apollon promettait à mon Dis un sort heureux, une longue vie 
sans souffrance ; il vantait mon sort aimé des dieux, et moi j'avais 
confiance dans la véracité du dieu des oracles. C'est lui, pourtant, lui 
qui a fait entendre le chant d'Hyménée, lui qui a pris part au festin 
lies noces, lui qui annonçait cette destinée, c'est lui qui a tué mon 

> 3. Voyeî les vers 2 et 309 dans lesquels il nomme ou désigne la 
Scythie ; le vers 430, oii il &it mention dti Caucase comme appartenant 
à des régions assez éloignées ; le vers 744, oii il le place parmi celles 

Îue, selon l'oracle de Prométhée, doit parcourir lo ; les vers 89, 1084> 
12'i, desquels ou peut conclure le voismage de la mer. Cf Arg. giase. 
lehot. ï. 1.) Toutefois les limites de la Scythie et de la chaîne du Cau- 
case, dans la géographie d'Eschyle, sont si indécises, que, contraire- 
ment à l'opinion asse^ généralement adoptée, et particulièrement par 
God. Hermann (de £sch. Prometh. lol. : Opusc. t. IV, p. S62 sqq.), 
d'autres critiques, Welcker ITrilag., p. 33), Klausen {Tlieolog. £sch., 
p. Iâ4j, ont pu, par des raisons spécieuses, placer sur le Caucase la 
scène du Prométhée eruhainé. Voyez le détail de cette question, en 
dernier lieu, chez Bellmano (de ^seh. (em. Prometh., f. 135 sqq.); 
Bode (Httl. de ta poéi. grée, trag., l. III, p. 3!1) ; Eugèn. Thomas, mé- 
moires rappelés plus haut, p. S55, 256. 
4. Hésiod., Tlûog., 382-403; cf Callim., Hymn. in Jov., 66. 
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PliisBance et la Fores , enchaîner Is malheureux Pro- 
méthée. 
On s'est récrié, avec quelque raison, t:oDlie l'atrocité 

du supplice qu'Eschyle étale à nos regards et qui inspire 
plulfit l'horreur que la pitié, la terreur tragique. Il y a 
ici une observation importante h faire. Sans doute le 
poète anrait méconnu sou art, s'il se fût proposé de nous 
émouvoir par i'insupportablo sympathie qu'eicite en nous 
la vue de la souffrance physique, sympathie sans aucun 
rapport avec leu effets que doit véritablement produire , 
la tragédie. Si les Qrecs n'ont pas craiut d'exposer sur 
la scène les douleurs du corps, d'y montrer soit la bles- 
sure de Phiioclèle, soit l'égarement frénétique à'OresU, 
l'agouie à'Hippolyte, soit euliu les tortures de Prométkée , 
c'est d'abord que la distance qui séparait ces tableaux 
du regard , eu adoucissait la douloureuse et révoltante 
impression ; c'est ensuite que cette impression , et cela 
est surtout vrai d'Eschyle et de Sophocle, qui n'ont 
jamais fait du pathétique l'abus reproché à Euripide; 
c'est que cette impression ne fut Jamais leur but prin- 
cipal. Ils peignaient le» souffrances corporelles , mais 
seulement parce qu'elles leur offraient l'occasion de déve- 
lopper les plus nobles affections de l'âme aux prises avec 
la douleur. Ce genre de peintures qu'on devrait sévère- 
meut reprendre dans le^irs ouvrages s'il s'y rencontrait 
seul, n'était que leur point de départ; c'était de Ik qu'ils 
s'élevaient et qu'ils élevaient avec eux leurs spectateurs 
jusqu'au sentiment de l'admiration , oii se perdaient 
toutes les autres émotions du spectacle tragique. Ne 
croyons pas qu'Eschyle, compne un poète vulgaire, veuille 
seulement, par un appareil de tortures, ébranler notre 
sensibilité : il veut, an contraire, nous arracher à cette 
sensation pénible qu'il ne peut, par la condition de son 
sujet, nous épargner tout à fait, mais qu'il ne q^ous 
laissera pas le Ipisir de ressentir longtemps. II nous 
montre un instant les instruments du suppliée, les chaînes 
dont on accable Prométhée, le coin qui perce @0R cqrps^' 
mais nous sommes bientôt détournés d'objets si rapous- 
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sanls par les sentiments moraux qui' naisseat de oette 
seëua dliorraur et dont la grandeur et l'élivation ravis- 
sent notre âme et l'occupent toat entière : nous n'enten- 
dons plus le n)artean de'Vulcaiu, ipais les nobles et top- 
cf^aqtes plaiptes qi^'i) répand sijr sa victiine; nous 
adnuFoiis la constance et la £ert^ du Titan ^uqBel le plus 
affretix supplice, l'insolence brutale de ses oppresseurs, 
et \^ pompassion mêiue de son bourreau ue peuvent arra- 
cher ni une parole ui ];u soupif . I^e caractère sublime de 
Ffopii^thée , véritable et seul objet de cette tragédie, 
s'empare tellement de notre attention , que vers la fin de 
l'ouvrage, nous avons oublié ses souffrances, et qne le 
poëte est obligé de nous les rappeler, ^n fusant softir de 
sa boifcbe un gémjsse|iiei]t plaintif ^u moment m^m^ oit 
éclate le pins son indomptable fermeté, oit, du sein de 
son oppression, il parait triompher de l'epnemi qui l'ac- 
cable *. Mqis i^'anticipons pas sur c^ qoi doit plus loin ' 
trouver sa place. Nous n'en wmuiefi eQCora qw'S I* P™" 
mière scène de la tragédie d'Eschyle, scène qui ne sem- 
blait amiQnceF qu'un spectacle atroce, et dont il ^ su tirer 
un tableaa qu'Ândrieus, jnge si délicat des productions de 
l'esprit, ne craint pas d'appeler touchant et sublime. 

La Puissance et la Force, son muet satellite, ont 
accompli leur œuvre et se retirent ainsi que Vulcain, 
adressant pour adieux ^. leur victime, celiûn;; des paroles 
de compassion, celle-là des fajUeries jns^ltantes et fimè- 
res, Prométhée, resté seni, laisse enfin éclater la douleur 
qn'il a si courageusement contenue, et ses paroles ne 
démettent pas la vive attente excités par sou long silence, 
éloquente préparatiqn (lont Eschyle a souvent usé , quel- 
quefpis abusé, ^t dont nous ayons déjà cité plus d'un 
. exemple '. Dans son abandon , dans son isolement , Pro- 
mélhée s'adressa aux objets 'insensibles qui l'entourent; 
il les prend à témoin du traitement horrible et surtout de 
l'insnpportable affront qu'il éprouva : la douleur n^orale 
prêtant en lui bqf la souffrance physique, et son âme 

1. V. 1016. — 2. Voyez p. ïM, Ï37. 
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s'élève insensibkmeiit à cette hauteur de BentimeDt d'où 
elle se doit plus descendre. Il faut l'eatendre lui-même : 

■ ëther immense^ veuts a l'aile rapide, sources des fleuves, 
flots de la mer, innombrables et murmurants, terre, mers 
commune de tous les êtres, et toi, soleil, àTteil de qui rien n'est 
caché, je voua atteste ; voyei comment le» dieui traitent un 
dieu ; à ({uelles déchirantes tortures je suis en proie, et pour 
des milliers d'années. Voilà donc les indif^nes cnalnes que Is 
nouveau souverain des Immortels a imaginées pour moi! Hélas! 
mon état présent, mon sort futur me font également soupirer. 
Quand doit se lever le jour qui terminera ce supplice? Que dis- 
je? je prévois tout ce qui doit Être : rien d'imprévu ne pent 
m'arriver. Subissons courageusement l'arrêt du aestin ; ne lut- 
tons point contre la force de la nécessité, que nous savons in- 
vincible. Cependant je ne puis me faire sur mon infortune, et il 
- m'est douloureuï d'en parler. Malheureux ! c'est pour avoir fa- 
vorisé de rnes dons les mortels, que je suis attaché à ces longs 
tourments. J'ai ravi au ciel, j'ai apporté sur la terre une étin- 
. celle de ce feu, devenu pour ses hanitants le principe de tous 
les arts, la source de mille avantages. Voilà le crime quej'ei- 
pie, suspendu dans les airs, cloué à cette roche.... > 

Ici des parfums légers, dont l'air se remplit tout à coap, 
un bmit d'ailes qui se fait entendre, annnncenl à Pro- 
méthée l'approche de quelque divinité : 

c Qui vient, dit-il, en ce lointain désert? que veutK>nî jouir 
du spectacle de ma peine ? Ëh bien ! voyez dans les fers un dieu 
malheureux, haï de Jupiter et de ceux qui habitent sa cour, 
pour avoir trop aimé les hommes '. » 

Ce mélange de douleur et d'effroi , de faiblesse et de 
fenneté, me parait tout i fait admirable, et paraîtrait tel 
& mes lecteurs, s'il était possible qu'une tradnctiou cod- 
servât l'éloquence sublime de l'original. Ce sont des divi- 
nités amies de Prométhée, unies même an malheureux 
par les liens de la parenté, tes filles de l'Océan, qui vien- 
nent avec empressement, portées sur un char ailé *, Is 
visiter, Je consoler : leurs douces paroles, leur compas- 
sion tendre et un peu craintive forment un contraste 

1. V. 88-127. - 3. V. 138, 280, !87 sqq. 
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iotiressant avec la fermeté du personnage principal de la 
pièce, que, par un art bien remarquable, tout y fait res- 
sortir. 

Il leur raconte l'origine de ses malheurs ; il leur trace un 
éloquent tablean des bienfaits qu'il a répandus sur les 
hommes, et qui lui ont valu le courroux de Jupiter; il an- 
nonce obscurément qu'il est possesseur d'un secret auquel 
est attaché le maintien de la puissance du nouveau maître 
des dieux : * Le personnage de Prométhée, comme le re- 
marque fort bien Ândrieux, grandit et s'élËve de scène en 
scène.... lia victime acquiert une aorte de supériorité sur le 
tyran qui l'accable. Ainsi l'oppresseur aura besoin de l'op- 
primé. La curiosité et l'intérêt redoublent; le nœud de la 
pièce est formé ; il consiste à savoir quel est ce grand secret, 
et surtout si Prométhée le gardera malgré Jupiter. Assuré- 
ment, ajoute Ândrieux, ce sont là des ressorts qui doivent 
attacher le spectateur. » 

L'intérêt humain du drame mythologique d'Eschyle 
apparaît avec éclat dans les scènes où les Océanides 
interrogent cnrieusement Prométhée sur ces créatures 
nouvelles et misérables dont il a osé, malgré le mauvais 
vouloir des dieux, se déclarer le protecteur; où Prométhée 
raconte comment il les a fait arriver, de leur ignorance 
et de leur barbarie première, aux connaissances, aux 
arts, aux biens d'une vie meilleure. Dans quelques 
vers qui ont, depuis, excité l'émulation d'Euripide on 
d'autres poètes tragiques', de Gritias', de Moscbion', 

1 . Dans le fragment rappelé plua haut, page T6, notes 2 et 3. 

3. Dans le beau passage recueilli par Stobèe, Ed., 1, 9, ?8; cf. Fr. G. 
Wagner Pm(. iroo. grmc. fragm., éd. F. Didol. p. 140: 

> .... Je vais d'abord remonler à l'origine de la société humaine, dé- 
velopper l'hisloire de son établissement. Il y eut, oui, il y eut un temps 
où les hommes vivaient à la manière des bétes, habitant, dans les 
montagnes, des antres inaccessibles à la lumière du jour. On ne voyait 
point encore de maisons protégées par des toits, de cilles avec une en- 
ceinte de remparts ; le soc recourbé ne divisait pas la glèbe, noire 
nourrice du grain devenu notre alimentj le fer industrieux ne façon- 
nait point les planta verdoyants de la vigne due à Bacchus - la terre 
stérile s'épuisait en vaines productions; on se nourrissait de chairs 
sanglantes conquisespar des meurtres mutuels. La loi alors était sans 
torce ; la violence s'asseyait avec Jupiter sur le même trône ; le 'plus 
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vers admirables*, rapides archives de la société naissante, 
on voit s'élever, & la lumière du jour, les premières ca- 
banes, s'ouvrir, au signal des astres, les premiers sillons, 
courir les premiers chars, voguer les premiers vaisseaux, ces 
autres chars aux ailes dp lin; on y voit commencer, à 
l'aide des métaux, les travaux de l'agriculture et de l'indus- 
trie; naître l'astronomie, la divination, la médecine, la 
science des nombres, l'écriture, se fixer la mémoire, celte 
mère des Muses, l'univepaelle ouvrière! H y a là conmie 
l'argument da la grande histoire où Lucrèce* a suivi la 
marche de la civilisation humaine, mais sans y faire inter- 
venir de puissance surnaturelle, n'y mettant en scène que 
cette inlailigenoa de l'homme, libre et créatrice, cette 
activité sociale dont Prométhée, dan^ les conceptions de la 
fable et aussi dans celles de la tragédie, peut sembler le 
repvésentafit symbolique. 

Usus et impigr» simul experientia mentis 
Paulatim docuit pedatentim progredientes '. 

Si Eschyle est ici le lointain précurseur de Lucrèce, il s'y 
montre également, avec bien de l'originalité, le traducteur 
d'Hésiode. On se rappelle, dans les "Travaux et les Jours, la 
gracieuse peinture de l'espérance retenue captive aux bords 
du vase d'où l'împrudepce de Pandore a laissé échapper 
tous les maux'. Voici quel tour nouveau, singulièrement 

faible devenait la proie du plus fort. Uais quand le temps, qui engen- 
dre et nourrit loutes choses, fut venu eclin changer, renouveler la vie 
bumaine, soit qu'il eût suscitË le gèoia subtil de Prométhée, soit qu'il 
nous eût donne pour maîtres la nécessite, la nature elle-même formée 
par une longue expérience, alors fut trouvé le grain innocemment 
nourricier, présent de la divine Cérès; alors fut trouvée la source au 
doux breuvage enseignés par Bacchus. La terre, auparavant sans cul- 
ture, fut labourée par des Dœufs assujettis au joug; des villes s'élevè- 

abris; des mœurs sauvages et farouches Urcnt place à un régime plus 
doux. Dès lors la loi établit que les morts seraient cachés dans une 
tombe, auraient leur part de la poussière commune, afin que des cada- 
vres sans sépulture n ofTensasseut plus les regards par un af&euz et 
impie souveSiir des premiers repas. » 

1. V, 445 sqq. — H. Ue nat. iw., V. — 3. iWd., y. 1461. — 4. V. 
S6 sqq. 
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mélancolique, a reçn da sombra génie d'Eschyle cette 



Et quel remède as-tu trouvé contra cette maladie? 

PROMÉTHÉE. 

Les aveugles espérances que j'ai fait habiter dans leur sein. 

LE CHCEUH. 

Don précieux qu'ont regu de toi les mortels M 

Ce qn'il y a de plus étonnant peut-être dans cet puvrage, 
c'est que Prométhée y est représenté comme s'étant volon- 
tairement dévoué, pour la pace homaine, au sort affreux 
qu'il endure : 



Vpilà donc ce que te reproche Jupiter, pourquoi il te traite 
si indignement ! Et souffriras-tu sans relâche ? n y aurait-il pas 
de terme à tes maux? 

PROHËTHÉE. 

Nul, avant qu'il ne le veuille. 

U: CHŒUR. 

Le voudra-t-i!7 l'espères-tu? ne sens-tu poiût ta faute?..,. 
Mais te la reprocher ne serait point un plaisir pour moi, et toi, 
t'affligerait. Cessons donc, et songe à trouver quelque moyen 
de délivrance. 

PROMÙTHËE, 

Il est aisé, hors de l'infortune, de reprendre, de conseiller 
ceux qui y sont tombés. J'avais tout prévu ; c'est volontaire- 
ment, oui volontairement, que j'ai failli ; je ne le nie point..., 
pour secourir les mortels, je me suis perdu moi-même'.... 

N'est-il pas bien eiiraordînaire de trpuver chez un poète 



I. V. a56-î59. — 3. V. aea-îiB. 
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païen celle idée sublime d'un dieu qui B'ofl're lui-même 
en Bacrifice pour l'homme? Des pÈres de l'Église en ont 
été si frappés, qu'ils n'ont pas craint d'y voir une sorte 
de pressentiment confus du plus grand mystère de notre 



La peinture prolongée, continue du caractère inflexible 
et indomptable de Frométhée aurait offert quelque mono- 
tonie, si le poète n'eût eu l'art d'introdaire dans son ouvrage 
deux scènes épisodiques qui y répandent de la variété, et 
qui ont en outre le mérite, par la manière dont elles 
se ratlachenl au sujet, de concourir à l'effet de l'en- 
semble, c'est-k-dire d'ajouter encore à notre pitié, à notre 
admiration pour le personnage dont Eschyle nous occupe 
sans cesse. 

Dans l'une, il introduit le vieil Océan, dieu de race ti- 
lanique, qui vient proposer k Prométhée, Titan comme 
lui , sa médiation auprès de Jupiter. C'est une démarche 
de convenance bien pins que de dévouement; ses offres 
sont froides, ses avis désobligeants. Frométhée élude les 
unes avec adresse, et repousse les autres avec fierté ; il 
conseille lui>même k ce conseiller officieux de ne pas trop 
s'exposer, par son zèle pour un proscrit, et il n'a aucune 
peine k le persuader. L'Océan se hâte de partir, fort 
content, ce semble, de s'être montré bon parent et bon 
ami sans le compromettre en rien. Cette scène, qni 
relève, par une opposition nouvelle, le rôle de Promé- 
thée, est quelquefois bien familière. C'est peut-être 
l'exemple le plus remarquable qu'on puisse citer de l'ai- 
sance avec laquelle les Grecs savaient varier le ton de 
lenrs ouvrages. Le poète, dans la plus haute et la plus 
sublime production dont l'histoire dn théâtre conserve 
le souvenir, ne craint pas de s'approcher des limites de la 
comédie. 

Je voudrais donner une idée de ce mélange, pour nous . 
fort étrange, de familier et de sublime. Je le ferai en 
montrant que, dans une traduction digne d'ailleurs de beau- 

1. TertuU., Adveri. Kansion., 1, i. Cf. Apologet., ïviu. 
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coup d'estime*, l'im a tout fait disparu, et l'autre s'est 
aSaibli, sans qu'on puisse le reprocher bien sévèrement 

au traducteur : car il y a une double difficnllé, je dirais 
volontiers une double impossibilité, à rendre parfaitement 
Eschyle en notre langue, en notre langue poétique, en 
notre langue tragique surtout. Le style de notre tragédie, 
tel que l'ont fait progressivement Racine et Voltaire, et le 
goût de k société française, est, dans ses bardiesses, d'une 
réserve, et dans sa vérité, d'une dignité, qui lui rendent 
presque impossible de suivre les allures de la tragédie 
grecque, et particulièrement de la tragédie d'Eschyle. 
Gomment, d'une paK, atteindre à ces figures d'une 
grandeur démesurée, d'une audacieuse incohérence, à ces 
mouvements tumultueux et désordonnés, k ce langage, 
enfin, exlraordinaiEeetinou'i, par lequel Eschyle lâche de se 
proportionner au gigantesque sujet de la lutte de l'homme, 
et quelquefois des dieux, contre la destinée? Comment, 
d'antre part, se rabaisser à ce ton naïf, simple, voisin, des 
entretiens ordinaires, qui est comme le point de départ 
du poëte, le sol d'oii soa vol d'aigle s'élance? Je sais bien 
que nous sommes en quête aujourd'hui d'une élévation 
et d'nn natnrel inconnus à nos pères; mais nous ne 
les avons pas encore trouvés, et, en attendant cette 
découverte, qui tarde un peu, le traducteur que je 
vais citer a fait sagement pent-étre de s'en tenir aux 
procédés de versification et de style qui sont dans le 
génie de notre langue, au risque de parattre quelquefois, 
cela était à peu près inévitable, tantôt trop pompeux, tantôt 
trop timide. 

Ainsi, il me semble que le mensonge des offres généreuses 
faites par l'égoïste et timide Océan, et la raillerie de Pro- 
métbée, qui n'est point sa dupe, la partie comique, si on 
peut le dire, de la tragédie d'Eschyle s'eS'acent et disparais- 
sent dans les vers suivants, sous le sérieux et la pompe d'un 



1. PrométMe enehatné, tragéiiie d'Esctiyle traduite en vers français 
par J. J. Puech, professeur agrégé de l'Université an collège royal de 
Saint-Louis, Paris, 1838, 
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langage trUp eonfonns) et ijOi ne pouvait guère lie pftsl'être, 
k celui de notre tragédie : 

PROMËTHËE. 

De tout ce q^ue j'ai fait complice audacieux, 

Tu restas impuni. . Combien tU fus heureux ! 

Mais cesse de vouloir fléchir ce dieu terrible. 

Tu n'en obtiendras rien : son Cœur est insensible...; 

Tu pourrais bien gémir d'être venu vers moi ! 

l'océan; 
Tu cOnseillea, ami, les autres mieiix que toi. 
J'eU ai dans ton malheur une preuve certaine. 
Mais ne réprime pas te zèle qui m'entraîne. 
Jupiter, j'en suis sûr, se rendant à mes vœui( 
T'affranchira bientôt de ces injustes nœuds. 

PROMÉT&ÉE. 

Je loue et je louerai toujours un si beaii zèle ; 

Aux devoirs d'un ami tu n'es pas infidèle. 

Mais ne fais rien pour moi ; car, malgré ton dÊsir, 

Tes généreux efforts ne pourraient me servir, 

A l'abri du dancer demeure avec prudence. 

Je suis bien raalheureuï ; mais, malgré ma souffrance, 

Le mal des autres dieui ne rae réjomt pas. 

Le trÉkduCteur à légèrement haèsi le sSns danb be dernîët 
iÉts, etj dtLus les 'antres, le ton des ^ërËdUnageâ et l'ihtetl- 
tion du poetej COmme le fera voir stiflisamment bette ira-' 
ductioQ moins élégaQtej mais moins solendelle : 

PROMÉTHËE. 

J'admire que vous ne soyez pas vous-même compromis dans 
ma cause, vous qui fûtes en tout mon complice et mon aide. 
Mais laissez, ne vous mettez point en peine ; aussi bien ne le 
persuade riez-vous point ; il n est pas facile à persuader. Gardez 
même que cette démarche ne vous attire quelque disgrâce. 
l'océan. 

Tu conseilles vraiment les autres mieux que toi-mftme ; les ■ 
paroles le prouveraient toiltes seules. J'y cours cepeiidant, ng 
me retiens plus. Je me flatte, oui, je me flatte que Jupiter ne 
me refusera pas ; qu'en ma faveur, il te délivrera de ce supplice, 

PROMÉTliÉE. 

Je vous suis obligé, croycz-le bien, et le serai toujours. Votre 



lële est saDS boluës: Hais ne chercheE point à me servir t ce 
serait peine inutile que d'en faire davantage. Tenez-vous en 
repos, a l'abTi. Je suis bien malbeureuz ; mais je ne vaudrais 
pas que pour Inoi d'autres fussent entraînés datis le malheur '. 

Les Grecs, qui savent si bien quitter le sublime, qnand il * 
leur convient de descendre, ne sont pas embarrassés d'y re- 
monter. Dans cette même scène qui, au milieu des impres- 
sions les plus douJ ou reuses, provoque le feourire du specta- 
teur, se rencontre un morCeaU d'une magnifique poésie. 
Eschyle y décrit les châtimsnls infligés par Jupiter àquelques- 
nns des adversaires de son nouveau pouvoir, au frère de 
Prométhée, Atlas, au monstrUetii Typhon. A quel rôle 
appartient cet admirable hors-d'œuvreîEsl-ce de la part de ' 
l'Océan un conseil de soumission ^ de la part de Prométhée 
un conseil de prudencte? 

Grammatici oertant et adhuo sub jiidice lia est*. 

A quelque personnage qu'il failla le donner^ il marque l'ex- 



3. U. PuecH s'est décidé pour la seconde opinion par un motif que 
je ne saurais admeltre. ï La poésie quj caractérise ce morceau est trop 
élevée, dit-il, pour l'Océan, qui s'exprime toujours avec simplicité et 
naturel. » Rien ne le distingue, sous ce rapport, des autres personna- 
ges de la pièce ; son langage s alxiisse ou s élève selon l'occasion ; et, 

voyage aérien et de son coursier ùléj 292 sqq., W^ sqq.; 11 est certaine- 
ment d'une grande hardiesse d'expression. On motit meilleur eût pu au- 
toriser M. Puech à s'écarter avec Blomfield, Elmsley, Boissonade, etc., 
de l'opinion du scollaste, suivie de préférence 'par Stanley, du 'Ttieil, 
Schûtï, Bothe, etc. Lorsque Eschyle, peut-éire alors habitant déjà 
la Sicile, en poste i moitié sicilien, en poSte courtisan d'Hiéron, qu'il 
célébra même dans une tragédie particulière comme fondateur de la 
ville d'Etna, la nouvelle Catane, ainsi qu'un autre panégyriste du roi 
da Syracuse, Pindare, Pylh., I, S9 sqq. ; lorsque Kscliyle, dis-je, ajoute 
à ce qu'avai' dit de la défaite et du supplice de Typhon l'auteur de [a 
Théogonie, R18 sqq., l'annonce prophétique des éruptions récentes du 
volcan (la Chronique de Paros conforme, ou peu s'en faut, t ce qu'en 
dit Thucydide, i fa fin de son lu* livre, les fait commencer l'année de 
la hataille de Platée, c'est-à-dire la deuxicme de la lxxv olympiade), 
c'est bien au dieu prophcte qu'il doit faire prononcer cet oracle. Un 
des derniers traducteurs d'EsctiyJe, M. Vendel-Heyl (Notaetlt Bibho- 
Ihèque grecque- ffançaiK, Paris, 1K3&), par une conjecture qu'il sou- 
tient d'une manière spécieuse, a essayé de mettre tout le monde d'ac- 
cord en partageant ta morceau entre l'Océan et Prométhée, 



S7S ESCHYLE. 

'tréme limite où parvient quelquefois, loin des fanùliaritéi 
de son dialogue, f'aadacienx génie d'Eschyle, S me Gerrira 
h montrer dans quelle mesure il a été possible ^ l'habile 
traducteur que j'ai déjà cité, de reproduire cette autre face 
de son modèle : 



Crois-moi, je plains le sort de mon frère, d'Atlas', 

Qui, debout sur la rive où s'éteint la lumière, 

Supporta incessaxoment et le Ciel et la Terre, 

Colonne * indestructible et fardeau si pesant I 

Je plains aussi Typhon, ce monstrueux géant 

Qui de la Cilicie habitait les retraites, 

Et dont un bras puissant a courbé les cent têtes. 

Seul, des dieui conjurés il arrêta l'effort ; 

De sa bouche en sifflant sortait un bruit de mort ; 

De ses yeux jaillissait un regard de Gorgone ; 

Déjà de Jupiter il renversait le trône. 

Mais ce trait vigilant qui part du roi des cieux, 

Cette foudre qui tombe en vomissant des feux, 

Étoufia son orgueil et sa menace aJtière. 

Jusqu'au fond du cœur même atteint par le tonnerre. 

Il ijerdit sa vigueur et tomba foudroyé. 

Maintenant, vain débris, it languit tout broyé. 

Près d'un étroit parage entr'ouvert par les ondes, 

Et soutient de l'Etna les racines profondes. 

Sur le sommet, Vulcaic frappe le fer brûlant, 

Et de ces monts un jour, en fleuve se roulant, 

La flamme doit bondir dans la plaine fertile, 

Et de ses flots ardents dévorer la Sicile. 

Par ces traits enflammés, par ces torrents de feu, 

Sans apaiser jamais ses transports furieux, 

Ëncor tout calciné par la céleste flamme, 

Typhon exhalera la courroux de son âme *. 

Ces vers ont de l'éléganca, de l'énergie, de l'éclat; ils 



CLVIII bis, 603 a, PromélhéB et Atlas - les deu» patimtt de t'Orient 
et de l'Occident, sont rapprochés l'un de l'autre, comme dans le ff"* 
mélhée encftatné d'Eschyle. > r 

a. Cf. Hom., Odyss., I, 53; Hesiod., Thtog., MT; Herodôl., IV, 
lik, etc. — 3, V, 355-380. 
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sont bien plos fidèles que ceux où Legouré ' a renda, 
non sans verre poétiqne, le même passage; mais repro- 
duisent-ils toujooTB, et pouvaient-ils reproduire l'audace 
de l'expression grecque? Quand, par exemple, elle donne 
à la lave de l'Etna des dents qui dévorent les fertiles 
plaines de la Sicile*, cetle audace ne s'apprivoise-t-elle 
pas, pour ainsi dire, dans ce vers : 

Et de ses flots ardents dévorer la Sicile, 

beau vers, je le veux bien, mais trop conforme au style 
métaphorique ordinaire, c'est-à-dire k un style dont 
le caraclÈre figuré s'est peu il peu effacé par l'usage, qui 
est presque devenu le mot propre ? Il est dans le génie 
de notre poésie de mêler, de fondre ensemble les deux 
termes dont le rapport produit la métaphore, de sorte 
que l'esprit passe presque insensiblement de l'un à 
l'autre. II est dans le génie de la poésie grecque, du 
moins do celle d'^Qschyte, de rechercher, dans ce rappro- 
chement, quelque chose de brusque, de heurté, d'incohé- 
rent. Gomment deux procédés si contraires se tradni- 
raient-ils l'un par l'autreî 

Veut-on un autre exemple, pris dans la même scène, 
de la difficulté pour un traducteur d'atteindre à la har- 
diesse figurée du style d'Eschyle? Dans le dialogue qui 
suit le morceau cité tout à l'heure ou distingue ce pas- 



< Ne penses-tu pas, comme moi, Prométhée, que les disceura 

1. Mercure de France, 4 octobre; Moniieur, 1^ octobre 1807, avec 
plusieurs autres morceaux égalemenl; traduits du Prométhée à'Kscbjle. 
Voyez encore le Génie du tliMregretprimitif,oii Essai d'imitation d'Ea- 
ch^leenversfrauçaispaiH.Terrasson, IS17; une imitation en vers fran- 
çais de la première scène de PrométMe, insérée par M. Tbéry, en 18!!0, 
daos le lycét fl-ançait, t. V p. 393 ; les OEavres d'Eschyle, traduites en 
vers français par S. T. G. Biard, 1837, et par Fr. Robin, 1846; enfla ia 
traduction du Promélkée, par ertraits, dans rA.ntholog\e dramatique 
du théâtre grec, de M. Mague, 184C; eu entier, dans le recueil où, 
sous te titre de ta Grèce tragique, M. LéonHalèvy a reproduit aussi, en 
vers faciles et élégants, quelques-uns des chefs-d'œuvre d'Eschyle, de 
Sophocle et d'Eunpide, 1846-1861. ~ 2, V. 375-377. — 3. V. 38S sqq. 



sont les médecins ' qui guérissent la colère? — Oui, si pour 
amollir le C09ur on saisit l'instant favorable, et qu'on ne com- 
prime pas avec violence le courroux dont il est goullê. ■ 

'■ Cicéron*, car c'est lui, probablement, et non Attins, 
qu'il faut regarder comme l'auteur des vers que l'on va 
lire, Ctcéron amortit quelque peu la Tivacité du texte 
grec dans cette version d'ailleurs élégante : 

Atqui, Prometheu, te hoc tenere existimo, 
Mederi posse rationem (orationem ?) iracundiee. 
— Si quidem qui tempestivara medicinam adraovens 
Non ad gravescens viunus illidat manus. 

€ Tu penses probablement, Prométhée, que des discours 
peuvent guérir la colère ? — Oui, si l'on emploie le remède à 

{ropos, et qu'éritant d'irriter la blessure, on n'y porte pas vio- 
erament la main. ■ 

Il y t dans le grec une ' expression, afptfûvrcE, & la- 
quelle n'ont pu atteindre les vers de Gicéron, mais que sa 
proB8 avait mieux reproduite un peu plus haut par ces 
mots sur le premier accès de sa douleur, lorsqu'il perdit 
sa fille TuUie ; Erat in tumore animus. 

Mais laissons ces détails, et revenons à ce qui doit 
surtout nous occuper, l'ensemble de l'ouvrage dans le- 
quel une seconde Ecène épisodique introduit un person- 
nage assez étrange, la nymphe lo. Q faut s'entendre 
toutefois sur cette étrangelé, la réduire à sa mesure, et 
ne pas croire, avec le bon Dacier*, que la fille d'Inachus 
se montrait sur le théStre, précisément comme la repré- 
sentait la fable pendant ses courses vagabondes, sous 
forme de génisse. Qu'elle paraisse ainsi sur la corbeHJe 
d'or, chef-d'œuvre de Vnlcain, qu'Europe remplissait de 
fleurs, quand elle fut ravie au rivage phénicien par un fal- 
lacieux taureau; on ne pent blâmer Moschus de le sup- 
poser dans la pièce charmante où la peinture en appa- 
rence accidentelle de la métamorphose d'Io lui sert & 
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préparer ingénieusement celle de Jupiter'. Qu'Ovide s'a- 
muse à peindre' la fausse g'éuisse voulant se découvrir & 
son père, et ne pouvant que mugir tendrement, lécher U 
main chérie qui lui présents sa nourriture, enfin tracer 
du pied, sur le sable, des caractères oii le triiite laachus 
lira le nom de sa fille; la merveille de cette transforma- 
tion, de cette reconnaissance, esprimée avec art, avec 
agrément, dans nne description, dans on récit, pourra 
èEre acceptée et même bien reçue du lecteur facilement 
persuadé des Métamorphoses; mais il ne faudrait pas 
certainement alteudre d'un spectateur à qui ou oserait en 
ofTrir l'impossible et choquante représentation, autant de 
complusance : 

Quadcumque ostendis mibi sic iucredulus odi. 

Eschyle concilie le respect de la vraisemblance drama- 
tique avec ce qu'il dpit de fidélité à la tradition faLu- 
lense. lo, chez lui, a conservé la figure et la voix hu- 
maines; seulement, 'comme dans les œuvres de la 
statuaire', un détail caractéristique permet à l'ima- 
gination de voir ce qu'on ne pouvait montrer aux yeux. 
La malheureuse Nymphe, quelques vers l'indiquent*, 
porte des cornes sur la tète; à cela se borne le prodige 
que complète l'égarement de son esprit. Car, on l'a re- 
marqué, le poêle, nous donnant à moitié le change, nous 
permet quelquefois de penser qu'Io se figure être ce qu'en 
effet elle n'est pas. Quand û annonce, par exemple, le dé- 
noûment de son aventnre, il ne dit pas, comme il le de- 
vrait, qu'elle recouvrera sa forme" première, mais qu'elle 

1. [dyll., II, 44 sqq. Ces dem Bvenlurea avaient éi* do bonne heure 
rapprodiées. Hérodote, au commeifcement de son Histoire, l, 2, rap- 
pelant les griefs réciproques des barbares et des Grecs, parle en mémo 
temps d'io et d'Europe enlevées, dit-i], d'après les Iradiliioiis des Per- 
ses, la première i l'Argolide, par des Phéniciens (c'est aussi ce qiio 
dit LycophrCD, Cassandr., 1291), la seconde à la Phénicie, probable- 
ment par des Cretois. 

ï. Kelam., I, 635 sqq. Cf. flerotd,, XJV, 85 sqq. 

3. Voyeï dans notre Musée des antiques, le nuste d'Isis, portant le 
n*315. 

4. V. 607, 664, 694, 695, 698. - . 
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retrouvera sa raison', il ne pouvait se taira sur le taon 
Ttirieiix, envoyé par Junon, qui joue un rdle si important 
dans l'histoire des transports et des erreurs d'Io : 

Hoc (^uondam monstra honibiles exerçait iras 
Inachiœ Juno peatem meditata juvenca*'? 

Mais il en a parle de telle sorte que ses paroles oui pu 
quelquefois* sembler l'expression . métaphorique de la 
frénésie. En même temps il a pris soin de détourner 
notre pensée sur an objet d'une nature plus tragique, le 
fantôme d'Argus, dont, tout mort qu'il est, l'errante lo, 
comme dit Horace*, ne cesse d'être obsédée. C'est avec 
habileté, on le voit, qu'Escbyle, empruntant an monde 
fantastique de la fable un personnage tel qn'Io, a su sans 
trop l'altérer, et sans poos imposer non plus nn trop 
grand effort de crédulité, l'amener sur la scène des réa- 
lités dramatiques. Son grand art, au reste, a été, conune 
il convient en des sujets de ce genre, d'ébranler tout d'a- 
bord l'esprit, de l'enlever k la réflexion, par la vivacité, 
l'énergie, le pathétique de la peinture. 

Tandis que Prométhée s'entretient de son malheur avec 
les Océanide^, paraît tout h coup auprès d'eux, conduilr 
juaqn'en ce désert par les voyages sans repos auxquels la 
condamne la jalousie de Jonon, l'infortunée lo. De longs 
développements, dans lesquels s'est complu le poêle', 
rendent, en vers admirables, d'abord le désordre de ses 
sens et de ses pensées, sa fatigue, son découragement, 
son désespoir; puis, pendant une sorte de relâche accor- 
dée à ses transports, et que marque, comme toujours, le 
passage des mètre lyriques & l'ïan^e du dialc^e, sa 
tendre émotion au spectacle inattendu que lui offre Pro- 
méthée enchaîné; sa surprise quand elle se voit connue de 
lui, et qu'il se fait connaîtra à elle; les éclats de sa dou- 
leur en entendant de la bouche du dieu prophète le détail 
<Ies courses infinies qu'il lui reste à accomplir en Europe, 
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en Asie, h travers des régions inconnues et pleines d'ef- 
irayantes merreilles, avant de trouver en£n le repos snr les 
bords da Nil. 

Ge dét&il, d'nne géographie quelquefois embarrassante, 
et bien souvent, bien diversement commentée S nous pa- 
rait, dans un onvrage dramatique, tm bien long épisode. 
Maie Eschyle était d'un temps où se lisaient avec avidité 
les relations, en grande partie géographiques, d'Hécatée, 
de Xantbns, d'Hellanicug, de Gharon; où se préparaient 
celles d'Hérodote, qui ne le sont pas moins ; où la connais- 
sance du monde encore nouveau, ignoré, aux limites in- 
décises, myslérienses , peuplées de ces f^les qu'un poëte 
du siècle d'Auguste, Horace, disait habiter les bords de 
l'Hydaspo', avait pour la curiosité et rineipérienca des 
Grecs un attrait tout poéUque '. Ou peut croire que le 
public pour lequel composait Eschyle ns se détournait pas 
sans plaisir de l'action elle-piême, pour suivre, en imagi- 
nation, au delà des bornes où s'arrStait sa. science, le fabu- 
leux voyage dio*. 

1. Vojez, entre autres, à lu suite de la tr&d. de Lefruic de Pompi- 
gaati, p. 509, des Éciaireissements hùtoriquet tî géographiques mr let 
eovrm £Io. Weloker, assez récemciGiit, leur a coosacré lea pages lîT- 
146 de son livre sur la Trilogie d'Eschyle; X. Eug. Thomas, la plus 
forte part de ses mémoires, rappelés plus haut, p. !5!i, 366 ; enfin 
H. C. Hanriot n'a pu les omettre dans le résumé de la géographie 



d'Eschyle, que contient la dissertation publiée par I' 
titre : Geographia Grxeomm antiquiiiima, quoJû ab Homero, Hetiodo, 
JEschylo IrtMila , ob HecaUeo digetta et eoneinnata fuerit. 
î. Od.,1, nn, 7. 

3. Les anciens otit relevé quelques erreurs géographiques d'Eschyle, 
peu en avance à cet Égard sur son public. Voy. Strab., XII: Plin., 
Hisl. nat., XXXVII, n, M. Slièïenart, qui a donné en .... (librairie 
Dezobrf) une édition du Prométhie d'Eschyle accompagnée de com- 
mentaires, où abondent les rapprochements ingénieux et [es citations 
intéressantes, rapporte â. ce sujet, fort à propos, le jugement indulgent 
d'Agatharchide, qu'on lit dans la Bibltothiq^ie de Pholius : ■ Je De 
hlflme point Eschyle d'avoir écrit des ineiactitudes impardonnable» 
chez un autre écrivain ; je ae fais pas non plus le procès aui autres 
poètes dramatiques, pour avoir rapproché des localités contre la vrai- 
semblance. Le Eut du poSle est de promener agréablement notre ima- 
gination et non d'être vrai. > 

4. Ce voyage fut depuis parodié par Cradnus danslctSAipftîMi.oà. 
à es quil semble, Polydecte, roi de l'Ile de Sériphe, indiquait à Per 
sée, prêt à partir pour son râpédilioii contre les Gorgones, son itiné- 
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Eschyle a mis, à en dissûanler l'^tesdne peu dmna- 
tiqae, une habileté qui mérite d'être étndiée, parce qu'elle 
montre que le poète porte, dans les détails de ses oa- 
vngBB, le même srt de composition qui, nons l'aronG vu, 
préside & leur ensemble. D'abord, ce qui était facile, il en 
a supprimé une portion qu'on retrouve dans nne autre 
tragédie', sans qu'on puisse inférer, avec certitude, de 
ce partage, laquelle des deux pièces est le snpplément de 
l'antre. Qnant à ce qu'il conservait , il l'a distribué en 
trois morceans, amenés, séparos, conclus par des dia~ 
l(^:ueB où reparaît le drame un moment effacé. Ces nar- 
rations partielles, il a sa les faire désirer, à peu près de 
la même manière que celles dont se compose la grande 
scène du messager dans sa tragédie des Perses, prêtant 
de temps en temps an narrateur des paroles propres )i 
piquer la curiosité, comme celles-ci: ■ C'est trop tôt 
gémir, s'effrayer, attendez le reste. ...Ce que tu viens 
d'entendre est k peine le commencement de tes disgrâ- 
ces,.,. Que feras-tu donc quand tu sauras ce qui t'est 
encore réservé?.,. Ne demande point à le savoir..,. Choisis 
d'apprendre ce que tu as encore & souffrir, ou par qui 
je serai délivré*.... » Ce n'est pas tout: par une disposi- 
tion, dont l'auteur de l'Odyssée avait donné le modèle, le 
récit des courses antérieures d'Io ne vient qu'après l'an- 
nonce de celles qui lui sont encore réservées. Prométhée 
veut lui montrer, par la vue distincte qu'il a du passé, 
qu'il n'a pas vu moins clairement l'avenir. Enfin, à sa 
demande , pour satisfaire la compatissante curiosité des 
Océanides , et aussi celle des spectateurs dont on ne 
parle pas, lo fait elle-même de ce qui a amené ses mal- 
heurs et des évéûements pour elle inexplicables ' par les- 
quels ils ont commencé, un récit qui est comme la préface 
de tous les autres. 

raire, en termes qui rappelleot les paroles de Promèthèe à lo chez Es- 
chyle. C'est !a conjecture de M, Meineke; voyez Men. et Phil. reliq., 
prjefJp. ïvm; fragm. comte, grxe., l. Il, part. I, p. 132 sqq. 

1 . Dans la Suppiionf», dont les vers 548 et suivants comblent la 
lacune qui ae remarque au vera 832 du Promilhie. 

2. V. 721, Tes, 768, 801, 803, 805. — 3. V. 701. 

..Gooyic 
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Le débttt en est chamumt, plein de cette grfice mnte qui 
éclaircit quelquefois les ombres de la tragédie d'Eschyle. 
MoEchus s'en est visiblement inspiré , lorsque , daoB le 
poëme précédemment rappelé, où il introduit épisodique- 
menl l'iustoire d'Io, il a peint Europe averlie par des songes 
prophétiques de sa glorieuse destinée * : 

• Des visions nocturnes, dit l'héroloe d'Eschyle, ne cessaient 
de me chercher dans ma pudique demeure et de me faire en- 
tendre ces engageants discours : trop lieûreuse fllle ! pourquoi 
si longtemps demeurer vierge, quand tu pourrais jouir du plus 
illustre hymen ? Jupiter a été frappé par toi des traits du désir ; 
il brûle d'amour pour toi ; il te veut pour compagne de sa 
couche. Ne repousse pas, mon enfant, Tathance de Jupiter. Va- 
t'en dans les prairies de Leme, où sont les troupeaux de- ton 
père, et contente l'œil amoureux du dieu *. » 

Saisie d'an nonvean transport que les vers d'Eschyle 
expriment a^ec une grande viracllé , lo quitte la scène 
ainsi qu'elle y est arrivée, d'une manière également for- 
tuite, mais vraisemblable daus l'ordre merveilleui de ses 
aventures. Ce que l'emploi de ce personnage peat avoir 
. d'arbitraire , est compensé par l'effet qu'en tire le poète 
pour rassembler soua nos yeux deux victimes de Jupiter, 
dont • l'une n'a pas moins !i gémir de son amour qne 
l'autre de sa haine '; • pour faire ressortir la douleur 
coDteuQS du Titan, an milieu de souffrancea immortelles 
comme lui-même*, par le contraste d'une douleur plus 
libre dans son expression, telle qu'il convient h la jeune 
fille d'Inachus; pour les consoler l'un et l'autre, et nous- 
mêmes avec eux, par leur mutuelle pitié. Ajoutons que 
le lien secret qui rattache cette peinture au sujet même, 
se découvre à nos yeux, et qu'elle cesse de nous paraître 
épisodique , quand , par deux fois ', mais particulière- 
ment à la fin de la scène , où la prédiction devient plus 
positive et plus claire, Prométhée annonce ' que d'Io 
et do sa race doit sorlir, après treize générations ' , le 

1. Idyll., II, isq. — 2, V, 666-675.-3. Andrieux, ouvrage ciU plus 
haut. — 4. V. 717 sq. — h. V. 7!t7, «96 sqq. — 6. V. 896 sqq. 
7, V. 799, Cf. 878. Le poëte n'est pas ici d'accord avec lui-mtme, s'il 
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héros dont il attend sa délivrance, et qui n'est antre 
qu'Hercole. 

Une faut pas, nous le verrons, confondre, comme on 
l'a fait*, avec Hercule, nn autre personnage dont, pen- 
dant tonte la pièce , par des expressions de plus en pins 
vives *, et qni atteignent ici an plus haut degré , non pas 
de clarté, il ne le fallait pas, mais de force, il menace 
Jupiter, destiné, dit-il, s'il n'a recours aux conseils de 
Prométhée, et ne les achète d'abord en brisant ses liens, 
à se donner nn Sis pins puissant que loi-méme, et qni 
accomplira la malëdietion de Saturne en le détrônant. 
Ses paroles ne se perdent point dans les airs , elles arri- 
vent jusqu'aux cieux, et bientôt elles en font descendre 
Mercure, venant au nom du maître des dieux, qu'elles 
intimident , et , pour ainsi dire, tiennent en échec , le 
sommer, mais vainement, de livrer le fatal secret dont il 
se dit possesseur. Cette demande et ce refus sont le sujet 
d'une dernière scène, la plus belle de l'ouvrage, où achève 
de se développer le caractère énergique et indomptable de 
Prométhée. On ne peut mieux la commenter et la louer 
qu'en la citant : 



C'est à toi que ja m'adresse, esprit subtil et intraitable; à 
toi, qui, coupaole envers les dieuXj as fait part de leurs bon- , 
nenrs aux hommes, ces Êtres d'un jour ; à toi le ravisseur du 
feu céleste. Mon père t'ordonne de déclarer quel est cet hymen, 
dont tu parles, gui doit lui coûter sa puissance ; et cela sans 
énigmes, sans vains détours; ne m'oblige pas, Prométhée, à un 
second voyage. Ce n'est pas, tu le peux voir, par de tels moyens 
qu'on flécnit Jupiter. 

PROHËTHËE. 

j Voilà de bien flères paroles, comme ou peut les attendre du 

est vrai, comme le dit son scoliasle (Prometh., t. 94), coDronne en 
cela a Hygin {Astron., II, 16), que, dans son npofwjBEvc itupyôpoc, il ait 
éieodu à trente mille ans la durée du supplice de PromËtliée. 11 y a là 
une contradiction dont s'est prévalu God. Hermano (Opwe., t. IV, 
p, 357) contre le système, dont il sera question plus loin, qui réunit 
par le lien de la trilogie les divers Prom^iWes attribués k Kschyle. 
1 . Brumoy et autres. — 2. V. 533, 793, 944 sq. 

.Gooyic 
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serviteur des dieux. Souverains d'hier, vous régnez à peine, et 
vous vous croyez dans un fort inaccessible aux revers et aui 
chagrins. Ne sais-je pas que de là deux 'rois déjà sont tombés? 
Le trobième, celui d aujourd'hui, je verrai aussi sa cbute : elle 
sera honteuse et prompte. Ai-je l'air, dis-moi, de trembler, de 
m'humilier devant tes nouveaux dieux? Ah! cela est loin de ma 
pensée. Tu peux reprendre la route qui t'a amené ici; car tu 
n'apprendras rien de moi. 

MERCURE. 

Toujours le même orteil, le même emportement qui t'ont 
fait courir toi-même aux maux que tu souffres. 

PROMÉTEiE. 

Je ne les échangerais pas, ces maux, sache-le bien, contre ton 
servile ministère. Oui, je crob qu'il vaut mieux appartenir à ce 
rocher que de servir ton père Jupiter, que d'être, comme toi, 
son messager fidèle. Je te rends, je le dois, injure pour iajure. 

HERCUHB. 

Ton sort présent fait ta joie, à ce qu'il semble. 

* FBOMÉTBÉE. 

Ma joie I Ah ! que je voie éprouver une telle joie mes enne- 
mis, et toi-même tout le premier ! 



Moi ! Tu m'accuses aussi de ton malheur ! 

PROMfiTHÉE. 

Tous les dieux ont part à ma haine : tous pour prix de mes 
bienfaits me traitent avec injustice. 

UERCURE. 

Ton esprit est bien malade, à ce que je puis voir. 

PROHËTHÉE. 

Si c'est être malade que de haïr ses ennemis, je ne veux point 
guérir. 

MERCURE. 

Tu ne serais vraiment pas supportable dans la prospérité. 

phohëthSe. 
Hélas! 

UERCURE. 

C'est là un mot que Jupiter ignore. 

PROMET HËE. 

Le temps est un maître qui enseigne toutes choses. 

.ooyic 



Il ne t'a paa appris i être aage. 

PROSTËTHÉE. 

Non; car je ne te parlerais pas, esclave. 

MERCORE. 

Tu ne me diras donc rien de ce que veut saToir mon pbr»? 



Je lui devrais en effet cette marque de reconnaissance. 

MERCURE. 

Tu me railles en vérité comme un enfant. 

PROUËTBÉB. 

Et n'es-tu pas un enfant, moins que cela même, pour la rai- 
son, si tu t'attends à rien tirer de moi? Ni par violence, ni par 
artifice, Jupiter ne m'amènera jamais à parler, avant d'avoir 
relâché mes liens. Ainsi qu'il lance, s'il veut, ses carreaux 
brûlants ; que faisant voler dans les airs les blancs tourbillons 
■ de la neige, gronder au fond des abîmes los-tonnerros souter- 
rains, il trouble et confonde toute la nature, il ne fléchira pas 
ma constance ; je ne lui dirai pas qui doit le faire tomber du 



Vois bien si tu te ^ers ainsi. 

frohëthCe. 
Tout est vu, tout est résolu. 

MERCURE. 

Fais un effort, insensé ; prends sur toi de conformer enfin tes 
pensées à ta triste situation. 

PROUÂTHÉB. 

Tu m'importunes en vain de tes discours : je suis sourd 
comme les flots. Qu'il ne t'entre jamais dans l'esprit que, par 
crainte de Jupiter, j'en puisse venir, femme timide, à tendre 
vers l'ennemi que je hais mes mains suppliantes, pour qu'il me 
délivre de mes liens. Il s'en faut que j'y sois disposé. 



Je perdrais, j'en conviens, mes paroles. J'ai beau te prier, 
rien n'amollit, n'adoucit ton ame. Comme un jeune coursier, ré- 
cemment soumis au joug, tu mords le frein, tu luttes contre les 
rênes. C'est cependant te laisser follement emporter à une co- 
lère impuissante. L'obstination dans de mauvais conseils est par 
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elle-même sans forte. Considère, si ta ue te rends à mes dis- 
cours, quelle tempSte, quel dëbordemeat de maux va fondre sur 
toi, sans que tu puisses t'y soustraire. D'abord ces âpres rochers 
vont être frappés, dissipés par la foudre de mon père ; leurs dé- 
bris emporteront ton corps longtemps caché au jour. Après un 
long intervalle, il doit reparaître. Alors le chien ailé de Jupiter, 
son aigle affamé, insatiable, viendra tout le jour, convive im- 
portun, arracher des lambeauï de ta chair, se repaître du sang 
noir de ton foie '. Et n'ospfere pasvoîr laflndecesuppUce avant 
que quelqu'un des dieus, consentant à te remplacer, ne des- 
cende pour toi, loin de la lumière, dans la demeure de Pluton, 
dans les ténébreuses profondeurs du Tartare. Songe maintenant 
à prendre un parti]; car ce ne sont point là de vaines menaces 
pour t'effrayer, mais une trop véritable annonce : la bouche de 
Jupiter ne sait point mentir' toutes ses paroles s'accomplissent. 
Vois donc, réfléchis, et garde-toi surtout de croire l'opiniâtreté 
préférable à la prudence. 

PfiOMÉTHËE. 

Je savais tout ce dont on vient de fatiguer mon oreille : être 
maltraité de son ennemi n'a rien d'étrange. Qu'ainsi donc soient 
lancés contre moî les traits enflammés de la foudre ; que l'air 
s'ébranle aui roulements du tonnerre, au soufQe impétuem des 
vents ; que la terre soit arrachée de ses fondements, et les flots 
de la mer lancés dans les routes du ciel ; que l'irrésistible tour- 
billon de la nécessité emporte mon corps au fond du noir 'Par- 
tare ! Quoi qu'il arrive, je ne puis mourir ". 

Ailleurs déj^ ', Prométhëe, tout en se disant malheu- 
renx de ne pouvoir, comme lo, échapper par la mort à 
la cruelle vengeance de Jupiter \ trouvait dans le senti- 

1. Hésiode avait dit (77MD!r.,v. 5î0«qq-): " Le même dieu chargea 
d'indissolublea liens et attacha à une colonne le rusé Prométliée ; il lui 
envoya un aigle, aux ailes étendues, qui se repaissait de ses entrailles 
immortelles. Autant le monstre en aviit dévoré pendant le jour, autant 
il en renaissait pendant la nuit.... » 

Virgile a lutte contre ces énergiques peintures et celle que noua y 
ajoulerons tout à l'heure d'après Eschyle encore, et son traducteur Ci- 
eéron, lorsque, dans son enfer, il a transporté à Titye le supplice de 
[^méthée : 

RoBtroqae immanli vnltur obuzico 
Immortalf. jecnr (undena. feauadaqae pœn» 
Tiaccra, rlmalurque epulia, babitat que sab alto 
Peclare ; nec Rbns rcqules datur ulla reoatls. 
(^n(id., VI, S»).) 

-3. V. 969. — 4. V. 777. 
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ment de sob immortalité , de quoi ea braver, en in&nlter 
l'impuissance. La fierté de sa chute, au milieu de la tem- 
pête terrible qu'il provoque sans effroi, au moment même 
où elle ie frappe, forme nu dëuoûment sublime, qu'Horace, 
on en a quelquefois fait la remarque, avait sans doute 
devant les jeui:, quand il a dit : 

Justum et tenacem propositi vinim 



Non Tultus instantis tyranni 
Mente quatid solida. 

Nec fulminantis magna Jovis manus : 
Si fractus illabatur orbis, 
Impavidum ferient ruinae '. 

lies nombreux mérites rassemblés dans cette tragédie; 
la sphère merveilleuse et fantastique an sein de laquelle 
elle transportait l'imagination; la pompe du spectacle 
qu'elle déployait aux regards; la terreur, la pitié, sur- 
tout l'admiration qu'elle excite encore en nons ; la beauté 
de cette ordonnance, simple et régulière, où une situa- 
tion invariable se montre à chaque instant sous des for- 
mes toujours plus vives et plus frappantes, où le carac- 
tère principal ressort de plus en plus par l'heureuse 
opposition des acteurs secondaires, où toutes les parties 
concourent dans une parfaite harmonie à un seul et 
même dessein , où une sévère unité n'exclut pas la 
variété; enfin l'élévation des idées, l'éclat des images, la 
force et la sublimité dn style, et en même temps ce tour 
aisé et naturel qui se mêle à des pensées si hantes, à des 



1. Od., III, IQ, I sqq. On trouve chez Harice d'autres allusions, et 
plus dirertes, non à cetle pièce, mais, comme chez Virgile [BucoL vj, 
43 : Cmuaieaique rtfert volucret furtumque Prom^IKti], i celles qui, 
nous le verrons bientAl. la précédaient et la Suivaient; à la premiire, 
Od., I, ui, il; à la troisième, Epod. xvii, 6T. Bins deui passages ce- 
pendant, Od., II, lui, 37 ; xvm, 35, s'écarlant de la tradilion adoptée 
par le tragique, il représente Prométhée comme habitant éternellement 
la Tartare. Il semble même, dans le dernier, supposer que le rusé Ti- 
tan avait tenté vatoement, pour échapper k sa prison, de corrompre, ù 
|irix d'or, la fidélité du nocner des erlers. 
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expressions si énet^qaes et si hardies, tout cela uouh per- 
met de regarder le Prométhée comme le chef-d'œnvra de 
son auteur. Nonsn'en chercherons pas, nous l'avons déjà 
dit*, l'intérêt, la beauté, dans les interprétations ou his- 
loricpies on dlégoriqnes qn'on en a données en si grand 
nombre. Nous blâmerons même Andrieux, qui en a 
spirituellement, mais d'une manière moins nouvelle qu'il 
ne le pensait ', espliqué l'intention morale , d'avoir 
appelé ^égorie ce qu'il eût mieux nommé la moralité de 
l'ouvrage. Nous répéterons .volontiers, après lui, que 
d'une légende mytholi^que, Eschyle a tiré une admi- 
rable image et du despotisme et' de la liberté, et de toutes 
les vertus , de tous les vices gui leur servent de cortège ; 
une image variée, graduée, avec infiniment d'art et de 
vérité, des divers aspects sons lesquels peuvent se pro- 
duire la servilité et le dévouement. Nous conviendrons 
même que le poète, en la retraçant, a pu penser à l'op- 
pression non encore oubliée des Pisistratides ' et au cou- 
rage des citoyens qui affranchirent Athènes de leur joug, 
bien qu'aucune preuve directe n'établisse la réalité de 
cette hypothèse. Mais ce que nous devons surtout re- 
marquer ici, c'est que cette tragédie, qui n'offre qu'une 
situation et presque qn'un personnage , dont l'action 
semble se borner à une exposition et à un dénoûment, est 
le type parfait de la tragédie primitive des Grecs , de 
celle à laquelle leurs critiques donnaient le nom de sim- 
ple. Eschyle, dans d'autres ouvrages, a pu s'approcher 
davantt^e de la tragédie implexe de Sophocle et d'Euri- 
pide ; mais dans celui-ci il nous a laissé un modèle achevé 
du genre qui lui appartient en propre. Si l'on voulait 
désigner ce genre par un emblème propre à le carac- 
tériser, on n'en trouverait pas qui lui convint mieux 
que cette figure tragique de Prométhée, où, comme dans 
une statue , le poète a fixé en traits vivants et im- 



1. Pag. ÎS4. — 2. Voyeï le commentaire de Schùtz. — 3- Voyez Le 
beau jeune, Mém. iu VAcaÂ. de* imeriptions et bellei-ktiret, t XXXV, 
p. 450et3r----- 
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mobilsB l'immiiable expression de la donlenr et da cou- 
rage*. 

On doit en coav«iir, certains faits r&ppelés, on annon- 
cés dans le cours de la pièce, sont assez difficiles k com- 
prendre; la puissance divine et ia liberté humaine, dont 
le héros d'f^hyle , quoique dieu, est le représentant , y 
prennent une apparence de tyrannie et de révolte qni 
blesse le sentiment moral ; enfin ce triomphe de la vio- 
lence, par lequel elle se termine, laisse après soi nne 
impression âoulourense. Mais peut-être ce qui, dans cet 
ouvrage isolé, débris, à ce qu'on pense assez- générale- 
ment', d'une trilogie dont il formait le milieu, nous 



1. Cette immobilité a eciîiafrassé Métastase, auteur d'ol 
e théitre grec, recueillies dans ses osuvres posthumes, et qui, parmi 
" s oritii^ues fort légères du Prométh/e, s'i^toimo que la Titan 



p. 30) 

-. - , - , -. . ..'■146) 

!s laissé Irouliler d'une difficulté do ce genre, lors- 
qu'ils ont supposé, ce qui parait Mcn étrange, qu'à la représentation 
Proraéthée était figuré par un mannequin, et son rOle récité dans U 
coulisse par un acLeur invisible. Disons-le cependant, en adoptant celle 
mise en acéne.Hermannaeu en vue autre chose que l'avantage de l'ar- 
tiate chargé du rdle fatigant de Prométhée, Elle lui fournissait la 
moyen de s'expliquer comment la première scène, ou pacaïssent trois 
persoDoages, avait pu être jouée par deus acteur» seutornent, et consé- 
quemment lui permettait de placer la représentation de Fouvrage avant 
1 époque ou eut lieu, par Sophocle, l'introduction du ti-olsleme acteur, 
c'esC-a-dire avant son début dramaCique , la troisième année de la 
Lïivn' olympiade. Ot, il lui était nécessaire que le PromélM ne fût 
pas d'uue date plus récente, l'ayant, non sans vraiseqiii^fice, placé 
vers le temps dune éruption de l'Etna (otymp.Udv, Z), "à laquelle, 
nouB l'avons dit (p, 83, 2TI), Eschyle, dans cette pièce, paraît avoir 
fïit allusion. Boackh a de méine daté de la liivi* olympiade, troiûèms 
année, la Pyftiigue de Piodare (1, 29 sqq.) où se trouve ooe semblablâ 
allusion. 

î. Ou s'est cru autorisé à le conclure de quelques témoignages an- 
ciens ; «avoir : une vie du poète dans laquelle on lit: âiIIpo(iTiflbî(; le* 
scolies du Prométhée enehatné, où il est quelquefois question d'une 
ptÈce qui en était la suite; l'argument du même Praméihée, qui, dana 
cert^ns manuscrits, nomme parmi les personnages Hercule et la 
Terre, par confusion sans doute de l'ouvrage avec sa continuation, 
comme cela est arrivé pour l'Agamemnon et les Choéphores; enfin le 
catalogue du théâtre d'Eschvle ou. sont compris, dans un ordre fautif, 
il est vr^, les Prométhée eiUhainé, ravisseur du feu, déUvré. Ce n 'est 
pas, ou ce n'est plus, il le faut avouer, l'avis de God. Hermann, qui, 
dans sa disserUtion déji citée (de £îch. Prometh. solul.), s'est au con- 
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embameee at nous blesse, sa préparait, s'achevait, s'ex- 
pliquait dans ceoK où le poète avait reproduit très-praba- 
blemeal le commencement et certainement la fin de l'his- 
toire ; d'une part le larcin du feu céleste si crnelIameBt 
puni snr Prométhée, de l'autre sa délivrance. 



traira attaché i établir que si l'existence des trois pièces est incontes' 
table, aucun témoigaage ajicien n'atteste formellement qu'elles aient 
été réunies sous forme de trilogie ; que, d'autre part, aucune néces- 
sité, pour celle qui nous est reslïe, d'ître préparée par une première 
et complétée par une troisième, ne force absalument de croire à cette 
réunion ; que d'ailleurs, le Fromélhée ravisseur du /eu, drame satyri- 
que et non tragédie, n'en aurait pu faire parOe. et que le Promithét 
délivré peut fort bien avoir été composé, avoir été donné isolément, i 
une toute autre époque que rouvras* dont on le prétend la suite, et 
auquel on veut qu'il ait succédé dans la représentation. De cette ar- 
gumentation il résulte qu'on ne peut affirmer, avec une entière certi- 
tude, qu'il y ait eu une trilogie de Prométnée * mais on n'a pas non 
plus le droit d'affirmer qu'il n'y en a pas eu, et, à défaut d'évidence, la 
supposition qu'on en fait a mur elle, avec de nombreuses autorités, 
beaucoup de probabilité. La cnose avait paru ainsi en 1819, neuf ans 
environ avant la publication, faite en IgÎH, de la dissertation qui nous 
arrête, à God. Hermann lui-même. Montrant (de Composilione tetralo- 
ifiaruni tragicarum; Opuic, t. II, p. 306 sq.] que, dans les létralogies 
présentées au concours par les poètes dramatiques, quelquefois les 
quatre ouvrages, quelqudbis trois ou deux seulement étaient liés en- 
seipble par la communauté, la continuité du sujet, il c' "' 



et 315 sq.). et la trouvait indiquée, en larmes qui ne nuasainm ^aa 
place au doute, dans ces paroles du scoliaste d'Eschyle {Prome0\. 
vinet., 610) X-ûrrai làp iv ™ l^; Spàjian. Dans llMerrôllo, en 1834, 
avait paru l'ouvrage ou Welcker expliquant, non pas le premier assu- 
rément, mais avec plus d'insistance que personne, jusqu'alors, le Pro- 
, j ^-n qui lieîej C'--' ■ 



m^lhie tnchainé par ce genre de connexion qui lie les Choéphortf, 
d'une part avec VAgamemnon, de l'autre avec les Bwnénidet, ajoutant 
à ces oeui trilogies, appelées par lui l'Oreslée, la Prométhée, noo-seu- 
lementla Thétaïde, la Danaide, les Perses, dont il pensait que lesSmt 
Che^ï, les Suppliantes, Iss PerMJ enfin étaient, comme le PnMrt^(Me ,1a 
pièce intermèdiairej mais quinie autres reconstruites savamment, ingé- 
nieusement, et aussi bien nardiment, avec les titres et les Ihtgments des 
ouvrages perdus du poète, avait tourné vers l'étude de la trilogie en 
général, vers la resutution des trilogies ou certaines, ou probables, 
toute l'attention, tous les efforts de la critique allemande. II serait long 
d'énumérer ceux qui se sont précipités, en si grand nombre, avec tant 
d'ardeur, dans cette voie attrayante et hasardeuse k la. suite de 
Droysen, de Dissen, de Gruppe, de Scbœll, mais surtout de "Welcker, 
l'auteur de ce mouvement. Ils n'ont pas manqué d'antagonistes redou- 
tables, en tète desquels il ftut placer avec Sùvem, God. Hermanu, On 
trouvera tous ces noDu rappelés, toutes ces disputes résumées, sinm 
toujours édaircies, dans un litre d'un abord assez redoutatde: de 



2S8 tscuYu:. 

De ces deux ouvrages perdus et bien r^rettables, le 
premier ne nous a guère laissé de loi que son titre diver- 
sement rapporté , et des doutes peu fond^Sj il est vrai, 
sur la nature de la composition , qui ne pouvait être 
qu'ans tragédie, et non pas, comme quelques-uns l'ont 
pensé, peut-être sans preuves snfïïsantes, un drame sa- 
tyrique ' : du second , il est resté quelques fragments 






., BellmaDD, Vratîsl., 1839. L'auteur, 

is Tormes d'eipositign qu'on pourrait souhaiter plus faciles et 

plus claires, s'est attaché, eu deux livres, premièrement à démontrer 

3ue le PToméihée enchalni ne pouvait absolument se passer de l'intro- 
uctioD, da la conclusion, qu'y ajoutaient le Proméihét ravùievr du 
feu, le FroTnélhée délivré; secandement i retrouver le plan, le sens 
véritable des deux tragédies complémentaires. Le soin qu il a pris de 
l'aire remarquer combien, dans cette seconde partie de son travail, il 
est peu d'accord ateo Welcker et les autres habiles restaurateurs de 
li'ilogies, montre seul quelle sagacité disarète conviendrait à cas sortes 
de restaurations, trop souvent capricieuses et téméraires. On peut 
louer de cette discrétmn U. Ahrens, qui se contentant d'exposer la po- 
lémique relative i. la convenance de réunir en une Promèthéide les 
Promélhèet d'Eschyle, s'est occupé spécialement de chacune de ces 
pièces, ea restituant le sujet et le plan, avee assez de vraisemblance, 
d'après les fragments qui en restent, les témoignages de l'antiquité, et 
aussi les conjectures les moins hasardées des critiques. Voy. £iehsit. 
fmgm., éd. F. Didot, p. 188 et suiv. 

1. La pièce est appelée par J. Poilux, IX, 8; X, 18: npopniSriiî 
nupxaiù;, par A. GelTe, XIII, 18 : IIpa|iTi9EÙ; >nipf(âpo;. Ces deux titres 
designent-ils une même production ou deux qui auraient eu pour sujet, 
l'une le vol duTeu, l'autre le don du feu aux hommeslOn s'est partagé 
entre ces opinions, dont la dernière me paraît peu probable. Promélhée 
n'ayant dérobé le feu que pour en faire part (Lia race humaine, il n'y 
a là matière qu'à un seul ouvrage, qui sans doute ouvrait la trilogie 
achevée par le Proméihée enchalni, Sca\ui-nii et le Promélhée délivré, 
)kué[uva<, qui était lui-même nécessairement une tragédie, et non pas, 
comme on l'a pensé, un drame satyrique. S'il n'y a pas erreur dans ce 

Xe dit l'argument des Perses, qu'Eschyle remporta le prix sous l'ar- 
onle Uénon, avec Pkinée, les Perses. CUtucus de Folnie et PronU- 
thée, si l'ordre de ces pièces n'a pas été, ce qu'il est permis de soup> 
jonner, interverti, on en devra conclure qu'Eschyle a composé, mais 
indépendamment de sa trilogie et peut-être avec l'un des titres donnés 
par PoUux et Aulu-Oelle, un drame satyrique sur Prométhée. C'est 
bien certainement d'un drame satyrique que vient le vers cilé par Plu- 
tarque dans un de ses traités (De capienda ex hostibus ulilitate), où 
Prométhée avertit du danger que court sa bar)>e de bouc un Satyre 
qui, ravi de la vue pour lui nouvelle du feu, fait mine de vouloir l'em- 
brasser. Mais ce drame satyrique était-il d'Eschyle plutût que de tout 
autre, d'Ëpicharme par exemple, à qui les anciens (Athénée, III; 
J. Pollux, X, ï3: l'auteur du Srand Etymologique, v. Itm^p), attri- 
buent un Promelhéef On a pu le supposer ; on n'avait guère le droit 



prëcienx; ua surtout, cité par Gicéron', non pas dam son 
texte grec, mais dans une traduction latine, qn'nn gram- 
mairien*, et, d'après Ini, k pea près tous les critiques 
attribuent au tragique romain Attins, mais que GîcéroQ, 
dont l'autorité, ce semble, vaut bien ici celle de Nonius, 
revendiqDe pour lui-même*. Ce morceau, faiblement rendu 



sujet T La chose, on Tient de le vcir, peut sembler problématique, puis- 
qu'elle ne rspoM que sur l'autorité de l'argument des Peritt. Ella 
serait avérée enfin, qu'elle n'exclurait pas, noua l'avons également 
montré, et plusieurs critiques ont été de cet avis (voyez Hemsterh. ad 
J. Poil., IX, S; vojez aussi E. A. J. Ahrens, ouvrage précédemment 
cité), l'existence d'une tragédie sur le même sujet, pour servir comme 
de premier acte à la trilogie de PromitMe. 

I, Tutc., II, 10. — 2. Nonius, t. Aiulo. 

3. Cicéron, après avoir cité de longs fragmenta traduits en latin, en- 
tre autres des Trachinienna de Sophocle et du PromrtWe délitri 
d'Eschyle, se /ait dire par son interlocuteur (cbap. u) : ■ Unde isti 
versus, non enim agnnsco ; > à quoi il réplique, en auteur modeste qui 
s'avoue & moitié ; ■ VIdesne me abundaie otio? ■ Puis il parle de la 
coutume des philosophes grecs de mêler dea vers à leurs dissertations, 
ce qu'il fait comme eus, citant les Romains, et t leur défaut traduisant 
lui-même les Grecs : ■ Sludiose equidem utor nosiris poetis, sed sicubi 
illi deleceruiit verli ipse multa de Grœcis..., » Peut-il, après cela, res- 
ter douteux, à moins qu'on n'aime mieux, comme Scriverius [Fragm. 
Irag.y p. 143), l'accuser d'un plagiat peu digne de son caractère, et 
sans aucune chance de succès, qu'il soit l'auteur des grands morceaux 
de traduction dont il a orné sa 11° Tusculane? H. J. V. Le Clerc lui 



attribue, pluldt qu'à AtUus, la plainte d'Hercule: je n'hésite pas, et je 
puis m'appuyer d'une autre autorité, celle de God. Hermann (l'bid., 
p. 110), a laire de même pour la plainte de Proméihée, Sans doute 



Atlius avait composé un pTométhée. Priscien (VI) le dit ainsi que No- 
nius (ï. Gelut), et l'on a quelquefois regardé comme appartenant i ce 
ProràtVï, et correspondant aux vers 7 et suivants de la pièce grec- 
que, un passage cité par Cicéron dans le même chapitre {Tutc, II, 10), 
que d'autres aiment mieux placer dans le Pkiloelète du vieux po£te 
latin. Voici ce passage, diversement restitué, comme le rapporte, dans 
le second volume, page 214, de son Eschyle, Baissonade : 

, . , . I^es clUËt inuDortalLboa 
Ctam dlvls doclu' Prametbaui 

Furti cipendiaie napnmo. 

« L'ingénieux Prométhée a dérobé, dit-on, le feu aux dieux immor- 
lels, et le dieu suprême, Jupiter, lui a fait payer cher ce larcin. > 

Si l'on compare celte citation à celle qui la suit, on trouvera dans 
celle-ci un tour plus moderne que Cicéron a peut-être voulu faire re:<- 



par Là Monnoye ', a été de itos jours reprodnit en meil- 
leurs Taré par feu Ancéan, jeune homme plein de savoir, 
de talent, de modestie, dont k courte existence s'est ren- 
fermée toilt entJÈfe dans l'enceinte des collèges oil il obtint 
des succès brillants, de l'École normale qui le compta ail 
nombre de ses meilleurs élèves, de l'Université qui fondait 
sur lui des espérances trop tôt détruites par une mort pré- 
maturée. Les courts loisirs que lui laissaient les fonctions 
de l'etlsëigtleinent, auxquelles il se livrait avec un zële qui À 
usé ses forces et abrège sa vie, il les consacrait à traduire 
duelqdes mbrCeaux Choisis des tragiques grecs. Je m'es- 
time heureux de pouvoir dooner, dans cet ouvrage, une 
publicité nouvelle à ceux de ces essais qui se sdnt conser- 
vés en trop petit nombre >, et particulièrement à celui qu'on 
Ta lire. 

Les menaces de Mercure se sont accomplies. Prométbée, 
tiré du Tartare, après une longue suite d'années, a été atta- 
ché, cette fois, au Caucase*, et livré à la faim insatiable 



Mitir par le rapprochement. Je serais tenté de croire que de la trilogie 
d'^cbjle, Attiua n'avait imité pour le tbéâire de Rome, naturellement 
étranger à l'usage des trilogies, que le Prométhie enchii(né, et je reste 

Sersuadé que s'il avait imilé le Prom^thée dclirri, Cicéron n'a pas cru 
evoir se contetiter de son imitation. Le dernier collecteur des frag- 
ments tragiques d'Attitia, H, 0. Hibbeck (Trag. tat. reliq., Lips., \Sb2, 
p. 157, SOO) ne lui atlribue qu'une traduction du PromilMe enchaîné, 
i iaquelle il rapporte les fragments d'unÊ prétendue tragédie d'/o, dont 
oQ a grossi son catalogue. 11 est tenté de regarder comme des emprunts 
fciis à cette piÈce d'Atliiis quelques passages d'un Promelhent libera- 
uu, qu'on croît Être une satire de Varron. Hais il ne lui donne point, 
il conserve ï Cicéron la citation de la 111' Tusculane (cbap. 31 ), dont il 
. a été question plus haut. Voyez p. 274, 

1. Voyex son imitation dans la traduction de la II* Tusculane par 
d'Oliïet. 

5. Il n'en reste que trois, insérés par mes soins, en 1819,1820, dans 
le Lycée françaù, t. I",p. 241; H, 509; V, 73; en 1838, dans le Jour- 
nal dei SaraMs, p. 472, et recueillis en partie par M. Artaud, t. 111, 
p. 176et suivantes do sa traduction de Sophocle, 

3. Voyez Cic^ Tutc, II, lu, et autres. Kst-il aussi étrange qu'il le 
parait î God. Hermano, tbid., p. 264, qu'Iiischyle ait transporté sur 
un nouveau théâtre le nouveau supplice de Prométhée, et y a-t-il là 
une laison suffisante de soupçonner que les doui pièces n'ont pas dû 
faire partie d'une même composition, et être représentées ensemble? 
je ne le pense pas. 



d'us aigle qui déchire et dévore ses entrùlles lonjonrs Re- 
naissantes : lui-mSiiie fait dé son snppHca et de ses souf- 
frances cette peinture, dont l'int^rméoiair» de deux traduc- 
tions n'a pas effacé Pénergie : 



race des Titans, par le ciel enfantée, 
Vous que le nœud du sang unit à Prométhêe, 
Voyez-le sur ce roc, où les dieui l'ont flié. 
Tel que le frè]e esquif, par les venta menacé. 
Qu'à l'aspect d'une nuit où s'amasse l'orage, 
Les pîLles matelots attachent au rivage, 
Ainsi de Jupiter m'enchaîne la fureur. 
De Vulcain le barbare invoque G rigueur: 
Le noir dieu de Lemnos, à son père fidèle, 
Forge ces coins de fer ; sa main, sa main cruelle, 
Les enfonce avec art dans mon corps fracassé. 
Et captif impuissant, de mille traita percé, 
J'habite en frémissant ce séjour des Furies. 
C'est peu, je suis en proie à d'autres barbaries. 
Quand la troisième aurore importune mes yeux *, 
Je vois fondre sur moi, d'un vol impétueuï, 
Le satellite ailé du tyran qui m'opprime : 
11 approche, il s'abaisse, il couvre sa victime ; 
Ses ongles recourbés me déchirent les flancs; 
Il dévore à loisir mes membres palpitants; 
Las enfin de creuser ma poitrine vivante, 



aire, au v. 1060 du 
par tout le jour el non par chaiiue jour, 
■ Voyez plus haut, p. 283. Cette 



iniiginée, pour èîre libre de n'offrir qu"d l'esprit ce qui devait être 
recvU des t(«uz. Welcker l'avait mise en oubli, lorsqu'il n supposé 
(Tn(oj.,elc,, p. 30) une représentation railérielle de l'affreui siippbce 
si ëpergiquement décrit par le poSte. Une lelle représentai ion eât as- 
surément révollé les spectateurs, si^ par sa nécessaire imperfection, 
elle ne len eût fait rire. Eschyle l'a évitée avec art en plaçant l'action 
de sa pièce dans un de ces intervalles où Prométhêe attend avec 
aniiété le retour ré^çulier de ses tortures. S'il y a fait paraître l'aigle 
de Jupiter, ce n'a pu être qu'au moment oîi, revenant chercher sa 
proie renais^nte, il tombait mortellemeul atteint de la flèche d'Her- 
cule. Un vers cite par Plutarque {Àmator.), etestrait d'une invocation 
adressée par le héros à Apollon, en tendant son ace, nons rand encore 
en quelque soite présente cette situation. 



...Gooyic 



II pousse un vaste cri ; d'une aile triomphante 
Se Joue en remontant au séjour éthêrâ, 
Et s'applaudit du sang dont il est enivré. 
Mais quand mon cœur rongé croit et se renouvelle, 
Le monstre que la faim aiguillonne et rappelle 
Vient chercher de nouveau son horrible festin 
Je renais pour nourrir l'implacable assassin, 
Qu'un tyran a chargé d'éterniser mes peines '. 
Hélas I vous le voyez, esclave dans ces chaînes 
Dont Jupiter sur moi fait peser le fardeau, 
Je ne puis de mes flancs écarter mon bourreau. 
Inutile à moi-même, il faut sans résistance 
Subir de mon rival l'inflexible vengeance. 
J'implore enfin la mort et je ne l'ootiens pas : 
Jupiter à mes vœux interdit le trépas : 
Rien n'assoupit mes maux : par les ans amassées, 
Ces antiques douleurs dans mon corps sont fixées : 
Jouet d'un lâche orgueii, ce cadavre animé, 
Se dissout aux rayons d'un soleil enflammé, 
Et sous l'astre ennemi qui le perce et l'embrase, 
D'une sueur sanglante arrose le Caucase. 

Prométhée ne fait plus entendre ici qne le langage de 
la plainte; au Heu d'insulter h ses maux, il les décrit avec 
désespoir; au lieu de s'armer contre eux dn sentiment de 
son immortalité', il regrette, comme Aiisait lo, de ue 
pouvoir mourir * ; la longueur et l'atrocité du supplice 



1. Rapprocher cette description de celles qui ont été citées plus haiii, 
p. 383, note 1 . 
a. V. 969, 1089. 



Si, par la volonté de Jupiter, on n'entend&it ici celle du destin i 
laquelle elle est conforme, qu'elle représente, cette expression cantri^L- 
rait fort tout ce que Pronéthée dit dans la pièce précédente de son 
immortalité, sur laquelle son oppresseur ne peut rien. Oo voit, il est 
vrai, chez Apollodora [Biblioth.. II. v, 11, 12) que Jupiter transporta 
i Pcom^thée, après leur réconciliation, 1 immortalité de Chiron, qui 
voulait mourir. On lit dans la scène que nous avons citée plus haut, 
aux vers 1063 et suivants, cette menace de Mercure qui semble se rap- 
portera la tradition suivie par Apollodora : " Ne t'attends pas à voir la fin dp 
cesuppliceavaut quequelqu'un des dieux,prenant1apiace, ne consente à 
descendre loin de la lumière, dans la demeure de Plutoo, dans les ténébreu- 
■tfs profondeurs du Tartare.nKnfinGod.Hetmann (t'iitd., p.î65,ï80), et 
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ont vaiocu la constance de la victime. Ont-elles vaincu de 
même l'impaBsibilité dn bourreau? En même temps que 
Prométhée devenait moins rebelle à la toute-puissance 
de Jupiter, Jupiter est-il devenu plus pitoyable à l'égard 
de Prométhée? Ce qui reste de la pièce grecque ne nous 
le dit point; mais nous lisons, dans le vieux récit d'Hé- 
siode, qui sans doute lui avait servi de programme, que 
Jupiter, voulant honorer Hercule par une nouvelle vic- 
toire, permit qu'il délivrât Prométhée , et calma en sa 
faveur son courrom contre le Titau '. Un poète latin, 
qu'on doit supposer conforme à la tradition générale, 
nous peint Jupiter, qui, fléchi par la voix gémissante de 
Prométhée, à laquelle répond, du fond du Tarlare, celle 
de son père Japet, par l'intercession dii genre humain et 
de la nature entière, au nom desquels le supplient 
Latone, Diane, Apoilon, envoie lui-même Hercule arra- 
cher à ses tortures le prisonnier du Caucase '. Cette 
délivrance fameuse avait élé le sujet d'un grand nombre 
de représentations figurées * ; or, l'une d'elles se voyait 



aprèaluiWelcker{rrtJoj;te,elc.) et luttes onlpeoaé que dans lePronw'(W« 
aélxvri s'accomplissait cette substitutioD, et même que Chirouy avait un 
rflie. Cela seraLt, ou'lI n'en résulterait pas moins des paroles prêtées par 
Eschyle à Pcométbée, qu'il était immortel bien avant sa querelle avec 
Jupiter; qu'il ne l'est point et ne peut cesser de l'êlre par sa volonté. 
C'est probablement aux vers de Cicéroo, ou au passage qu'ils tradui- 
sent avec plus ou moins d'eiactitude, nous n'en pouvons juger, qu'Au- 
sonefait allusion [Idytl, XV, 21), en supposant que ProméOiéc repro- 
che à Jupiter, comme la Juturne de Virgile (Mn., XII, 87) , le don de 



. . . QuosdaDi 
la reclamst : 



Kcnoloii a dit de Calypso : " Dana sa douleur, elle se trouvait mallicii- 
reuse d'être immortelle, « 
1. Tlieogon., 526-533. — 2. Val. Flacc, Argonaut., IV, 58-8]- 
3. Voyez, entre autres, celles que reproduit et eipliquo M, (lui- 
Kniaut, Religiom de l'antiquM, t. IV, part 1", p, 251 et suiv.; lail. 
II, pi. CLVII et suiv. Quintus de Smyrae (Posthiymeric,, S, 199 sqq.) 
attribue la plus ancienne de toutes, assurément, â Vulcaiu, qui eu 
avait orné le carquois transmis par Hercule à Philoctèle. 
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précisément panni les peintareB dn temple de Jupiter i 
Olympie*; c'est dans un temple de Jupiter que le roman- 
cier Achille Taliug place un tableau semblable, qu'il 
attribue à un peintre du nom d'Ëvaothès, et qu'il décrit 
avec une curiosité spirituelle '. Un tet ornement eût peu 
convenu à la demeure de Jupiter , si ce dieu n'eût été 
regardé comme ayant approuvé , ordonné même l'acte 
baHi par lequel Hercule avait délivré Prométhée. Il 
fallait qne les choses se passassent à peu près ainsi dans 
la dernière pièce de la trilogie d'Eschyle, pour qu'on y 
vit l'accomplissement de la prédiction si souvent rép^téa 
dans la seconde* par Prométhée, que Jupiter n'appren- 
dra pas de Ini, avant de l'avoir mis en liberté, le secret 
anqnel sont attachés le- maintien , la durée de sa puis- 
sance. 

C'est ici le lieu de dire quel était ce secret dont la ré* 
vélation concourait, on ne sait trop de quelle manière*, 
avec l'entremise d'Hercule, au dénoûment du Promiihéi 
délivré. Eschyle nous en a fait connaître une moitié par 
les mystérieuses menaces de son héros ' : le reste, qu'il 
ne peut nous apprendre, nous l'apprenons de son contem- 
porain Pindare ', de sqn parodiste Lucien ', de ses sco- 

I. Pausan., Eii(W., I, ti. — 2. Clit. et Leucipp., Ill, 8. 

II. V. 533, T93, 944 sqq. Lerranc de Pompignan ne songeait pis i 
ces passages quand il écrivait avec tant de confiance, dans la pr^fec* 
de son opéra de Prométhée : « Prométhée devait être délivré de sfs 
tourments par Hercule et maigre Jupiter. Cet événement, si contraire 
à la toute-puissance de la divinité, est annoncé dans la tragédie d'Es- 
chyle. Dans la mienne, Prométhée doit sa délivrance à ta seule dé- 
mence de Jupiter.... > Ce qu'au vers 796, lo dit â prométhée : «El 
qui te délivrera, malgré JupiterT > ne prouve nullement i]ue cette dé- 
livrance ait été représentée par Eschyle comme indépendante de la 
volonté de Jupiter. C'est lo qui parle, et avec l'expression du doute; ce 
n'est pas Prométhée, qui seul connaît l'avenir, et dont les paroles 
pourraient seules conduire à la conclusion qu'on a tirée mal à propos 
(Ganter., ffwi. Lect., II, 19; Butler, etc.) de celles d'io. 

4. Butler suppose que Prométhée, délivré par Hercule, sans l'avea 
de Jupiter (voyez la note précédente), obtenail,au priide cette révé- 
lation, qu,ii consentit k sa liberté; Welcker, que, par l'intermédiaire 
de Uercm^, il s'était déjà mis d'accord avec Jupiter, avant l'arrivée 
d'Hercule. 

5. V. 533, 793, 944 sqq. — 6. Isthm., VIU, 67. — 7. DM. dtoT., '- 
Proraoth. 
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liastfls * ; enfin ^'Apollonius de RLodes ' , d'OvidQ * , de 
quelques auteurs même de la décadence grecqae , chez 
<pû se retrouve la trace précieuBe encore des antiques 
traditions mythologiques'. Voici ce qui résulte, avec 
quelqnes variantes sans importance , de leurs divers 
Umoigaagea. Jupiter, qui avait renversé du trône son 
pire Saturne, était condamné, par un secret arrêt 4^ 1^ 
^eslinée, & éprouver le piËme sort de la part du fils qi^'it 
pourrait avoir de Thétis. Instruit, par la déesse prophé- 
tique Thémis , du danger de l'unioa qu'il méditaitt U y 
renonça prudemment; ainsi £t Neptnne, son rival, que 
regardait aussi l'oracle ; Thétis fut, un peu malgré elle ', 
donnée à un simple mortel, peiit-fils de Jupiter, il est 
vrai, Pelée, et d'eux naquit, non pas un prétendant à 
l'empire du del ou de la mer, mais seulement le plus 
grand des héros. Cette légende mythologique, Eschyle, 
Sans sa troisième tragédie, l'avait rattachée à sa fable, 
en substituant à Thémis Proméihée, né, selon lui*, dé 
cette déesse, et mis par sa mère dans la confidence des 
secrets de l'avenir. Elle explique, disons-le en passant, 
pourquoi, dans un poème célèbre, les Noces de Thétis et 
de Pelée, Catulle, ou le poète grec qu'il a suivi, fait 
assister à des fêtes nuptiales auxquelles assurément il 
avait tien le droit d'être invité, avec Jupiter lui-même, 
Prpmétbép, délivré, en récompense de ses bons avis, de 
SB captivité et de son supplice, mais portant encore, soit 
la cicatrice , soit , pour sauver l'honneur du maître des 
dieux, dont la parole devait rester irrévocable, au moins 
en apparence, l'image emblématique de ses chaînes, un 
lien , une couronne faite , tradition athénienne , d'une 
branche d'olivier^ ou d'une branche de saule', un anneau 

1, SchoL, V. 174 sq. — î. ÀTgonaul., IV, 801. — 3. Ketam., XI, 
JÎ4. _ 4. Nonnus, Dîonys., SXXIIT, 35É; Quint., Poslhomgric, V, 
S38. cr. Apollod., Bibt., II, v, 1!; Hygin., Fab. uv; Pott astron., ir, 
Saiilta; Serï. ad Vii^, Bucol. vi, 42, etc. — 6. Voy. Hom., Iliad., 
XVill, 431 sqq,; XXIV, 68 sqq. 

6. Hésiode {Tluxg., 608) le fait naître de l'Océanide aimèuejLycfl- 
pbrou {CassandT., 1283], Apollodars (Btbiioth,. I, 1) de l'Océaîiide 

l-ApoUod., Biblioth., Il, ï, 11, 12. — 8. Atlien.,l)«pn., ÏV. 



de fer ', avec un fragmeat de la pierre du Caucase ', la plus 
ancienne des bagues : 

Eitanuata gereus veteris vesljgia psuse *. 

Cette réconciliatioa de Jupiter avec Frométhëo, qui, k la 
fin de la trilogie, guérissait ea quelque sorte les blessures 
faites par le poète à la sensibilité, b la pitié des spectateurs, 
avait été précédée et comme annoncée par nue autre qae 
nons permettent de deviner les premières paroles du frag- 
ment précédemment cité : 

Titanum sobales, socia nostri sanguinis, ' 
Geoerata Cœlo. ... 

Elles désignent, selon l'opinion générale et les témoi- 
gnées antiques*, les Titans', qui sont venus visiter et 
consoler leur infortuné parent, et ne l'ont pu que si, con- 
trairement b ce qu'on . voit ailleurs , par exemple cbez 
Homère ', Jupiter, afTermi sur son trône et ramené à la 
clémence par la sécurité , las a auparavant retirés de 
la prison du Tartare. Leur délivrance est un fait mytho- 
logique auquel le poète semble se référer dans un autre 
ouvrage^, que meniionne eipressément Pindare*, oe 
sublime commentateur de la poésie contemporaine d'Ës- 
cbyle, qu'on a de plus conclu' du passage" où Hé- 
dode représente Saturne régnant sur les héros du 



1. Plin., BiK. noi., XXXIIl, 4. —2. 7d,, ttid., XXXVII, IjHygiu., 
l'oel. astron.,iv, Sagilti; Serv. adVii-g., Bucol. vi 4Î; Isid., Origin., 
XVI, 6, elc. - 3. Catull., Carm., lïiv, 296. Welcter, a été, je crois, 
plus loin qu'il n'est penniSj quand il a supposé {Tritog.) que le Pro- 
m&hée tiélivri se lerminau par les noces de Thétis et de Pelée. — 
4. Entre autres d'Arrieu, Peript. Pont. Etixin. 

h. Au nombre de douze, qui cârrespondenl aux douze grandes divi- 
nilés de l'01ympa,et,parunedistr)l)uliondu chœur forl insolite dans la 
tragédie, se subdivisent eu six dieui et six déesses titaniques; telle 
est ropinion de Welcker [Trilog.], censurée, sans nom d'auteur, par 
God. Hennann (de £iichyl. Prometh. solut.; Opvse., t. IV, p. 265). 

(!. Iliad., VIII, 479; XIV 373 sqq; llymm. in ApoU., 335 sqq. — 
T. Eamen^ 637. — 8. Pylli., IV, &18.— 9, Welcker, Trilog., p. 38; 
Klausen, Theotog. JSschyh, p. 43, 15Ï. — 10. Op. et diet, 169- 
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quatrième âge, aoz Iles Fortunées. C'est des lies For- 
tunées qu'a dû les amener jusqu'au Caucase un long 
voyage, sujet d'un récit probablement fort long anssi, 
par lequel s'ouvrait ta pièce ', et dont des ouvrages 
de géographie nous ont conservé quelque chose'. Des 
citations du même genre' nous donnent, d'autre part, 
une partie de l'itinéraire prescrit par Prométhée à Her- 
cule, k ce « cher fils d'un père ennemi*, » pour se ren- 
dre, comme le veulent les destins, du Caucase au séjour 
des Hespérides. Là se trouve un délail particulièrement 
curieux pour nous, l'explication fabuleuse des caillons 
qui couvrent encore aujourd'hui, dans un de nos départe- 
ments méridionaux , la plaine de la Cran. Ils sont là 
depuis le jour où une pluie de pierres, tombée des cieux 
par l'ordre de Jupiter, vint fort à propos fournir de nou- 
velles armes à Hercule, qui avait épuisé, sur les Ligures, 
les tlÈches de son carquois °. On voit que, par une sorte 
de symétrie • , aux voyages dio , si complaisamment re- 
tracés dans le Prométhée enchaîné, répondaient, dans le 



1. God. Hennann, *id., p. 266- — 2- kreiea, Feripl. Pont. Euxin.; 
Strab., 1, Cf. Procop. Bût. Golh., IV, e. 

3. Strab., I, IV; Dion, Halio.-, Ànl. rom., I, 41 ; Galen,, Morb. epi- 
dem., VI ; Sleph. Byzant,, v. 'A6im schol. ApoU. Rhod., IV, 2g4, etc. ' 
Voyez, sur ces passives et les préc^enls, les savantes explications de 
God. Hermaon, ibid., p. 265 et suiv.; voyez aussi la collection syslé- 
matioue qu'en donne Bellmann, de Michel. Temion. PremeOi., p. 271 
sqq. cr. £. A. J. Mireos, ibid. 

4. Vers du Frométhée délivri, cité par Plutarque, Vit. Pomp., I, 
6. Cf. Hygin., Aslr. Poel., m; Engonasin. 

è. Cette symétrie s'étendait à piresque tous les détails principaui des 
deux compositions. On y voyait le dieu toujours é^lemeut captif; 
coQsoli, là par les Océanidea, ici par les Titans; visite, tout à l'heure 
par l'errante lo, maintenant par Hercule, ce héros voyageur; remplis- 
^nt l'un et l'autre ouvrage au récit de ses bienfaits envers les hom- 
mes, de ses plantes, de ses menaces contre Jupiter, seulement foudroyé 
dans le premier et uélivré dans le second. Une telle resaemtlance, une 
telle identité de conception, Eschyle les avait-il recherchées ^dessein, 
pour se donner, le mérite d'en triompher par la variété deVeiécutiont 
c'était l'opinion de Gcd. Hermann dans sa dissertation de Composit. 
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Prométhie délivré, les voyagea d'Hercule, et ^e l'âne 
comme l'antre scëoe offrait an intérêt cherché aasez loin 
de l'esprit du drame, un intérêt empriinfé à la géogra- 
phie'. En revanche, le Prométhée délivré a fourni k 
des poèmes qu'on peut qualifier de géographicpes, d'inté- 
ressants épisodes. Quand les héros chantés pa^ Apollo- 
nius ' approchent des extrémités du Pent-Euzin , ils 
voient s'élever k l'horizon les sommets du Caucase ; au- 
dessus de lenr vaisseau, que son vol ébraqle, passe un 
aigle monstrueux; ensuite, des cris plaialifs font retentir 
les airs , et bientôt repasse l'oiseau terrible , repn de 
la chair et du sang de Prométhée. Parvenus aux mêmes 
lieux, les Argonautes de Yalérius Flaccus' sont frappés 
d'autres spectacles : c'est une grande ombre, celle d'un 
oiseau blessé, dégouttant de sang, mourant au seii^ des 
nues, qui, tout k coup, leur cache le jour; c'est le Caucase 
qui semble secouer ses neiges et ses forêts et s'écrouler à 
grand bruit ; en ce moment même, Hercule, lenr compa- 
gnon, depuis quelque temps séparé d'eux, et dont ils ne sa 
croient pas si près, vient de percer de ses flèches le bour- 
reau de Prométhée, et d'arracher, de briser, avec le rocher, 
la chaîne du Titan. 

La légende de Prométhée, c'était un de ses mérites 
dramatiques, en même temps qu'elle se rattachait, par 
une de ses extrémités, k l'origine même des choses, 
atteignait, par l'autre, & ces aventures, à ces noms dé 
l'âge héroïque , éternel entretien 4^ 1& scène grecque ; 
elle conduisait l'imagination, nous l'avons vu. Jusqu'au 
berceau d'Achille, jusqu'aux trayauj d'Herciile; elle se 
mêlait à la merveilleuse histoire de Jasen. Le Caucase 
n'était pas loin de la Colchide. Ou sang de Prométhée, 
tombé sur les sommets de cette montagne , les poêles 
grecs ^t latins font naître une plante aux sucs puis- 

1. On peut tiire 1^ même remarque sur quelques-una des fragment* 
dii Glaucut dieu marin; dous l'avons dÉjà laile, p. 23T, au sujet d'nn 
passaee des Perses, 

2. Argonmit. H. 1247 aqq. — 2> ArgonatU,, V., 155 iqq< . 
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sants', que Mëdée, instraîte par Hécate, y vient chercher, 
pour l'employer à ses charmes. Quand elle en coupe la 
tige, le tranchant de la faucille magique se fait sentir, 
disent-ils, aux chairs du Titan et ajouts k ses tortures. 
Ces imaginations ont pu venir à Apollonius', k Valërius 
Flaccus*, k S^nëque*, de la tragédie grecque, par 
exemple, d'une pièce sur la conquête de la Toison d'Or, 
intitulée Us Femmes de la Colchide, et où Sophocle, qui 
avait peut-être traité, dans un oavrage spécial', le sujet 
de Prométhée, l'avait introduit comme épisode'. Ce sujet 
avait-il aussi exercé le génie d'Euripide t On l'a afhrmé', 
mais contrairement à ce que dit, en termes exprès, l'ar- 
gument grec de la pièce d'Eschyle, et je ne vois rien dont 
on le puisse inférer, sinon peut-être ce déhut dn Jupiter 
tragique de Lucien, où le roi des dieux, qui parle par 
ïambes, et sait, loi dit-on, son Euripide, apostrophe avec 
Prométhée les détestables arts qu'il a enseignés aux mor- 
tels. Rien ne serait, du reste, plus naturel; car, outre 
son intérêt humain, si on peut ainsi parler, outre son in- 
térêt grec, le sujet en offrait un autre tout athénien. Le 
bourg de Colone était en partie consacré à Prométhée'; 
dans l'Académie s'élevait son autel, point de départ de 
cette course solennelle souvent rappelée métaphorique- 
ment pai' les poètes % 011, en mémoire du présent fait aux 
hommes par le Titan, les concurrents sf disputaient à qui 
porterait un flambeau allumé jusqu'à la ville, et, quand 

1. Nom medeuaobrnit. an que (aliqaï) 

Lacta Promethaia dividit (nos) herba jupiî 

CPropert., Ekg., I, in, 10.) 
a. Àrgonaul., in, 851 sqq. — 3. VII, 3&5 sqq. — 4. Med., 708. 
Cf. 821. 

5- Schol. Pindar., Fyth.. V, 35. Peul-étre cependant, comme l'a 
soupçon né| BiBok h, Grxc. trag. princip., ii, une erreur de copiste a- 
t-ellB substitué, dans cc.lémoignage, le nom de Sophoula à celui d'Es- 
chyle. 

6. Argutn. Frometh. jEsohyt. Voyez sur les fragments de cette 
'tragédie et le plan aui|uel on peut les rapporter, E, A. i. Arhcns, So- 
phocl. /Voflm., éd. F Didoi, p. 32h et suiï. 

7. Lebeau jaune, Mèm. di l'Àcad. des inscript., t. XXXV, p. 450 et 
suiv,; M. Edgar Quinet.préf, desonProm^lWe. — 8. Sophocl-, (ffidtp. 
Col., 55, schol. — 9. JBschyl., Agam., 307 ; Lucret., (ie Sat. rer., U, 

■ 78; Pers., Sai., vi, 61, eic 
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ils étaieot fatigués, le passaient à d'autres pins frais ou 
plus agiles*. Uq fragment de Ménandre' nous parle des 
nombreux tableanx qui représentaient, h. Athènes, le 
supplice de Prométhée, et parmi lesquels, sans doute, il 
faut compter, bien que Pline n'en ait rien dit, celui de 
Parrbasius, qui a donné lieu, de la part des déclamateirs, 
fa une étrange histoire, racontée depuis de Michel-Ange'. 
Dans leq Oiseanx d'Aristophane, le personnage qui vient 
de l'Olympe donner aux habitants de Néphélococcygie 
des conseils secrets contre les dieux leurs rivaux, et qui 
se présente si mystérieusement, caché, sous un parasol, 
aux regards de Jupiter, et la tête voilée, n'a pas plutôt 
laissé voir son visage, que le fondateur de la ville nou- 
velle, l'Athénien Pisthéthénis, le reconnaît, et sans ex- 
plication le saine familièrement de ces mots : • Ah! mon 
cher Prométhée*! » Ud dieu qui représentait l'activité de 
l'esprit, l'industrie humaine, la culture sociale, la civili- 
sation, devait être, on le conçoit, populaire chez les Athé- 
niens, le bienvenu sur leur théâtre on tragique ou même 
comique. 

Il s'est montré depuis, avec tant d'autres personnages 
de la tragédie grecque, sur la scène latine, dans la rude 
et énergique imitation faite du chef-d'œuvre d'Eschyle 
par le vieil Attius, et que Cicéron, je le soupçonne et l'ai 
déjà dit, a en partie refaite ou complétée. Quelques vers, 
qui se rapportent évidemment à la captivité et aux souf- 

I. Aiisloph.,»Qn., 131, achol, 1100; Menandr., Fragm. incerl., vi, 
3 (Cf. Lucian., Aimr., xuu) ; Plal., Cegg., VI; de flepuÈJ., I (Cf. \ . 
Cousin, trad., t. IX, p. 3, not.; p. 33!); Pausan., AU., wx; Bliet. ml 
Hcrenn., IV. 48; Hyg.,AttTon poet., n, S^tta, etc. Cf. Meurs.. Crur. 
ferial. ; Bartnélemv, Voyage du Jeune Anacharsis, xiiv. — 2. Ibid. 

3. Voyei cheî Seoèque [Controv., V, 34) divers eiercioes de rhéto- 
rique S0U9 ce titre ; Parrhasii Promeldeus. Cesontdesptaidoyerîc^-' 
tre le peintre qu'on supposait avoir acheté de Philippe un prisouDier 
olynlbien, l'aToir fait périr à ses veux dans les tourments, pour oipri- 
mer au naturel, d'aprËs ce modèle, les souffrances de Prométhée, el, 
souillé d'un tel crime, n'avoir pas craint d'orner de son tableau le 
iple de Minerve. 11 n'y a prouablement de vrai dans tout cela que 
... j..._ proniéthée de Parrhasius, placé dans le tezaplo de Mi- 

V., 1490. 

r,.i-.i,.,Gooylc 



PROMÉTHÉE. 301 

frances du Titao, nous soot donnés par le grammairien 
Nonias, comme extraits par lui d'un Prométhée de Vairon. 
Un antre, d'une intention à peu près pareille, est rap- 
porté par Sénëque* h un Prométhée de Mécène. Mais 
ces deux ouvrages élaient-ils des tragédies? cela est fort 
douteux. Une tragédie eût proiiablement effrayé la 
paresse de Mécène, et, quant au laborieux: et savant 
polygraphe Vairon, si c'est bien de lui qu'a parlé Nonius, 
le Promélhée qu'on lui attribue pourrait bien n'avoir été 
qu'un traité mythologique mêlé de vers traduits par lui 
du grec, ou empruntés k des Iraducicurs, des imitateurs 
latins, Attius par exemple, ou plutôt quelqu'une de ces 
satires dont, ainsi que plus lard Lucien, 'il empruntait 
volontiers le cadre à des souvenirs de la tragédie 
grecque*. Il est bien vrai, et je ne crois pas que cela 
ait été dit, qu'on pourrait, sans trop d'invraisemblance, 
malgré les formes surannées du style, faire honneur de 
ce Promélhée à un tragique du nom de Varron, fort vanté 
par Martial', et, poussant à bout la conjecture, supposer 
que le poète fait allusion à cet ouvrage de son ami, quand, 
dans une autre épigramme oîi il célèbre bassement les 
atroces spectacles étalés aux yeux des Romains par Do- 



1. Episi.ax. 

2. C'est le sentiment de Fr. Œhler, Jf. Terenl. Varr. Sat. Menipp. 
relia.. Lins., 1844, p. 196 et suiv. U, sous le n* i.xxiï, et le titre Pro- 
melheut liber, sont réunis et expliqués les fragments dont il s'agit. 
Ch. Labitle en a traduit quelque chose dans un article sur Tamm et 
nés Ménippies [Sevue des Deux-Mondes, août 1845); ToyciEwrtcî litlé- 
riiires du même, t. I, p, 104 ■■ 

Som ut lupcmus corlei aut cacumina 
MorlentUD) in qnerqneto arborum aritudiae. 

Scjtharuin Inbospitalis campia vastitas. 
Levis mens nunquam Bomnurnas imagines 
Adfatur, non umbranlur sorano pupul«. 

«Je suis comme l'écorce du haut des arbres, comme les sommets 
des ctiènes morts de sécheresse dans la chËnaie. Je ne siiis entendu 
d'aucun mortel, mais seulement de ces champs inhospitaliers de la 
Scyttiie, dont les plaines au loin s'étendent immenses. Jamais mon 
Âme jnquiËte ne converse avec lus appaillions des songes; jamais l'om- 
bre du sommeil ne descend sur mes paupières, " 

3. Bpigr., y, 30. 
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mitÎQii, il compare au supplice fabuleux du Caucase le 
supplice trop rée! qui ensauglanla la scèue latine, qnuid 
on y vit uu condamué jouer au Daturel, daus un mime, la 
. rfile du brigand Laur^olus, attaché i une croix, et expirer 
en plein théâtre, déchiré par uu ours*. Cette espèce de 
drame, bien digue, au reste, de ses barbares ordonnateurs 
et de son lâche public, qui cherchait ses effets daus d'af- 
freuses réalités, et par exemple, nous rapprenons encore 
des éloges de Martial', faisait une autre fois déchirer 
également par un ours, non plus Lauréolus, mais Icare, 
un véritable Icare, tombé tout fracassé, tout sanglant, 
sur la scène, ce drame abominable se fQt henrensemeot 
inspiré, pour varier son répertoire d'exécntions tragiques, 
des tortures de Prométhée, et je ne voudrais pas répondre 
qu'il ne t'ait pas fait. Nous rencontrons encore, chez le 
mythologue Fulgentius', la mention d'un Prométhée de 
Tibérianns, peut-être ce C. Junius Tibérianus, qui, au 
ni' et an IV siècle de notre ère, sous Probus, sous Carus 
et ses fils, sousDiocIétien, fut honoré de hautes dignités, 
protégea et cultiva lui-même les lettres, et dans lequel on 
a cru retrouver le patron illustre et généreux, célébré par 
le poète bucolique Galpurnius, sons le nom de Mélibée*. 
Mais élait-ce bien une tragédie que le Prométhée de Tibé- 
rianns? Pas plus, peut-être, que celui de Mécène, que celui 
de Varron. On doit regretter d'avoir si peu dp détails, au 
moins sur la nature, sur le caractère de ces ouvrages. II 
serait intéressant de savoir si le vieux mythe grec de Pro- 
méthée a pu préoccuper assez l'imagination des Romains 
pour être de temps à autre reproduit sur leur théâtre, s'il 
l'a été avec les additions, les changements qu'il avait reçus 
depuis Eschyle de la philosophie ', des arts', de la poésie'', 

1. Mart., de Sptclacui., vu. — 2. Ihid., vm. Cf. Su,et.j Ser., lu. 
— 3. MyChol., III, 7.-4. Wernsdorf, Poel. lot. min., de T. Cal- 
purnio. 

5. Plat., Protagor. Gorg. Cf. -Esop., Fab. ccixtiv. éd. Coray; The- 
misl.. Oral., XXXI. — 6. Pausan..Pftoc., ii ; Uenauiir., Fragm- tncert. 
vi; Lucian,, Amor., XLui; de SaUat., zxxvni, etc. Voyez les Religions 
de l'antiquUé, de M. Guigniaut, t. IV, aux passages cités plus haut, 
p. 2&5. 

7. Meoandc., iWd.; Philem., Fragm. iiiceri.,ll[; Callimach., ÏYojl», 
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et dont la principale avait fait de Prométhëe, non plus seule- 
ment le dëfenseiir, lebienfaitenr, maisle créateur de la race 

humaine'. 

Le Proniéthée antique repardt de temps à autre et en 
divers lieux, dans l'histoire de la poésie moderne, qui, 
tantôt s'inspire, pour de nouveaux sujets, de l'ënergie pas- 
sionnée dont Eschyle avait empreint ses discours; tantdt 
travaille sur la fable elle-même, telle que ses divers rema- 
niements l'avaient faite, «'appliquant à l'iaterpréter, à la 
continuer, à la compléter ; y cherchant l'expression symbo- 
lique de spéculations hardies sur la nature de l'àme, la 
marche de l'humanité, l'histoire des révolutions religieuses, 
l'avenir des sociétés et des cultes. 

Eu Espagne , c'est Calderon , qui , par les allégories 
subtiles et les complications bizarres de sa Statue de Pro- 
Tnélhée^, exprime, à ce qu'il semble, car, son œuvre est 
une énigme , la lutte des éléments contradictoires de 
notre être, la guerre intestine de l'intelligence et des 
sens. 

En Angleterre, c'est Milton, qui emprunte au Titan 
d'Eschyle quelques-uns des traits dont il a peint l'im- 
domptab'e orgueil de son archange tombé', on les nobles 
douleurs de ce héros hébreu *, sous le personnage duquel 
il s'est représenté lui-même, « captif, pauvre, aveugle, et 
jouet de ses ennemis' ; c'est Byron, qui, lecteur, assidu, 
admirateur enthousiaste du Prométhée enchaîné , non- 

ixini;Hut.,OrI.,r, xvr, 13; Ovid., Jfeiom.,1, 82;Phsdr.,Fa&ai. noir., 
tT;Juven., Sût., iv, 133; ïi, 13; iiv, 3ô, etc. 

I. Apollod., Bibiolh., I, T; Hygin., Fab., CXLU; Pliomut., de Nat. 
deoT., XVlII;FuH!eDt., IfylJi-, II,9;Serv. ailVirg., BMCoi.,ïi,42; Lu- 
cian., Promeih. sive Caucas., Diatog. Deor., I, etc.' August., de Civ. 
Dei, XVIir, 8, etc. Peut-fitra cependant, on l'a pensu, la tradition poê- 
Uquo qui attribuait â Promélhée la création de l'horame, : '"'' 



a contemporain d'Eschyle, Epichf 
lié les aeui faùles rappelées par ce titre : Prométhée el Pyrrha {Mbeo., 
Deipa., III). Dana un vers du I[(io[j.ii')eù; nypoDpo,-, conservé par Pro- 
clus (voyez E. A. I. Alirens, ibid., p. 189), Prumélhée est présenté 
comme ayant formé Pandore, ouvrage de Vulcain selonHésiode, Trav. 
et /., V. bO et suiï. 

2. La Estatuta de Promotheo. — 3. Voyez J. Taie, notes citées par 
Butler. — 4. Samson Agonùle. — 5. M. Viiletnain, Mélanges; Essai 
historique surMilion. 

I i... ...Gooyic 
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sealement en tire cette belle pièce de ses Mélanges où 
il le représente comme le sublime emblème de l'homme 
aux prises avec la destinée, et, dans cette lutte inégale, 
triomphant par son coora^ de l'inexorable puissance qui 
l'écrase ; mais encore y trouve, de son aveu ' le modèle de 
son Manfred et de tous ces héros de l'orgneil humain en 
révolte contre la providence divine, auxquels sa poésie 
désespérée a prêté, avec une si fière altitude, de si 
éloquents blasphèmes : c'est Sbelley, enfin, ami de Byron 
et poète de son école impie, qui, dans les quatre actes 
d'nn nouveau Promélhée, refaisant, & sa manière, avec 
un singulier mélange d'images éclatantes et d'abstrac- 
tions métaphysiques, la trilogie du vieux poêle grec, 
y montre son héros délivré par la victoire de Bémogorgon 
8ur Jupiler; en d'autres termes, l'homme affranchi des 
liens de la croyance religieuse par une foi nouvelle, la foi 
à l'aveugle puissance de la nature, la doctrine du pan- 
théisme. 

En Allemagne, c'est Gcetbe, qui, dans l'ébauche hardie 
d'un Promithée resté inachevé avec beaucou]) d'autres 
projets de sa jeunesse, et dont l'énergique familiarité semble 
avoir dû procéder à la fois d'Eschyle et de Lucien ' ; Falk, 
qui, dans une pièce du même titre', par laquelle il se reposa 
de ses satires, renouvellent, l'un et l'autre, comme les poêles 
anglais, en le mêlant d'idées modernes et personnelles, snr 
l'homme, la nature, la divinité, le plus antique des sujeis 
fabuleux. 

Le héros d'Eschyle n'avait encore été chez nous qu'un 
personnage d'opéra, le fade amant de sa statue dans la 
Pandore de Voltaire, l'insignifiante expression de Vol- 
taire lui-même et de la philosophie du stih* siècle*, dus 
le Promélhée de Lefranc de Pompignan, quand, asseï 

1. Voyei sa correspondance, lettres à Murray. 

2. Voyez, dans la Notice niise par H. A Slapler enlitetle la traduc- 
iLon des œuvres dramatiques de Gœtlie (Paris, l8ïl-J8Sâ, ieî8), l'é»- 
gante traduction en vers du début de cet ouvrage, ua moualogue de 
Prométhée eochatoé. 
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récemment ', M. Edgar Quinet l'a remis en scène d'une 
manière plus sérieuse, dans un grand poème de forme 
dramatique, où s'autorisant du rapprochement fait par 
quelques écrivains ecclésiastiques entre le supplice de 
Prométhée et la passion de Jésus-Christ, il a dénoué un 
drame insoluble, selon lui, pour les anciens, par la 
ohule du paganisme, par l'avènement de la religion chré- 
tienne. 

Toutes ces hardies restaurations, et d'antres encore, ten- 
tées, avec des succès divers, par la muse moderne*, sont 
autant d'hommages rendns à l'impérissable beaulé du ma- 
gnifique débris de l'antiquîté qni les a suscitées, et qui a, 
sur elles un grand avantage. L'ouvrage d'Eschyle a él6 
composé en vue du théâtre et sur des traditions reçues : do 
là, des formes plus distinctes, p'ns arrêtées, sur lesquelles 
l'imagination a plus de prise; de là, dans un sujet fantas- 
tique, une réalité de situations, de passions, propre à faire 
naître les émotions du drame, en même temps quo l'es- 
prit est invité à chercher au delà, dans les mystérieuses 
profondeurs de la fable, le secret vainement promis, im- 
parfaitement révélé, de la destinée humaine. C'est de cette 
inégale satisfaction donnée à deux sortes fort diverses 
de curiosité, de ce mélange d'une grande clarté poé-. 
tique avec un demi-jour philosophique et religieux, que 
résulte surtout, selon moi, la supériorité du Prométhée 
d'Eschyle sur tous ceux qui l'ont suivi, et son immortel 
attrait. 

1. Promilliée, par Edgar Quinet, Paris, 1838. 

3. Od peut citer comme ayant, dans ces dernières ancées, rappelé, 
complété, expliqué, avec imagination et poésie, mais non sans quelque 
obscurité inliérenle au sujet, le vieux mythe de Prométhée, M. Th. 
Lodln de Lalaire, dans la troisième pièce de son ^^Olieil de poésies, 
Les Victimes (Dijon et Paris, 1838) ; M. V. de Laprade, dans quelques 
vers du deuiième livre de sa Pn/cfi^ (Paris, 1841] ; M. L. de Senne- 
ville, dans le drame qu'il a intitulé, d'après te litre de la tragédie per- 
due d'Eschyle, Prométhée détirré (Paris, 1844)- 
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Je ne âl-aindfai p&s de montrer d'abord & quel point 
Kschjle dilTère de tous les pogtes dramatiques qui l'ont 
biIîtI, on rapprochant de son Àgamemnon, h défaut de la 
Ctytsmnislre de Sophocle et de YAgameirtnon d'Ion, dont 
Bobs ne connitisson^ que lés titres', à défaut des imita- 
tions qu'en avaîetit faitea, pour la scène latine, soit eti 
les tepl'oduisant h part, soit en le& mêlant, Ltvius Ândro- 
nicus et Âttius, pent-ètre aussi Ennius', les ouvrages 
composés depuis sur le même sujet, & des époques fort 
diverses, par la Homaili Sénèque, l'Anglais Thompson*, 
l'Italien Alfieri', et enfin par notre compatriote et notre 
contemporain Lemercier*. Ces quatre pièces, dont la 

1. Les IroiscentaverstrouTéaparMaltlifei dans labiblothèque d'Augs- 
bourg, et publiés pariui,en 1805, comme un fragment de la ClyKmrtes- 
tre de Sophocle, ont été bientfit recomiub, par Struve particulièrement, 
qui les a féimprimës en 1807, pour ce qu'ils étaient, un ejercice sco- 
lastique du moyen Sge. Voyez, dans tes Opuscules ie God, Hermann, 
t. I", p. 60, l'ironique eiimen qu'il a fail, vers cette époque, de quel- 
ques-uns d'entre eux; voyez aussi dans la préface de l'ëdition de So- 
phocle donaée en IKIS par Boissonade, sou spirittiel jugement sur 
oe qu'il appelle « opellœ moDSlrum, » et qu'il renvoie aui édilioDS de 
Sénèque, visiblement imité par l'auteur : « quum Sophocles iste perso- 

2. 11 reste d'un Égislhe de Livitis Andronîcus, d'un É^the, d'une 
Ciylemnesire d'Xttius, des versqui peuvent être rapproches de certains 
passages de l'Àgamemnon d'Eachyle, mais d'autres aussi qui se rappor- 
tent asseï évidemment à des moiltles différents. Qiiant à Ënnius, au- 
teur d'une tragédie des Enménides, comment croire qu'il se soit borné 
à reproduire ta pièce finale de VOretlie, capricicusetaent détachée des 
deui autres dout elle est inséparable? J'aime mieux croire, bien que le 
recueil de ses fragments tragiques n'en offre aucune trace, qu'il avait 
lajt aussi son Agamemnon, ses Choéphores. 

3. En 1738. —4. En 1783. 

5. Eu 1796. Comme l'a ^t remarquer, dans une intéressante notice 
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première n'offre ^ère qu'une esquisse incoWreata et 
confuse, de laquelle se détachent quelques traits hanlis 
de dialt^e; dont la seconde ne se distingue que par des 
inventions de détail assez heureuses, par une eiécntioa 
ël^nte et pure, impuissante toutefois à racheter ce 
qu'il y a de faiblesse et de froideur dans la conception 
tragique; dont les deux dernières, enfin, consacrées par 
nue longue éprouve de la scène et des succès constants, 
mussent k l'habile structure de la fable l'énergique peia- 
tUTB de la passion ; ces quatre pièces, comme on le voit 
de caractères assez -distincts, et de mérites bien inégaux' 
Be ressemblent toutes en deux points principaux qui les 
6éparent complètement du chef-d'œuvre d'Eschyle. Ce 
que j'y remarque d'abord, c'est qu'il y règne oii assez 



sur Lemerciar fïojeï flscue de* Dtntx-Mondes, février 1840 i. XXI 
p. 456), Ch Labkie l'auleur de nou-e Agamemnon, a.ait eu L Pran» 
même d autres piédéceaseurs, mais restes bien obscurs. «Dès 1557 dit- 
il. UD ami de Baïf, Charles TouUin, dans le style de Dubartaa armait 
Cljrtemnestredun couteau lue-mari. En 1561, Duohat donuait encore 
une libre imUation de Sénèque; et, vingl-huJt ans plus tard ftoUnd 
Brlsset dramatisait de nouveau le crime de Veffiminè paillard EgUthe 
En cette même année la89, un écrivain cgiorè de style et qui mettait 
assez peu d'idées sous beaucoup d'ambitieuses images, P. Matthieu 
donna aussi une Ciyfemnesfre. >•• J'indiquerai encore, Pjoule-t-il, pour 
fltiB cemplet, VAgamemiion du Provençal Arnaud (1G421, écrit déjà 
dans le style sentencieux du Xïm- siècle, et enfin la lapsëdie de Boyer 
ri680). « On peut lire quelques extraits de Brisset et de Bover dans l'é- 
dition do Séneque qui fait partie de la Bibliotbéque classique de M La- 
maire. Si Brisset y parait iien loin de Garnier, Boyer ?y rapnroche 
beaucoup de Pradon. Comme Pradon, aui inventions des anciens il 
avait ajouté les sîennesqui n'étaient pas heureuses, mais le semblaient 
^urs, et caractérisent plaisamment la poétique produite par les doc- 
trines et les exemples des Scudéry. Chez lui, par eiemple Oreste était 
déjà un jeune homme, amoureux et aimé de Cassandie, et ainsi rival 
de son père; Agamemnon, de son cûté, pour épouser Casskndre son- 
geait à répudier Clytemnestre. La pièce, jouée avec quelque sûmes le 
premier jour, sous un nom supposé, tomba le lendemain lorsqu'on eu 
eoQQUt 1 auteur. Le' poète s'était imprudemment découvert lui-même 
Voyant applaudir Racine, il lui avait crie : « Elle eslpourlant de Bover* 
mons Racine. - En 1780, fut donnée sm- la scène française une imita- 
tion en ver» de l'Agamemnon de Thompson. Elle a précédé de seize 
BDS le bel ouvrage où Lemercier, mettant à profit, avec un si heu- 
reuï éclectisme, ses quatre principaux devanciers, Eschyle, Sénèque 
Thompson, Alfieri, a pris possession d'un des plus grands suiels dû 
théàtm tra2inu(>. '' 



TÎf intérêt dé curiosité. Les meurtriers d'^ameomoo 
n'aCcampIissent pas bbds obstacle leur dessein parricide; 
la victime ne tomba point sans avoir été avertie de son 
fnneste sdfI par quelques indices, quelques révélations, 
sans se débattre crmtre ses assassins et les faire trem- 
bler k son tour; il s'engage, entre les personnages de ce 
terrible drame, une lutte active et prolongée, dont on 
suit, avec une anxiété douloureuse, les vicissitudes. A 
cet intérêt d'attente et de surprise que produit l'artifice 
de l'intrigue, se joint l'intérêt plus profond et plus puis- 
sant qui naît du développement des passions et des ca~ 
ractères. Quelle étrange et triste révélation nous voyons 
sortir de ces scènes affreuses, dont le souvenir est sans 
doute encore présent k ceux qui les ont vues si vivement 
reproduites sur notre scène tragique, de ces scènes où 
les amants adultères conspirent ensemble le plus noir 
des forfaits, et où éclatent, dans un dialogue expressif, 
' les sentimeuls les plus tumultueux et les plus forcenés du 
cœur humain, l'amour, la jalousie, la vengeance, l'au- 
dace, la crainte, le remords. Je ne parlb point des ta- 
bleaux épisodiques qui ajoutent tant de prix k ces beaux 
ouvrages, mais qu'il n'est point de mon sujet de rappeler 
ici avec détail; de cette £lectre si pure et si tendre, 
qu'a placée Alfieri entre une mère criminelle et un père 
indignement trahi, comme un pieux médiateur qui peut 
les rapprocher, les réunir, prévenir par l'ascendant de 
ses vertueuses et douces paroles le crime qui se prépare 
et qu'elle pressent; de cette Cassandre dont Eschyle, 
Sénèque et Thompson ont fourni k Lemercier les traits 
les plus frappants, mais qui est devenue, ce qu'elle 
n'avait pas encore été, un des personnages les plus agis- 
sants, les plus attachants de son drame ; du rôle d'Oreste 
enfin, si henreusement conçu par le poëte anglais, et que 
l'auteur français a si habilement imité, de cet enfant 
dont l'innocence naïve forme un contraste tonchant avec 
les passions et les forfaits qui ensanglantent son berceau, 
dont la présence éveille le remords vengeur dans ie cœur 
d'nne épouse dénaturée, et fait pressentir an spectateur 
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fatigué, révolta par l'image da crime audacieux et triom- 
phant, l'horrible expiation qni doit bientfit punir nn si 
grand attentat, par nn attentat plos grand'. Je passe 
rapidement sur toutes ces beautés, Traiment tragiques, 
qui mériteraient tm plus long commentaire; je ne m'atta- 
che qu'à marquer, dans ces ouvrages, ce qui ]es distingue 
entièrement de celui d'Eschyle , ce double intérêt qa-ils 
excitent, à nn si haut degré, par la conduite de l'action 
et la peinture des caractères*. Quoi donc? la pièce grec- 
que n'offre-t-elle ni aclion ni caractères? et s'il en est 
ainsi, que peut-il lui rester? assez pour qne les produc- 
tions que je viens de rappeler n'en aient point surpassé, 
et, j'ose dire, égalé la sombre et sublime beauté. 

Une difiérance toute matérielle rend sensible aux yeux 
la contraste que je venx faire remarquer: tons ceux qui, 
depuis Eschyle, oat traité le sujet d'Agamemaon, ont 
placé la scène dans l'intérieur même du palais ob le crime 
ss prépare et s'accompht; ils nous ont mis par ]fa dans 
l'intime confidence des assassins, et nous ont. fait assister, 
anlant que le permettaient les lois de l'art, & l'acte exé- 
crable qu'ils exécutent. Eschyle nous arrête k l'eùtrée de 

1. H. V. Hugo, successeur de Lemercier à l'Académie française, a, 
dans son Diteourt de réception, le 3 iuinlMI, ainsi résumé, fort heu- 
reusement, les priocipales be3.olés de VAgamemnon français: •■...■ Con- 
templez surtout Clyiemnestre, la pâle et sanglante figure, l'adullârc 
itivouée su parricide, qui regarde h câté d'elle sans les comprendre et. 
cliose terrible, sans en être épouvantée, la captive Cassandre et le petit 
Ûreste, deux Sires faibles en apparence, en rtalité formidables! Lave- 
nir parle dans l'un et vit dans 1 autre : Cassandrc, c'est la menace sous 
la forme d'une esclave ; Oreste, c'est le châtiment aous les traits d'un 
enfant. » 

2. On peulaiouteràcesouvragesune imitation de VAgamemnon à'Es- 
cbyle, qui ouvre i'Oreide, tragédie en trois actes et en vers , donnée 
récemment, en janvier ISSG, sur le théâtre de U Porte Saint-Martin, 
par M. Alexandre Dumas. L'auteur a cru devoir y introduire, d'après 
la manière moderne de concevoir le sujet, quelques courtes .scènes, où 
se dècnuvre ce que le poEte grec avait tenu dans l'ombre' et tait seule- 
ment pressentir, jusqu'au teribla (ténoùment, le complot tramé contra 
la vie d'Agamemnon par Clytemnestre et par Ëgisthe. 11 s'est ainsi sen- 
siblement écarté du modèle, y substituant un mélange un peu équivo- 

Iue, où disparaît la tragédie limpte, sans laisser assez de place à ces 
Êveloppemenis de situations, de sentiments et de caractères qui, après 
Eschyle et k dater de Sophocle, ont constitué la tragédie impltat. 
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cette demeure fatale et saDgIante; nons n'en passons pas 
le.Mnil; nons sommea reteiins snr la place d'A^OB, et 
nons ne voyons de cet événement tragique, à la repré- 
sentation dnqnel nous appelle le poète, que ce qu'en 
virent les At^ens, que ce qu'en voient cenx qui tiennent 
leur place sur la scène, l'arrivée triomphante de lear roi 
et sa mort imprévoe et terrible, comme je l'ai dit d'autres 
ouvrages, une exposition et un dénomment. C'est ainsi 
qu'Eschyle s'interdit ces développements d'intrigue et 
de passions dans lesquels ses successeurs ont trouvé une 
source si féconde d'intérêt tragique. Ce n'est pas que la 
marche de cette action, dont il nous dérobe les ressorts 
secrets, ne soit quelquefois aperçue; que ces caractères 
qu'il montre à peine, ne se prononcent, cependant, par 
quelques traits énei^ques et hardis : mais jl s'attache 
bien peu à faire ressortir cette partie de son tableau; il 
a'efforce bien pIutAt de la voiler, da l'obscurcir; il la 
rejette au dernier plan dans une ombre mystérieuse. Que 
nuet-il donc sur le devant de la scène, k la place de ces 
acteurs principaux, qui deviennent par nne disposition 
singolière l'accessoire de son œuvre? Le héros de tous 
ses drames, personnage abstrait et fantastjqne, que, par 
nn artifice vraiment admirable, il sait rendre sensible et 
présent, et offrir en quelque sorte sous des traits visibles 
à l'imagination des spectateurs. Le destin des anciens, et 
celui que célèbre Eschyle, ressemblent souvent à l'aveugle 
hasard; ici, c'est un témoin iucorrnplible, un juge inexo- 
rable qui pnnit l'orgueil et le crime, selon les lois d'une 
exacte et terrible rétribution. Fixé dans la demeure des 
fils de Tantale, cet hôte terrible, ce bourreau domestique, 
assiste invisible aux crimes de leur race, et les punit de 
générations en générations par des crimes nouveau. Le 
sang d'un fils que, par un exécrable raffioement de haine, 
im frère a fait boire & son frère; le sang d'une vierge 
innocente, répandu par un père sur l'autel des dieux 
indignés, et offert en sacrifice k l'ambition du comman- 
dement et de la conquête, demandent depuis longtemps 
vei^eance, et le moment est venu où leur cri doit être 
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êcùnXé. Agamemnon va tomber dn faits de sa gloire et 
de sa prospérité, pour satisfaire aux saintes lois de la 
nature, profanées par son père et par lui. Il ne se pro- 
nonce pas une seule parole dans la tragédie d'Eschyle, 
qui ne fasse pressentir et attendre cette solennelle et 
terrible rapiation ; l'idée du crime et du châtiment, l'idée 
du rémuDérateur inexorable qui attend sa victime poar 
l'immoler, y est sans cesse rappelée par chaque person- 
nage du drame; elle les poursuit^ elle les obsède; elle 
se mêle malgré eux il la joie de la victoire, à l'ivresse du 
triomphe; des cris de détresse, de désespoir, de terreur, 
leur échappent k chaque instant au milieu même des 
hymnes de fête ; un sombre nuage, semblable à celui qui 
renferme J'orage, qui Je précède et qui l'annonce, cpuvre 
cette fcëne lugubre; de tristes pressentiments, des pré- 
sages sinistres, des révélations affreuses, des prophéties 
effrayantes y jettent, par iutervalles, une sombre lueur, 
comme des éclairs qui brillent dans la nuit, jusqu'au 
moment où ce songe fatigant et terrible, rempli de 
visions si confuses et si redoutables, Ëuit, comme celui 
que raconte Crëbilîon, par un coup de tonnerre. 

Pour juger les productions de l'art, il est d'une néces- 
sité indispensable d'entrer dans l'esprit particulier qui a 
dirigé Tartiste, de se placer avec lui dans le point de yne 
précis d'où il contemplait son œuvre. C'est ce qu'exprime 
admirablement Bossuet', en cherchant h. se rendre 
compte de la conftistoa apparente et de la justesse cachée 
qu'il remarque dans l'ouvrage de l'immorlel architecte. 
Avec celle familiarité hardie qoi est un des caractères de 
son éloquence, il ne craint pas de le comparer k certains 
tableaux que l'on montre assez ordinairement dans les 
cabinets des curieux, comme un jeu de la perspective. 
' La première Tue, dit-il, ne vous découvre que des traits 
informes, et un mélange confus de couleurs, qoî semblent 
être ou l'essai de quelque apprenti, ou le jeu de quelque 
enfant, plutôt que l'ouvrage d'une main savante. Mais 
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aossitAt qne colni qui sait le secret tous les fait regarder 
par un certain endroit, aussitôt tontes les lignes inégales 
venant h se ramasser d'une certaine façon dans votre 
vue, tonle la confusion se démêle, et vous voyez paraître 
un visage, avec ses linéaments et ses proportions , où il 
n'y avait auparavant ancune apparence de forme hu- 
maine. > Il en arrive k peu près de même quand on 
regarde les tragédies d'Eschyle par un certain côté, qui 
semble être le véritable. Alors disparait cette incohé- 
rence, cette confusion qne la plupart des critiques ont 
cru y apercevoir, parce qu'ils n'avaient point saisi le secret 
de leur point de vue ; alors se développe une ordonnance 
forte et simple, un grand art de composition. J'insiste 
particulièrement sur ce mérite, celui qu'on a le plus con- 
testé à notre poète et à l'ouvrage qui nous occupe. Cette 
pièce est partout empreinte du caractère de l'unité ; une 
idée unique, l'idée dn destin, y est sans cesse reproduite 
sous des formes toujours nouvelles, toujours plus vives 
et plus frappantes ; un contrasle fortement marqué y 
oppose continuellement au souvenir des crimes de la race 
d Atrée l'attente de la vengeance et du châtiment, au 
triomphe d'Agamemnon la mort qui va l'atteindre; une 
catastrophe subite et imprévue, quoique vaguement 
annoncée et confusément pressentie, y succède tout à 
coup k la lente exposition qui remplit le drame tout entier, 
et c'est dans ce brusque passage que le poêle a cherché 
principalement l'effet de son œuvre : voilà son dessein 
expliqué, il ne reste plus qu'à voir comment il l'a exécuté 
dans le petit nombre de scènes dont se compose cette 
tragédie. 

Je me sers & dessein du mot de scènes, et je ne crois 
pas inutile de rappeler que l'usage où l'on est d'appliquer 
à ces antiques productions, si courtes et si simples, la 
division presque moderne de nos actes, n'a pas peu con- 
tribué à y faire ressortir d'une manière choquante le vide 
de l'action, la disproportion de certains détails, et sur- 
tout, en rompant par des interruptions arbitraires la con- 
tinuité de la composition, 3 en itendre ii peu près mécon- 
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naiesables le dessin et l'ordonnance. Que deviendrait la 
Transfiguration de Raphaël, si, par eue division k peu 
près semblable, on séparait en deux parties distinctes, 
en denx tableaux, les denx scènes qui la composent, et 
que réunit, dans la pensée du peintre et dans l'imagination 
des spectateurs, le lien d'une sublime unité? 

C'est de unit que commence, h. peu près comme la tra- 
gédie des Perses, avec laquelle j'aurai, et quant k l'ordon- 
nance, presque identique dans les deui pièces, el quant 
atu détails, bien d'autres occasions de la comparer, la 
tr^édie d'Agamemnon '. La scène représente, ainsi que 
je l'ai déjà annoncé, la place pnbÛque d'Ai^os et le 
palais de ses rois. Sur le faite de cette demeure est ou 
esclave chargé d'attendre le signal de la prise de Troie, 
et qui, depuis dix ans, s'acquitte vainement de ce ce péni- 
ble soin*. Par ordre d'Agamemnon, nue suite de fanaux, 
subitement allumée, devait transporter d'Asie en Eu- 
rope la nouvelle de la victoire des Grecs, et Glytemnes- 
tre a pris ses mesures pour [en être à l'instant même 
informée. Est-ce ennui de ]'ai)sence d'un époux, impa- 



u liruit lointain de la catastrophe d'Agamemnon, qui 

terribles et pathétiques images aux entretiens de l'Olympe (I, 3b-il), 
lie 1» Terre un, 193-198, Ï34sqq.. 248 sqq., IV, 9| sqq., 5Ï4-537) et 
ilesEnfers(Xl, 387-460; XXIV, ïl}.97), r ■- ------ 



.s'il le lÏLtlait, i la vertu, un poëte aux nobles 
chants ; tant qu'il put être écouté de la temme d'Agamemnon, eUe ne 
succomba pas aux criminelles sug^sUons d'Ëgisthe; mais quand celui- 
ci se fut défait de l'importun conseiller, elle consentit & suivre l'amant 
adultèredanssa maison, celle qu'avait hahitéeThyeste, C'est prèsde cette 
maison, qu'Agamemnon, revenantde Troie, tiitconduitparson mauvais 
destin. Ëgïstbe, qui ne taraapas à en Être in formé par un esclave cbargé d'é- 
pier le retour de celui qvû avait offensé et dont il redoutait la ven- 
geance, l'attira perfidement chez lui et l'y fit périr dans une embus- 
cade. Le malheureuï roi, en expirant, entendit les derniers gémisse- 
ments de sa captive Cassandre, égorgée à ses cStés par Clylemnestre. 
L'analyse de la pièce d'Eschyle fera voir suffisamment, sans qu'il soit 

"- ■ — d'y insister ici, ce quil a substitué, soil de lui-même. 

s iraiitres trariitions, aux c 



t d'après iraiitres trariitions, aux circonstances du récit homéi'i 
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tienca de le reroir? n'est-ce pas plutSt la crainte d'être 
sarprise par son retonr inopiné T l'esclave semble nous 
le faire entendre, loc'qn'il parle mystérieuGement et à voix 
basse des désordres secrets de ca palais, qui n'est plus 
gonvemé sagement comme autrefois', II n'en peut dire 
plus, sa langue est encbiùnée'i mais un vague soupçon 
est déjk excite dans notre esprit par les discours de ce 
fidèle serviteur, qui exprime ses regrets, ses vœux, ses 
espérances, la fatigue même de son emploi, avec une 
naïveté familière', pleine de vérittî et de charme. Les 
Grecs savaient attacher par la peinture des personnages 
même les plus subalternes : c'est un art dont nous avons 
trop négligé de leur enlever le secret. Que sont, auprès 
de ces rôles si animés et si vivants, les machines drama- 
tiques que nous nommons des cbnfidenlsî Je reviens h 
l'esclave d'Eschyle, qui ne prononce qne quelques vers, 
et offre cependant tout l'intérêt d'un caractère drama- 
tique. Au milieu de ses réflexions et de ses plaintes, il 
voit tout à conp briller dans l'ombre le signal si longtemps 
désiré, et il court, plein de joie, en porter la nouvelle à la 
reine encore endormie. 

Alors arrive sur la scène, avec le jour naissant, nu 
chœur de vieillards assez semblables à ceux qui ouvrent 
la tragédie des Perses. Ils sont chargés, en l'absence 
d'Agamemnon et de ses guerriers, selon les uns, de 
l'administration de l'Élat, selon les autres, plus mo- 
destement, de la garde de la ville. Les deux opinions 
peuvent se défendre. 11 y a tels vers oh on les traite 
presque en sénat d'Ai^s*; il y en a' qui les repré- 
sentent courbés, il est vrai, sur un bâton, mais armés 



1 V, 19 —. a V 35 — 3 V 3 33 35 

4. V. 830. 1365. Cf. 859. L'artrumènt tiré par Klausen {Agamemn.. 
Gotha, 1K3J) de la délibération qui s'établit entre les personnages du 

' ctiœur au moment de l'assassinat d'Agamemnoo, v. 1319 sqq., ne me 
paraît guère concluant; cette délibération, on le verra plus loin, n'est 
nullement celle d'un sénat. 

5. V. T&sqq., 1323, 16î3, si toutefois ce dernier vers appartientau 
rAle du chœur^ comme l'ont prétendu en dernier lieu Botbe et Klausen, 
et non, selon t opinion de beaucoup d'autres, à celui d'Égistbe. 
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d'une épée, dont ils renient défendre leur roi, dont ils 
menacent ses menrtriers. C'est par leur fonction, qnells 
qu'elle soit, et non, comme le veat à tort l'argument 
grec quelquefois peu exact, par un ordrs de la reine em- 
preœée de leur communiquer une nouTelIe évidemment 
encore ignorée d'elle, qu'ils sont amenés, à celle heure 
matinale, près de la porte du palais. La suite fait com- 
prendre qu'ils viennent y saluer le réveil de Glytcm- 
nestre. En attendant qu'elle paraisse) ils s'entretiennent 
tristement de cette longue guerre, dont leur âge avancé 
ne leur a pas permis de partager les dangers et qui peut 
être si funeste k ceux qni l'ont entreprise; ils rappellent 
sans fin, dans des chants d'une sombre énergie, mais en 
même temps d'une obscurité souvent trop conforme an 
sujet, d'anciens présages, d'anciens oracles qui sem- 
blent, par leurs sinistres annonces, menacer d'un sort 
malheureus les chefs de l'armée; ils se retracent sous des 
images touchantes, que n'a point effacées Euripide*, et 
dont s'est souvenu Lucrèce ', avec des traits gracieux' qui 
ressortent parmi tant de détails sinistres, le sacrifice 
sanglant qui fut le prix du départ, et dont la mémoire 
habile dans ce palais peut-être avec la vengeance*. Le 
voile qni couvre les attentats et les complots d'une épouse 
criminelle se soulève encore k demi, et nos regards pé- 
nètrent de nouveau dans cet avenir lugubre et redoutable 
dont les citoyens d'Argos sont épouvantés. Pendant qu'ils 
s'occupent ainsi de ces tristes pensées, ils voient l'encens 
s'allumer sur les autels des dieux, des offrandes reli- 



1. Jphig. Autid., ISïî sqq. — î. De Nat. rer., I, 85 sqq, 
3. Parmi ces traits, il y en a un, v. 235, qui semble élabliniu rap- 
procbement entre la beautË d'Iphigénie et c^lle des images de la pein- 
ture, npiiiouoi 8' ù( i>-"|Ki9»ï;. C'est ainsi qu'un peu plus lard Euripide 
(Hecub., 5&S.] a parlé de la beauté de Polyxène ^ 'c.... Elle saisit sa 
robe près de l'Épaule, et la déchirant jusqu'à la ceinture, elle découvre 
son seia beau comme celui d'une statue.... imoioù; -t' ÉSriîi oiipv» 8', 
oK 4id«iu«otr." (Voyez plus loin, liï. IV, ch. il). H y a de cet anachro- 
nisme, par lequel les tragiques grecs transportent d ' ' 
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^ieoses sortir du palais; et Cl}^teitmeslre, qui correspond 
à certains égards, dans l'ordonnance de la fable, & l'Atossa 
de la tragédie des Perses, vient bi^nt&t elle-même leur 
apprendre la canse de ces apprêts joyens. 

Dans un discours pompeux et hardi, elle leur dépeint 
ces feux messagers* qui ont rapidement porté, de mon- 
ti^e en montagne et de rivage en rivage*, la nouvelle 
prompts et certaine de la prise de Troie par les Grecs*. 
Elle célèbre hautement cette victoire et s'en représente, 
avec nne joîe cruelle et ponrlaut affectée, les sanglantes 
images. Elle termine par des vœux pour les vainqueurs, 
oa plutôt elle leur adresse une menace que le chœur ne 
peut comprendre, mais dont le sens n'échappe pas à la 
pénétration du spectateur, effrayé de cette révélation inat- 
tendue : 

■ .... Slb savent respecter les dieux de la ville, de la terre 
(lu'ib ont conquise, s ils s'abstiennent de violer leurs saintes 
demeures, ils ne trouveront pas eux-mêmes la mort au sein de 
la victoire. Puissent-ils, rêsis&nt h un désir sacrilège, ne point 

1. V. ÎT5. Voyez plus haut, p. 241. 

i. Nouvel exemple de-ces énuméralions géographiques qui plaident 
A Eschyle, comme à son public, et que nous avons déji ntaai- 
quées dans les Suppiianlei, v. 548 sqq.; dans les Ferseï, v 868 sqq.; 
•tans Promêthée, v. 733 sqq., 815 sqq. "Voyez plus hsut, p. 237, 
377, ÎS8. 

3. Ce passage d'une belle poésie esl-il conforme à ta vraisemblance 
en ce qui concerne la disposition des Iteui parcourus par le signal de 
l'eu, et l'espace de temps nécessaire à sa transmission* Cette question 
souvent débattue a éli résolue affirmativement par deui membres de 
l'Académie des inscriptions et bellea-lettrBs,rabbè Sallier et Mongei. 
Voyez dans l'ancien recueil des Mémoires de cette académie, t. Xlli, 
]). 400, et, dans le nouveau, t. V, p. 65. Les deux savants auteurs éta- 
blissent en même temps, par plus d'un témoignage, l'emploi d'un tel 
genre de signal chez les anciens, et particulièrement chez les Perses, 
au temps même d'Escbyle. Apulée, dans son traité de Mundo, probable- 
ment traduit d'Aristote, expliquant 1c gouvernement du monde par une 
comparaison avec celui des rois de Perse, de Cambyse, de Darius, de 
XerxËs, parle de fanaux entretenus sur les hauteurs dans toutes les 
parties de leur vaste empire, qui pouvaient leur apporter en un jour la 
nouvellede toutce qu'il leur importait de savoir, "Erant.... apecularum 
incensores assidui. Tum borum per vices incenss faces ex omnibus re- 
giii sublimibus locis in uno die imperalori significabant, quod erat 
scitu opus. » Avant Eschyle, Théognis, Sunltnl., v. 548, avait parlé 

bien poétiquement, de ce feu, « aperçu au loin sur les s ■ ' 

montagnes, messager muet, qui court éveiller la guerre. > 
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laisser égarer leurs désirs au delà des borues permises 1 Car, 
pour revenir dans leur patrie, ils ont i. repasser par une longue 
carrière, et s'ils partaient coupables de quelque offense envers 
les dieux, peut-être la-furie vengeresse de ceui qu'ils ont dé- 
truits s'éveillerait- elle pour leur perte '. 

Les vieillards s'uniseeDt à U joie que ]& reine paraît 
témoi^er; ils voient dans le grand événement qu'elle 
leur annonce et qu'ils lui font redire ', le juste châtiment 
dn crime de Paris; ils rappellent cette ancienne aventure 
dans un chant plein d'une poétique énergie et en môme 
temps do cette grâce que nous nous étonnions toot k 
l'heure de rencontrer au milieu de si tristes peintures. 
L'idée d'une puissance fatale, qui punit les joies cou- 
pables et la profanation des lois morales, réparait avec 
un grand éclat dans celte scène; c'est elle qui anime tout 
l'ouvrage : elle les conduit à penser que la vengeance 
des Atrides a été achetée bien cher; qu'ils ont orgueil* 
leusement sacrifié k leur ressentiment le sang le plus 
précieux de la Grèce; que l'indignation publique pèse sur 
eus, et qu'ils n'en pourront longtemps supporter le far- 
deau. Enfin, ils es viennent k douter de celte nouvelle 
heureuse, qui n'a fait naître dans leur esprit que de si 
sérieuses et si tristes pensées; ils se repentent d'avoir 
accordé une foi trop facile à un indice trompeur, et aux 
discours d'une femme crédule et abusée. Quelle habile 
succession de sentiments, dans cette scène un peu lon- 
gue comme tous les chœurs d'Eschjrle, obscure comme 
tous c«us de l'Agamemnon; dans cette scène oh nous 
voyons le peuple d'Argos passer, par une gradation na- 
turelle, de la joie à la tristesse, et de la confiance au 
doute 1 

Mais les incertitudes vont cesser : Glytemnestre, qui 

1. V. 331-340. 

2. EipressioQ naturelle de l'incrédulilé qui accompagne lajoie d'une 
nouvelle heureuse. On a cité, à ce sujet (Pelr. Viclorius, Var. kel., 
XXVII 4), ca que raconte Tite Live (XXXIII, 32) de ces Grecs si folle- 
meut dupes de l'hypocrite générosité des Romùna, qui, aux jeux oljcu- 
piques, nrent répéter au béraut la proclamation de leur anrancbisse- 
ment, ordonnée par Flamininiis. 

D,mi,.=db,Gooylc 
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s'était écartée, car on ne peut la supposer présente aux 
discours que vienneot de tenir si librement les vieillards 
(ellfl en a tout au plus surpris les dernières paroles, aux- 
quelles elle fait, par la suite, plus d'une allusioa amëre '), 
GlytemneËtre reparaît, annonçant l'arrivée d'un héraut^ 
qu'elle a va venir du rivage et qui accourt avec rapidité, 
sans doute pour confirmer, par son récit, l'heureuse aoD- 
velle de ta victoire et du retour d'Agamemnon. Remar^ 
quons, en passant, qne le poêle, entr^uë par l'idée 
dominante de son drame, celle dn contraste qu'il veut 
offrir en rapprochant, dans nn même tableau, le triomphe 
éclatant et le trépas déplorable du roi d'Argos, Mt ar- 
river en Grèce son messager, et le fait, quelques moments 
après, arriver lui-même, le lendemaib de la chute de 
Troie'. Ce ne peut être oubli, inadvertance, comme oti 
l'a cru quelquefois, même chez tes anciens*. Il faut Voir 
là un dessein prémédité qui tient k la conception géné- 
rale de l'ouvrage'. Eschyle n'enfreint pas, sans one 
înteDtioQ marquée, une des lois qui règlent le pitts con- 
stamment l'action dramatique des QreCs; mais il la sa- 
crifie, avec tonte la liberté du génie, aux beautés qn'il 
espère produire par cette ordounauce irrégulière et qui 



1. V.477, 67Ss(i. 

2. Talthybius selon l'argument grec. Chez SÈuèque (Àgam., 384), 
c'est Eurybate, l'autre béraut d'Agamemuon. 

3. Cela résulle du vers Ï7Î, où Clytemnestre dit en probes termes 
que Troie a été prise U nuit prëuédente. Ce vers^ comme on l'a remar- 
qué, réfute l 'explication, du reste ingénieuse, ae l'abhé d'Aubignac, 
gui, pour sccorder l'actioa de celle piè<:e avec sa chère unité de temps, 
faisait de la première scène un prologue, et sépiu^it ainsi, par un in- 
tervalle indetermioe, la nouvelle de la victoire et l'arrivée du vain- 
queur. U répond aussi à d'autrea apologies par lesquelles Blomfi^ s 
vainement cherché à sauver la régularité de l'ouvra^. 

k. Schol. ad. v. 4SS, Un commentateur moderne, Potter, approuvé 
par Butler, excuse bien subtilement Escb vie en attribuant cette prompte 
arrivée à l'interventioD merveilleuse du aieu que le poète, dans un de 
ses récits, v. 648, place au gouvernail du vaisseau d'Agamernoon. 

5. Corneille semble en juger ainsi lorsque, dans son Uùcours dti tni* 
unités, réclamant, mais bien discrètement, contre la controinM in^io- 
sée par la règle de l'aniié <ie jour, el remarquant qu'elle a fond ï^^«^ 
qu«-Hnt de noi aneient d'aller jiUQU'à l'impoMiftlc, il cite comme 
exemple, avec les Sufpliantei d'Euripide, VAgamsmtwn d'B9Ch}le. 
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l'absoudront de son audace. Un critique étranger' a pn 
dire, avec vérité, qne le poète * use ici de sa puissance 
surnaturelle, en faisant voler, vers son but tenible, les 
heures trop lentes dans leur cours. > 

Le héraut, à son entrée sur la scëue, salue cette terre 
de la patrie, qu'il n'espérait plus revoir. Ses premières 
paroles sont données, avec cette vérité exquise que les 
Grecs savaient si bien saisir, à la joie toute personnelle 
de son propre retour. Il annonce ensuite le succès qui 
vient de couronner la difficile et pénible entreprise des 
Grecs*. Mais malgré la magnificence et l'emphase de ses 
paroles, le souvenir douloureux du passé se mêle, en 
dépit de lui, à cet enthousiasme, pour ainsi dire oF&ciel, 
auqael l'oblige le devoir de sa charge. Un dialogue tendre 
et touchant s'engage entre lui et le chœur*; ils se rap- 
pellent avec une émotion toujours croissante, les fatigues 
et les daugers de celte uavigalioa lointaine, de ce long 
siège, les inquiétudes et les ennuis de l'attente où ils ont 
mnluellement consumé tant d'années. La reine met fin 
à ces confidences pathétiques, en renvoyant le héraut vers 
Agamenmon pour presser son retour. EUe s'exprime d'une 
manière remarquable. À travers les protestations fas- 
tueuses de sa fidélité et de son amour, on s'aperçoit que 
l'unique soin qui la préoccupe est d'attirer sa victime dans 
le piège fatal qu'elle lui a préparé. 

Resté seul avec le chœur, le héraut se trouve ameiié, 
par les questions qu'on lui adresse, à une bien triste 
révélation. li se plaint qu'on le force à profaner un jour 
heureux par de funestes récils; mais enfin il ne peut ca- 



I. W. SchlegBi. 

% Quelques vers Conservés da l'Égisîhe de Liviiu Andronimig (voyeK 
plus baut, page 306) semblent avoir fait partie d'ube scèoe analogue à 
celle-ci, ce passage particulièrement, sur l'incendie de Trae et le par- 
tafe de ses dépouilles : 

Nam ni PN^ima 
AcccnSB et preda per parttctpea nquiter 
Parti ta ei(.... 

e supposent sans vraiseml>lance un 
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c^er, ce qn'on n'ignorerait pas longtemps, les malhears 
qni ont assailli les (rrecs & leur retoar, leurs naufrages 
multipliés, la dispersion de leur flotte, la disparition de 
M^nélag, dont on n'a point de nouvelles '. Le chœur 
éclate en plaintes donlonrenses ; i! maudit dans des chants 
admirables par le mélange de Force et de grâce que 
nous avons déjà loué plus d'une fois, cette Hélène dont 
la fatale beauté a perdu* sou époux, sou ravisseur, les 
GrecB et les Troyens. N'est-on pas frappé du rapport 
de cos scènes avec celles que remplissent d'ime tristesse, 
d'une désolation toujonrs croissantes, dans la tragédie 
des Perses, les récits du messager? N'admire-t-on pas 
de quelle manière étrange le poète célèbre la victoire de 
son héros, de quelle pompe lugubre et funèbre il entoare 
son triomphe? 

Enfin, parait le triomphatenr, qui semble poussé, par 
la main du destin, vers le terme fatal de ses prospérités. 
II se montre à nos yeux environné d'un brillant cortège, 
monté sur nn char m^vifiqne, et suivi d'un autre càar 
que chargent les dépouilles de Troie, et sur lequel est 
assise la fille de Priam, la prophétesse Gassandre, le plus 
beau prix de sa victoire'. Le chceur lui adresse, avec 



,_^ j..,..,_ lesalyricpie 

w l'OretHe. 

TX d'Hélène, comme ailleura 

.... ...,_._ sqq.; Supyi., 46; Sort. od. 

Theb., 564, 645) sur les Doms d'Apollon, de Prométhée, d'Epapfius, de 
Poljuice, y attachant un sens falal, d'accord avec le ressort ordinaire 
de ses pièces et en général du théltre grec. La même chose devait se 
reocootrer, mais peut-être plus rarement, en raison de l'action moios 
marquée de la fatalité, chez les successeurs d'Escbyle. Voyez VAjax de 
Sophocle, V. 428,912; les PMniciennes, 63G, 1496; les Troymnet, 990; 
le Bhésai, 158 sqq., d'Euripide. Bien que la croyance à l'influence fa- 
tale des noms ne fût pas étrangère aux Romains, il s'en faut bien (voy. 
Cicérou,de Dicin., 1,45), Quintilien (Inst. orat., V, 10) a blâmé, comme 
froid, un des passaKBs des Phéniciennes, auxquels nous venons de ren- 
voyer, faisant ainsi le procès non-seulement à Euripide, mais à Sopbo- 
cle et i Eschyle : " lUud, apud Euripidem, fngidum, sane esse videtur, 
quod nomen Polynicis, ut argumentum morum, frater ii 



3. Horace s'est moqué, eu vers excellents (Epiîl., II, i, 187 sqq.), 
des pièces à spectacle qui de son temps charmaient te peuple, el les 
chevaliers eux-mêmes, a cet égard devenus peuple. Tîte-Live, son con- 
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simplicité, a?ec gravité, ses fëlicilations, et semble l'a- 
vertir de se défier de démonstratioDs plus vives et plus 
trompeuses. Et, en effet, Cljtemneslre ne tarde pas à 
faire parade d'une tendresse et d'une joie bien loin de 
son cœur, dont l'eiprassion exagérée choque son époux 
lui-môme', que démentent enfin, par nu éclat terrible, 
les paroles, semblables k un arrêt de mort, qui terminent 
son discours : 

( Qu'il entre, avec les honneurs qui lui sont dus, dans ce pa- 
lais, où l'on ne comptait plus le revoir. Pour le reste, mes soins 
ne s'endormiront pomt, et secondés par les dieux, accompliront 
ce qui est juste et ce qu'a voulu le destin ' ; i 

et plus loin, cette sinistre invocation ans dieux, de non- 
veau associés à son forfait : 

c Jupiter, puissant Jupiter, fais que mes vœuï ne soient pas 
vains ; charge-toi de conduire h. sa tin ce que tu as résolu *. > 

Le langage d'Agamemnon, lorsqu'il retrace la ven- 
geance qu'il a tirée des Trojens, lorsqu'il remercie les 
dieux de sa patrie de la victoire qu'il leur doit, est plein 
d'une énergique hardiesse, d'une élévation sublime : il 



temporain, a traité quel{[ue pari [Hiil. Vit, 3) d'inseusèes les magnifl- 
cences qu'étalait alors la mise en scène. Il ea élalt déjà ainsi, lorsque 
Cicèron s'égayait avec un de ses correspondants, M. Marius (FamiJ. VII, 
i), au sujeldes jeux splend ides donnés par Pompée en 698. A torca 
d'appareil ils avaient, disait-il, perdu tout agrément, «apparatus.... 
spectatio tollebat omnem hilaritaiem, » Quel plaisir, en effet, peuvent 
aoncer six cents mulets défilant dans Ctytemntslre !• n Quid enim de- 
lectalionis habent sexcenti muli iii C'iBWmnewra?" Si l'on suppose que 
cette Clytemneslre, ouvrage d'Altius, probablement (vojez plus haut, 
p. 306), était une imilalitin de l'Agamemnim d'is^hyle;i>n pourra voir, 
par une seconde supposition, dans la 9'.^cne A laquelle est parvenue no- 
tre analyse, l'occasion de cet interminable cortège de mulets, cbargés 
apparemment du butin de '1 roie, qui avait si peu diverti Cicéron. La 
CHftfmnei're d'Attius n'avait pas besoin d'un le) accessoire; elle atta- 
chait assez d'elle-même ; le Me principal, nous dit ailleurs Cicéron, 
était recberché des acteurs qui excellaient par le ^este. "Scenici.... sibi 
accommodatissimas fabulas eligunt. Qui voce freti sunt, Ijiigonos, Me- 
ilumque; qui gestu, Menalippam, Clytemneslram.... » lùeoff. 1, 31 ) 
l.V. 891 sq. — 2. V. 88S sqq. — 3. V, 948 sq. 

EscnïLE. — 21 



montra toutefois, au milieu de sa gloire, une modération 
qui lai concilie notre pitié, et jette un intérêt louchant 
sur l'événement funes.te qui le menace et que l'on pré- 
voit. Il refuse les honneurs, dignes d'un roi barbare, que 
s'obstine à lui rendre, avec un hypocrite empressement, 
une femme per£de; il craint de fouler cette pourpre 
qu'elle lajt étendre sous ses pieds, et qui parerait, dit-il, 
plus dignement les temples; comme s'il était lui-même 
effrayé de sa gloire, comme s'il voulait en dérober l'éclat 
il l'œil jaloux * des dieui, il se glisse furtivement et à la 
hâte dans ce palais, d'oii il ne doit pins sortir, et sur 
lequel nous voyons planer l'image menaçante du Destin 
irrité. 

À peine est-il entré, que les pressentiments funestes 
qui, depuis le commencement de ce drame, troublent les 
vieillards d'Argos, se représentent avec plus de force et 
d'importunité à leur esprit. Ils tremblent pour ce roi qui 
leur est rendu après une si langue absence et de si 
grands dangers, et ils ne peuvent s'expliquer cette frayeur 
étrange. 

« Mes yeuï m'apprennent son retour, j'en suis témoin, et ce- 

Seudant il me semble qu'au dedans de moi mon cœur entonne 
e lui-même le lugubre chant d'Ërinnys'. i 

Bientôt s'ouvre une scène d'une merveilleuse beauté, 
la plus tragique inspiration qu'ait jamais rencontrée le 
génie d'Eschyle. Le Destin, dont l'idée a jusqu'ici été 
rappelée sans relâche à notre esprit par des pressenti- 
ments, des présages, des oracles, par les souvenirs con- 
fus du passé, par les révélations mysiérieuses de l'avenir, 
nous est en quelque sorte montré sous une forme sen- 
sible dans le personnage de Gassandre, son confident et 
sou interprète. C'est, on s'en souvient, par un artifice 
tout sejiblable, que, dans la tragédie des Perses, la fata- 
lité elle-même avait été amenée, ponr ainsi dire, devant 

1. V. 896 sqq., 921 sq. Voyez plus haut, p. 232, note 2. 

2. V- 902 sqq. 
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les spectateurs, far l'évocation hardie de l'ombre de 
Darius. 

La Slle de Priam, la conquête d'Âgamemnon, Gassan- 
dre, est encore assise sur le char du triomphe et de l'es- 
clavage, parmi les trophées sanglants conquis sur sa 
patrie. Clytemnestre , aux soins générens de laquelle 
son nouveau maître l'a recommandée, vient l'engager & 
descendre et à entrer dans le palais ; elle n'en obtient 
aucune réponse, et la jeane princesse parait aussi insen- 
sible à l'expression de sa fausse pitié qu'à celle de sa 
colère, lorsque cette femme altière et irritée la quitte 
avec cette menaçante parole : 

» L'insensée, qui ne prend conseil que de son fol oi^ueil! 
Sa ville vient d'être prise ; elle la quitte à peine, el ne saura 
pas subir le frein avant de l'avoir couvert d'une écume sau- 
glante '. » 

Ce silence, je dois souvent le redire, élait une prépa- 
ration familière à Eschyle pour exciter l'attente et la 
curiosité; il en usait souvent, il en abusait même quel- 
quefois'. Ici, on ne .peut qu'admirer l'emploi qu'il en a 
fait. Cassandre, restée seule en présence du chœur qui la 
contemple avec élonoement et lui adresse quelques 
mots de compassion, laisse enfin échapper des soupirs, 
des gémissements, des plaintes confuses : elle s'adresse 
donlonreusement aux dieux dont les statues omeni l'en- 
trée da palais, et que saluaient tout à l'heure, dans la joie 
de leur retour, le héraut d'Agamemnon et Agamem- 
non lui-même'; k Apollon surtout, dont l'amour lui 
accorda autrefois le 'don des oracles, et dont la colère 
attacha il ses paroles le doute et l'incrédulité. • Apol- 
lon I s' écrie-t-elle plusieurs fois, oîi m'as-tu Conduite'?» 
Saisie d'un transport qui lui retrace à la fois les images 
vivantes du passé et de l'avenir, elle voit et fait voir à 
ceux qui l'écoutent, sous des formes effrayâmes, tous 
les crimes qui ont souillé, depuis tant de générations, 
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l'exécrable demeure des Atrides, et la crime nonveaa qui 
s'y prépare en ce mouent. Souvent ces visions prophéti- 
qnea s'effacent et disparaissent; sa farenr divine s'a- 
paise, elle redevient nne femme ordinaire, qui s'entre- 
tient avec le chœur de ses infortunes. Mais bientôt les 
questions qu'on Ini adresse la ramènent sur la trace * des 
forfaits révélés è son imagination épouvanléo par nne 
inspiration à laquelle elle ne peut se dérober ; elle re- 
présente, sons des images odieuses empruntées aux plus 
impurs objets, à ces unions brutales et iponstrueasss 
qui font frémir la natnre, les attentats de Clylemnestre 
et d'Égistbe, et celui qui doit bientôt les couronner tons; 
elle entasse, avec une sorte d'impatience, 6gure sur 
figure, oracle sur oracle, pour vaincre nne incrédulité 
qui la fatigne; enfin elle laisse échapper cette fou- 
droyante parole : > Vous allez voir la mort d'Agamem- 
non * 1 > A ce mot tout se trouble autour d'elle ; elle-même 
s'étonne de la pitié qu'elle resstnt pour les vainqueurs 
de Troie '; elle déplore sa propre inforlune, son sang 
qui va couler avec celui de son iadtre; elle jette loin 
d'elle ses bandelettes et son sceptre prophétiques, fu- 
nestes dons d'Apollon, qui l'ont rendue un objet de 
risée parmi les hommes, ei ne peuvent la soustraire à 
son horrible sort; jusqa'à ce qn'enlîn, après ces mouve- 
ments de douleur arrachés à la fermeté de son &me par 
la faiblesse humaine, elle entre conragensemenl dans ce 
palais funèbre où elle doit trouver son tombeau. Telle 
est l'idée sommaire d'une scène par 'laquelle est porté an 
comble le sentiment de terrreur progressivement excité 
depuis le début de l'ouvrage ; qui développe le caractère 



1. V. 1062, nsesq. — 3 V. 1218. 

3. Cette pitié est bien louchante et contraste arec la joie cruelle pré- 

e par SénSque â sa Cdssandre dans le mScae moment : 

Vicimus vicli Phrjgcs. 
Bene esll Re'urgis, Troja. Traiisti jacens 
Parea Myoenas, Tei^ dat viclor tuas. 
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le pins pur, le pins noble, le plus tonchast; où éclate 
l'inspiralion la plus vive, la plus haute et la plus forte, 
qu'il soit donné d'atteindre à l'effort du poète, et que 
Racise seul a égalée dans 1& peiulnre des Irausporta pro- 
phétiques de Joad. Ponrra-t-on croire que La Harpe ait 
cm louer assuz une telle scène, eu disant, pour lout 
éloge, que c'esi un beau détail? 

Nous touchons à la catastrophe. Eschyle, par uoe au- 
dace qui loi élait propre ', a osé la produire, autant que 
le goQt le permettait, sur la scène : s'il n'y a pas montré 
précisément l'assassinat d'Âgamemnon, il y a fait arri- 
ver, et par denx fois*, aux oreilles épouvantées, dn 
' chœur, les cris du malheureux roi qu'on immole. Suit un 
dialogue d'une naïveté familière, nouvel exemple', et 
très-frappant, de la liberté avec laquelle la muse tra- 
gique des Grecs s'approchait, sans les franchir, des 
limites de la comédie. Dans un moment si critique, qui 
n'admet point de délais, les vieillards surpris et troublés, 
pleins de cette irrésolution qui convient à leur âge et au 
caractère de ce qu'ils représentent, je veux dire de 
la moititude, délibèrent tiimbltueusement sur ce qu'ils 
doivent faire. Faut-il qu'ils appellent Argos au secours 
de son roiî faut-il qu'ils y courent eux-mêmes? Tous 
donnent leur avis ', et ils sont k peine d'accord, que les 

I. 'ISiu(, (IltrargumeDt Rrec. Ce mot n'aumil: pluxde sens, remarque 
fort bien Klausen, si l'on adoptait lacorrectionfaileparSIanley au texte 
de l'argument, et qu'à la place de tiri (fxtiv^:, jvr ta scène, on lut iïnâ 
- ' -'■■ ■- ■ ' "n de Bot"- • - - ^ ■ 



mnvfii, derrière la scène. La correction de Bothe, &ni, qui donne 1 
m^me sens, doit être écartée par la même raison. Il ne faut pas toute- 
fois s'imaginer, avec Blomfield, aue, par la dispoailion scéniciue, l'as- 
sassinat d'AgamemnoD était réellement rendu visible aux spectateurs. 
Sénèque lui-même, qui ne reculait guÈre devant de pareils tableaux, 
s'est contenté d'en occuper l'imatiination par la desciiption que fait du 
meurtre, au moment même oii il s'accomplit, lu propbélesse Cassandre 
(V. STSsqq.). 

î. V. 1315, 1317. — 3. Voyez plus haut, p. !6e. 

4. Au nombre de douze, voyez v. 132Q-133T. Les vers 1318, 1318, 
1319 pouvant, en outre, être attribués, le premier au coryphée, laê 
deuï autres aux chefs des deux demi-chœurs, il résulte de celte distri- 
bution un argument spécieux en faveur de l'opinion qui veut qu'à cette 
époque, précisément de la tragédie A'Agamemncm, comme le dit au 
reste en termes positifs, un 3Coliaste{ad Arisloph. È'qKi/.,686), le chœur 
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portes da palais s'ouvrent et leur montrent, ainsi qn'aux 
spectateurs, auprès de deux corps sans vie, celui d'A- 
gamemnon * et celui de Cassaudre *, Clytemnestre de- 
bout*, la hache à la main', toute sanglante' et dans 
tout l'orgueil de son crime *, prête à le proclamer, à le 
justifier, aie glorifier I 

Eschyle, lorsqu'il a emprunté à la barbarie des temps 
béroïquea un tel personnage, ne s'est pas mis en peine, 
comme ses successeurs modernes, de l'accommoder k des 
mœurs pliTs donces, dans leur corruption, ec lui prêtant 
des irrésolutions, des combats, des remords : il lui a con- 
serve, et avant et après son afile, la Hrocilé qui l'explique ; 
il en a fait franchement un objet d'horreur et d'effroi ; 
corrigeant toutefois l'excès d'une impression dont on 
pouvait être facilenïent révolté, par cette grandeur ioapo- 
sante qu'admirait La Harpe dans la Cléopitre de Cor- 
neille ', et qu'il n'eût pas dû méconnaître dans la Cly- 
temnestre d'Eschyle. Ce rôle, qui se détache plus que 
tous les autres de l'ensemble de la composition, sans 
toutefois atteindre aux développements qu'il eût reçus 
même de Sophocle et d'Euripide, et qn'il a pris sur la 
scène italienne et sur la nôtre, se compose de deux par- 
ties fort distinctes, fort tranchées, que le poëte a voulu 
opposer violemment l'une à l'autre. On a vu sous quelles 
honnêtes et vertueuses apparences, démenties seulement 
par d'involontaires éclats, s'est jusqu'ici montrée l'é- 
pouse adultère d'Agamemnon, pour amener plus sûre- 
ment dans le piège l'époux dont elle a résolu la mort. Il 
faut voir, quand son exécrable ruse a réussi, comme elle 
s'empresse de rejeter le masque qui pesait k sa criminelle 
franchise. Son premier soin est de s'excuser d'one dissi- 
mulation nécessaire au succès de son dessein : le dessein 

ait été composé de quinze personnages. Voyez 0. Mûller, Eumenid., ]i- 
7£> et suiv.j God. Kermana, Dinsert. I de cboro Eumen. £schyt.; OpuiC' 
l. Il, p. 131 sq, ; Bœcidi, GriFC, Irag. priiicip,, vif etc.; en dernier lieu 
S. Karsten. Agamemn., tJtrecht, 1855, p. 92. 

1. V. 1376 sqq. -^ 3. V. 141î sqq. — 3. V. [345, 1444 sq. — 4. V. 
1491. — a. V. 13;.6 sqq., 1400 sq, — 6. V. 1371 sq. — 7. Voyez Rodo- 
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lui-même, elle est bien loin d'en roogir ; elle n complstt 
au contraire à raconter comment elle l'a lonf^temps 
médita, comment elle vient de l'accomplir. Ses discours 
rapprochent encore de nous l'horreur do dénoùment. 
Toat à l'heure noua entendions les cris d'Agamemnon 
expirant : maintenant nous le voyons se débattre dans le 
Têlement sans issue que l'on jeta sur lui, comme un filet, 
sa sortir du bain ; nous le voyons tomber sous les coups 
forcenés dont on l'a ffappé'. La vus du corps sanglant, 
exposé à notre vue, est comme effacée par lee images que 
retrace Cl y le mue si re , dans son ivresse, de es qui lui 
semble une légitime vengeance, un acte de justice. Elle a. 
fait boire, dit-elle, ^ sou barbare époux, la coupe que lui- 
même avait remplie-' : l'amant de Cassandre est couché 
près de sa captive bien-aimée, ce cjgne harmouieux qui 
tORt à l'heure chantait sa propre mort • : le meurtrier 
d'Iphigéoie reçoit maintenant, aux sombres bords, les 
tendres embrassements de sa hlle *. Ces tragiques ironies 
sont comme un fer acéré dont sa fureor non encore 
assouvie perce à loisir ses victimes; el quand le chœur, 
cette troupe de faibles vieillards qu'élèvent au-dessus de 
leur timidité ordinaire la douleur et l'indignation, la 
poursuit de ses reproches et de ses menaces, elle ose alors, 
cette femme qui disait avoir vengé la nature et l'hymen 
ODtragés, se réfugier impudemment sous l'appui d'Ëgis- 
the, proclamant ainsi, avec sou meurtre, ce qui en est % 

1. V. 1348 sqq. — î. V. 1369 sq. — 3. V. UIO sqq, — t. V. 
15Î7 sqq. 

S. C'est, ce semble, l'avis de Pindare dans une digression de sa XI* 
Fylhique, v. 2ô sqq,. qui offre comme une poétique analyse des deiiï 
premières pièces de l'UTfttte. -,... Cet Oresie, après le meurtre de son 
père, sa nourrice Arsinoé le déroba aux violentes mains, aux cruelles 
embûches d'une mère, lorsque, s'armanl du glaive itincelant, Clyteni- 
nestre envoya la vierge troyenne, la fille de Priam, Cassandre, aui 
sombres bords de l'Achéron. Femme sans pitié ! était-ce Iphigènie, im- 
molée sur l'Euripe, loin de la patrie, dont le poignant souvenir éveillait 
son courroux et poussait 300 bras? Ou bien, dans la couche d'un autre, 
de' nocturnes caresses l'avaient-elles engagée au crime T Le coupable 
égarement d'une jeune épouse ne peut longtemps se dérober à la lan- 
gue indiscrète des bommes ; les hommes sont mèdisr -"- - '- 



peat-âtre & son insa, la cause la pins réelle, son 
adultère *, 

Cette révélation, préparée de loin par les mystérieuses 
paroles où se sont trabia de temps à autre les vagues 
GOupçoDS des Argiens, par les peintures, plus claires 
daQB leur obscurité, qu'a faites, mais vainement, Cas- 
sandre des secrets désordres recelés dans le palais des 
Atrides, forme un coup de théâtre que complète, à la 
dernière scène, l'apparition d'Égisthe. Nous l'avons déjà 
remarqué, nous y reviendrons peut-être encore, l'intro- 
duction passagère et quelquefois tardive de personnages 
importants, au moment même et pour le peu d'insiauts 
oii le besoin de la fable les appelait sur la scène, était 
ime des libertés de la tragédie primitive ' ; c'était aussi 
un de ses effets. Far là se variait, se renouvelait le ta- 
bleau continu, uniforme, d'une catastrophe fatale auquel 
elle se réduisait tout entière. Telle est la disposition con- 
stante des pièces d'Eschyle, et particulièrement de celle- 
ci, pièce sans action, mais non sans .mouvement, dont la 
&ce change quand le poêle y fait paraître, en pré- 
sence de son chœur immobile, outre Clytemneslre, son 
acteur principal et plus d'usé fois ramené, ie héraut, 
Agamemnon, Cassandre, et enfin Ëgislhe. 

Le fils de Ttiyeste venant, devant le cadavre du fils 
d'Atrée,, rendre grâce à la justice des dieus, réclamant 



Amyclée, et avec lui il fit périr la jeune prophètesse, après avoir, pour 
Hélène, livré aux flammes et détruit les opulentes maisons des Troyens. 
Oreste, cependant, celle jeune tête, s'en alla cliez un vieil hOle, Stro- 
phïu9, qui tiahitait au pied dit Parnasse. Plus lard, le fer à la main it 
égorj^ sa. mère et mit Ëgisthe à mort.... » 

1. V. UU6 sqq. Celle passion adultère n'est, au resle, qu'indiquée, 
cl avec assez de discrétion, pour qu'Esctivle sit conservé le droit lie 
dire à son rival Euripide, dans Us Greaimiltet d'Aristophane, v. 1036 : 
n ....Je n'ai jamais peint d'impudiques Pliédres, de Stènobées. Per- 
sonne m£me ne pourrait dire que j'aie jamais représenté une femme 



grand orateur sacré, la remarque fori inattendue : 

a ..,.0r qui ne sait, chrétiens, qu'A la conclusion de la pièce on n'in- 
troduit pas d'autres personnages que ceui qui ont paru dans les autres 
scènes i (Bossuel, Sermon «ir Pimpinilmte finale.) 
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sapart d'un attentat qu'il a trsmé dons l'ombra et qu'an 
antre bras a accompli, envahissant le trCne ds celui dont 
il possédait déjà la femme, opposant aux mépris et aux 
malédictions du peuple que Ini livre son double crime, 
le front d'airain et les menaces d'nn tyran',- ce triomphe 
insolent du crime, et du crime sans courage et sans gran- 
deur, offre an dénoQment hardi et frappant; mais il bles- 
serait le sentiment moral , si la voix du cbœur, voii 
importune qu'on ne peut étouffer, ne. faisait incessam- 
ment retentir aux oreilles du couple adultère et meur- 
trier, le nom de cet Oreste, ministre futur des vengeances 
du Destin, qui croit dans l'exil pour son châtiment. 

Le poète, dans sa dernière scène, a su mettre entre les 
denx coupables des différences qui, sans nous réconcilier 
avec Glytemnestre, la relèvent cependant & nos yeux. 
Lorsque Égislhe, ce l&che assassin qui s'entend reprocher 
par deux fois ' de n'avoir osé tuer lui-même celui dont il 
a comploté la mort, s'emporte contre de faibles vieillards 
et va les livrer an glaive de ses satellites, Glytemnestre, 
que leurs discours n'out'pas plus épargnée, s'interpose 
généreusement en leur faveur. Assez de sang a été versé, 
dit-elle; il ne faut point ajouter aux misères de ce jour'. 
Le langage de cette femme, tout à l'heure si hardie dans 
ses attentats et ses apologies, laisse entrevoir le trouble 
naissant de la conscience, une secrète tristesse, un vague 
regret, quelque chose d'humain qui manque k Égisthe, et 
où le spectateur se retrouve. 

Mais c'est surtout au chœur qu'il aime à s'associer, 
dans les éloquentes et courageuses protestations dont ce 
personnage, son représenUnt sur le théâtre , remplit, 
peut-être un peu longuement, la fin du drame. Ici en- 

1 . On a cru relwuver quelque chose de ces menaces dans un passage 
conservé de VÉgU'Iw d'Attius (voyez plus haut, p. 306} : 

Nequa fers homlmini pecigra 
Frageicunt, daaec vim imperi pere«DMrint. 
« Les cœurs iatrailables ne cÈdenl point que le pouvoir ne leur ait 
fait sentir sa force. " 

2. V. 160& sq., 1615 sq. — 3. V. I6Î6 sqq. 
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core Dong pouvons rapprocher des Perses VAgamemnon. 
Glytemiicstre et Éfnsfhe accueillis, au sein de leur af- 
freuse victoire, par les malWictions des vieillards d'Ar- 
gos, ne rappellenl-jls pas, en effet, piiiir la disposition 
scéniqne du moins, Xemès vaincu, rentrant dans son 
palais, au milieu des lamentations, presque séditieuses, 
de ses Fidèles? C'est une chose vraiment remarquable, 
qu'Eschyle ait pu enfermer dans un même cadre des pein- 
tures si diverses, se ressembler autant sans se copier. 

Il ne Be ressemble pas moins par les caractères de son 
style, ici, comme ailleurs, si familier et si sublime tour à 
tour, si plein de force el quelquefois, ce qui peut sur- 
prendre, de grâce, toujours ti hardiment figuré. Que 
d'exemples j'en aurais pu citer, si je n'avais craint, en 
attirant trop l'allention sur des détails, de distraire par 
là de ce que je voulais surtout faire ressortir, l'ensemble 
de la composition, les traits rapides et profonds qui y 
remplacent le développement des caractères, la peinture 
énergique et vrnie du sentiinent et de la passion I Ainsi 
Eschyle lui-même a-l-il jamais poussé plus loin la fami- 
liarité d'images et d'expressions permises au lang^^e 
tragique des Grecs, que dans ces passages des dernières 
scènes, adoucis, peut-être à tort, par les traductions, oii 
le chœur compare le vêlement artificieux dans lequel 
a péri Agamemnon, au piège cruel de l'araignée'; les 
insultes dont Clytemnestre poursuit la dépouille de sa 
victime, aux croassements du corbeau sur un cadavre*; 
la fierté de sou lâche complice, Egisthe, à celle du coi] 
près de la poule ' : et, d'autre part, k quelle hauteur ne 
remonte pas, à chaque instant, rimagiDatiou du pOêle, par 
exemple, dans les inépuisables figures sous lesquelles il 
se représente, ce que ramène sans cesse son sujet, la 
ruine de Troie? Ce sont les dieux qui vont aux suffrages, 
et jettent dans l'urne où s'agitent ses destinées, d'una- 
nimes sentences de mort ' ; c'est la nuit qui l'enveloppe 
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d'nn immense et ioévitable rësean'; c'est un lion crael 
qni pénètre dans ses murailles pour s'y repdtre du sang 
de fes rois'; c'est ie soc de Japiler qui laboure son sol 
maudit'; c'est le feu de la veDgeance qui y vit et dissipe 
en fumëe dans les airs toutes ses prospérités*. Pour ce 
poète, aux yeux de qui toutes choses se transforment et 
revêtent, dans d'audacieuses métaphores, une apparence 
étrangère, les Atrides, après le rapt d'Hélène, devien- 
nent des vautours, volant, tournant éperdus au-dessus 
de leurs nids déserig, et dont les cris perçants attendris- 
sent même les dieux* : Cassandre, plaignant son triste 
sort, est, pour lui, comme l'oiseau qui, dans ses plainlefl 
iolioles, semble répéter le nom d'Itys*; comparaison, 
an reste, aimée des tragiques athéniens, qui en tron- 
vaient le sujet tout près d'eux dans leurs souvenirs my- 
thologiques et dans les bois de Colone''. J'ai déjà dît de 
quelles riantes couleurs, de quel pinceau gracieux, le 
grave auteur d'Agamevinon a retracé l'innocence el le 
malheur d'Ipbigénié', la beauté et le charme d'Hélène'. 
Il prend tous les tons dans cet ouvrage ; mais si des ex- ' 
ceptiong inattendues l'y montrent gracieux et tonchanl, 
il y parait plus constamment sublime et terrible. 11 y 
abonde de plus en maximes au sens profond, au tour 
frappant. Nulle n'est plus en situation, d'une portée 
plus générale,, plus appropriée à tout ce théâtre, dont 
elle résume la moralité, auquel elle pourrait servir d'é- 



au dénoQment des Eumriiides, v, 666, 727, 7:^3 s 
Ovlda tes a élégamcaeiit retracées dma ces vers des 
XV, 41 sqq, : 

Mot arat antîquui, nlvels atriaqua lapillli, 



omnibus e nigro colur eat mutilue in arbuin ; 
CHndiâaque H^rcuka sententia munere facta 

!, V, 348 sqq. — 2. V. 802 sq. — 3, V. 510 sq, — 4. V 
h. y. 49 sqq, — e. V. UIO sqq, — 7. Soph., OEd. col., 
525 sqq. — 9. V. 404 sqq. 



pigraphe, que celle qui termine le rAle de Gassandre' : 

c Destin des mortels I heureux, une ombre le renverse * ; mal- 
lieureux, l'ëponge passe et ea enlevé la trace * ! Cet oiibli iout&- 
fois est la plus grande de leurs misères, la plus digne de pitié *. > 

Toutes ces beaaiés de pensée et de style, dont je poar- 
raîs maltipjier les exemples, étiDcellenl, poar ainsi dire, 
an milieu de l'obscurité, dont les dégradations du temps, 
et peut-être un dessein secret da poëte, ont enveloppé 
cette œuvre extraordinaire, et qui, ^ demi éctaircie par 
les efforts des critiques, offre à l'imagination nn attrait de 
plus*. 

l.V. Iî99sqq. 

2. L'auteur d'une édition de rjoamemnon, publiée en 1855 à 
UtrechI, édition où les nombreuses diîlicuUés que présente le lexte de 
celte tragédie sont le plus souvent éclairciaa par de savantes explica- 
tions, d'ingénieuses corrections, M. S. Karsten a tente, après d'autres, 
de corriger ce passage, qui n'oHie pas une image très-naturelle. Ilaluàv 
xpù44>(v, et entendu :« Heureux, l'ombre vient tout à coup l'obscui- 

3. Stobée nous a conservé des vers du fêlée d'Euripide (rragm. iv) , 
. datis lesquels se retrouve l'énergique et familière figure d'Escbyle : 

■ La prospérité, y dit le poûte, c'est peu de cbose : une image qu'efface 
ladivioilé plus vite qu'elle ne l'a tracée. » Euripide a-t-il imité EschyleT 
peut-être pas. Il est des figures si naturelles, qu'elles peuvent s'offrir, 
sans que limitation y soit pour rien, à plus d'une im^ination. «.... Je 
la perdrai, je l'ettacerai, comme on efFace une écriture dont on ne veut 
pas qu'il reste aucun trait.... u est-il dit au IV* livre des Rois, xii, |ï, 
et dans la IX' des Élévations de Bossuet, oii le passage est ainsi tra- 
duit. 

4. H. S. Karslen comprend autrement les expressions un peu obscu- 
res d'Escbyle. Selon lui Cassandre témoigne, ce qui est bien d'accord 
avec l'élévation de son Sme, qu'elle est plus loucnée de cette destinée 
générale de l'humanité que de sa propre infortune. 

5. M. Villemaiû, dans son cours de 1828, oii les œuvres d'Alfieri ont 
occupé une grande place, a rapproché de l'^gamemnon de ce poCte, et 
de celui de Leorercier qu'il a. suscité, VAgamemnon d'Escliyle. Ce pa- 
rallèle, à la fois judicieux et éloquent, met dans une vive lumière, par 
quelques traits rapides, avec le caractère de l'antique composition, le 
génie particulier de son auteur et l'esprit général de la tragédie grec- 
que. O'oyez le TMeau de la Liatraiure au xviu' tiidt, XXXV 
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Le théâtre d'Eschyle nons a déjà offert * plus d'une 
trace de ce genre de composition, appelé trilogie, dont 
je ne reproduirai pas ici, l'ayant retracée plus baut% la 
trop courte et trop obscure histoire. Nous serions ré- 
duits, toutefois, k des conjectures sur la nature et l'effet 
des trilogies, si nous n'en possédions henrensement 
■une complète dans YAgamemnon, les Choépkores, les Eu- 
ménides, pièces qui furent représentées ensemble, avec 
le drame satirique Frôlée, la deuxième ou la troisième 
année de la lxxx' olympiade, et valurent à Eschyle, 
âgé de plus de soixante ans, sa dernière couronne*. Les 
trois tragédies*, désignées par Aristophane' sons le 
nom collectif d'Orwiie, se suivent visiblement; elles sont 
liées entre elles, nou-seulement par l'enchainement des 
sujets, Ions pris dans les aventures d'une seule famille, 
mais encore par des transitions apparentes et marquées 
à desseiû ; elles se rapportent à un plan igénéral dont il 
est facile de suivre le développement d'ouvrage en ou- 
vrage; elles présentent chacune un tableau entier qu'on 
peut considérer & part comme une production isolée de 

1. Voyez p. 169 sq.; IgO sq.; 300 sq.; 268 sqq. — 1. Voyez p. 36 
sqq. 

3. KY%am.Agamemn.; schol. Arisloph.,Biin., 1137. Cf. Clinton, Fast. 
ketlenic, p. 41. 

4. Et non pas seulement les deux dernières, comme le veut God. 
HermiDD (de Compatit, tetral. trag.; Opiwe. , t. Il, p- 309), trop préoc- 
cupé de l'envie de substituer, en certains cas, aux trilogies, des espè- 
ces dedtioffies (voyez plus haut, p. î6,nole3). Si Oreste ne paraît que. 
dans (es Choéphorea sites Euméntâtt, il estannoncédanslUffonMmnon 
(v. 1618), il sert de lien aux trois pièces, et son nom pouvait très-natu- 
lellement en devenir le titre commun. 

b.Ban., 1137. 
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l'art, et toutefois ne sont qne les parties séparées, et 
comme les pièces d'une œuvre plus grande, dont elles 
coDSti tuaient l'ensemble par leur rapprochement'. Pour 
le dire en passant, c'est de cet exemple que .s'automflDt 
ceui des critiques étrangers qui, comme la plupart des 
critiques français, cherchent dans la pratiqua des Grecs 
la justification de leurs théories dramatiques et qiii 
moDtrent, d'uue manière assez spécieuse, que cetla 
sorte de drame, où l'on voit représenté, non pas seule- 
ment UD événement distinct et circonscrit par les bornes 
sévères des unités, mais une suite d'événements qui m 
passent en des lieux divers, k diverses époques, et dont 
l'enchalnemeut ofTre le développement complet d'une 
destinée, que ce drame, qu'on dit moderne et barbare, 
était grec avant d'être espagnol, anglais, allemand, et 
qu'il peut, quoique romantique, se vanter, ainsi que le 
nôtre, d'une origine classique. 

L'idée qui domine dans chacune de ces tragédies, 
aussi bien que dans les autres ouvrages d'Eschyle, 'est 
celle qui leur sert h toutes trois de lieu commun : elles 
nous offrent une succession d'accidents funestes, de ca- 
tastrophes sanglantes, qui s'amènent et se produisent, en 
quelque sorte, les uns les autres par une influence fatale 

3)qi» 



d'Attius répondaient auï trois parties de VÔrestie. Il est vi 
pas bien assuré que les deux premiers titres, et peut-être les trois, an 
désignent pas une seule et même tragédie sur le sujet tant de i<«^ 
traité, L'bez les anciens, et chez les mooernes, sous le titre d'Electre ou 
sous celui d'Oreste. Voyez ce ijue dit de ces difficultés le dernier collec- 
teur des fragments delà trai^ie latine, H^ 0. Ribbeck, Trag. lat, Trl'l: 
p. 116 sgq., 298 sqq. Si l'on admet qu'Attius a l'eproduit, sans donle 
en la mêlant d'autres imitations, rortslie d'Escbyle. on sera teniéde 
voir un débris du prologue où il acoon^ait son dessein, dans ces vers 
extraits, dit Nonius, de ses Àgaiitemnonidx : 



si oublié, si effacé, des 
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et invincible, et que le poète présente comme les jeux 
terribles, et ea même temps comme les veogeauces 
cruelles, on comme les équitables arrêts de cette puis- 
sance mystérieuse qni perpétue dans la maison de Tantale, 
au gré de ses caprices, de son inquiète jaionsie ou de sa 
juste colère, les crimes et les expiations. Toutes les an- 
ciennes horreurs qui ont souillé cette race dévouée à une ' 
destinée si coupable et si malheureuse, sont rejetées, 
par Eschyle, dans une sorte de sombre lointaÎD, d'avant- 
scène lugubre, et il débute, au milieu de cette histoire, 
en nous retraçant le trépas d'Agamemnon, qui venge. 
par un coup imprévu, sur ce roi victorieux, ses propres 
crimes avec ceux de son père, qui le punit de sa cruauté, 
de son orgueil, et même, car ce n'est pas notre Provi- 
dence, mais bien l'antique fatalité, qui est ici célébrée, . 
de sa prospérité et de sa gloire. Dans un second tableau, 
Eschyle nous fait assister à la vengeance parricide qu'O- 
reste tira de sa mère par l'ordre même des dieux. Les 
sentiments opposés que dut soulever daos son Ame cet 
acte d'une justice atroce, cet efTroyable sacriSce offert 
parla main d'un fils aux mAnes irrités de son père, sont 
exprimés dans un troisième ouvrage, et présentés sous 
la forme symbolique d'un procès solennel qui se plaide 
en présence des dieu:; les puissances qui ont poussé la 
main du meurtrier et celles qui s'attachent à sa pour- 
snite, c'esl-b-dire ses justes ressentiments et ses justes 
remords, se disputent longtemps la victoire devant un 
auguste tribunal, jusqu'à ce que la divinité qui y préside, 
la déesse même de la sagesse, mette fin i cette contes- 
tation extraordinaire, et, par le jugement qui acquitte 
Oreste, la déclare à la fois trop coupable et trop in- 
nocent pour qu'on puisse le condamner ou l'absoudre. 
Telle est la marche de ces trois ouvrages, oh l'on ne peut 
méconnaître une certaine conformité d'intention et de 
'conduite, un ensemble d'idées morales et religieuses 
qui les lie plus fortement encore que l'enchaînement 
des aventures et la continuité du spectacle : ce ne sont 
pas seulement trois pièces qui se font suite, comme 



pourruent le faire les pièces qui leur correEpondent dans 
notre ihéftlre, si ime même reprësentalion les offrait 
suaessivement aux spectateurs ; il y a ici quelque chose 
de plus; uue coucepliou générale, qui ramène h l'unité 
d'un même tout, et permet d'embrasser d'une seule vue 
ces divers événements, dont chacun a pu suffire depuis 
k l'intérêt d'une composition dramatique, et a inspiré 
sans interroplion, Jusqu'à ces derniers temps, au génie 
des poètes anciens et modernes, tant de productions 
remarquables', 

La poésie antique, en transportant dans une région 
toute fantastique, toute merveilleuse, ces tragique 
aventures, pouvait les retracer avec plus de franchise 
qu'il n'a été depuis possible de le faire, et, ce qui semble 
contradictoire, arriver i des effets plus grands, plus ter- 
ribles, quoique moins douloureux et moins révollanls. 



]. Un célèbre poète italien de ce temps, qui s'est préparé à des œu- 
vres dramatiques originales par d'hahiles traductions des Sept Chef* et 
de IMgamemnon d'Eschyle, M. NiccoJini, a particulièrement insisté sur 
les rapports qui lient entres elles les trots pièces dont se compose l'O- 
TRstie et en tont comme les actes d'une seule tragédie, daos son ingè- 
nieuse dissertation, sxtll' Agameirmont d'Eschilo e sutia tragedia de' 
Greci e la noifro. Voyez le 1. 1" de l'édition de ses œuvres, publiée, 
50U$ ses auspices, à Florence, en 1S51. 11 a paru en 1843, à Nuremberg, 
une dissertation, de reUgionihus Oresliam jEckyli conli'-entibus. qu'on 
ne lira pas non plus sans intérêt et sans fruit. U. Ch. Vr. IScegelsbacli y 
montre fort bien que, dans les compositions d'Eschyle, et en parU- 
culier dans son Orestie, le Destin, dont on ne peut nier, mais dont il 
ne faut pas non plus exagérer l'intervention, ne gouverne souveraine- 
ment que les événements extérieurs du drame, laissant d'ailleurs, dans 
le drame même, à la volonté bunaine, la libre dispcsition des détermi- 
nations et des actes. Il s'applique ensuite â concilier avec cette action 
commune du destin et de I nomme, celle du génie des rétributions ven- 
geresses qui châtie sans relâcbe, dans les races coupables, par un 
inévitable talion, les crimes inex|iables, à'iiaxKf. Son argumentation 
savante et ingénieuse n'est pas, dans cette seconde partie, toujours 
exempte d'une subtilité, d'une obscurité, peut-être inévitable. U 
difUculté de là matière paraît bien dans une note étendue, où il passe 
en revue l'infinio variété des opinions émises en Allemagne sur le 
râle attribué au Destin par les Grecs dans leur tragédie. A la fin de 
celte note ii blâme chez 1 auteur du présent livre, sans doute sur oui- 
dire, une manière de voir que celili-ci ne peut en conscience avouer, 
n'ayant jamais, dans ses analyses des pièws grecques, cite'&r^ l'insur- 
montable puissance du Destin, sans y faire en même temps la part de 
la liberté de l'homme, absolument comme son censeur. 
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L'idée d'une puissance fatale qui avait ordonnné et qui ac- 
complissait, malgré tous les obstacles humains, ceg actes 
d'une vengeance et d'une jusiice monstrueuses , en 
tempérait l'iiorreur, par l'effroi religieux dont elle les 
entourait, et par la compassiou profonde où elle con- 
fondait les viciimea et les instruments de si effroyables 
arrêts. Le parricide était offert, sans ménagement et 
sans voile, k la vue des spectateurs, et toulefuis, ainsi 
ennobli et adouci, le lableau en devenait plus supportable 
qu'il ne l'est sur nos théâtres, où on n'ose le montrer 
qu'à demi, de peur que nos sens ne se soulèvent à cet 
aspect odieux et repoussant. Les poiites modernes, pour 
qui la fatalité n'était plus qu'une tradition littéraire 
qu'ils conservaient en érudits, comme un accompagne- 
ment consacré des sujets antiques, mais qui ne pou- 
vaient attendre d'un dogme effacé de nos âmes par des 
croyances meilleures, des effets bien puissants, ont dû 
nécessairement altérer, affaiblir des tableaux dont nous 
n'aurions certainement pa^ enduré l'exacte représenta- 
tion. C'eât ainsi qu'en passant de la scène grecque sur la 
nôtre, le crime d'Oreste a perdu en partie le caractère 
d'un acte parricide; qu'il est devenu iin accident pres- 
que fortuit, produit par un égarement passager, auquel 
la*volt)nté n'a point de part, quelquefois même l'effet 
d'une cruelle méprise, d'un concours de circonstances 
bizarres et fatales; que, dans des pièces où le même 
sujet a été reproduit sous d'autres noms, le trait qui le 
caractérise a enfin totalement disparu ; qu'on y a vu 
l'épouse coupable non plus périr comme auparavant par 
la main du fils, mais se charger elle-même de son châ- 
timent, et finir le drame par un de ces coups de poignard 
auxquels l'habitude nous a rendus tout à fait indiffé- 
rents, et qu'on peut ranger aujourd'hui dans la classe 
des dénoûments heureux. Il n'est pas nécessaire de s'ar- 
rêter à montrer eu détail cette différence générale qui 
sépare les Oresles modernes de ceux de l'antiquité. Tout 
le monde se rappelle l'Eamlet de Shakspeare et celui 
qu'en a tiré Ducis, la Sémiramia de Voltaire, les tr^é- 
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dies où le même poëte, et avant lui Crébillon, ont lutté 
fans trop de désavantage contre leurs modèles anciens; 
enfin l'ouvrage remarquable où Alfîeri a su rajeuoir un 
sujet usé, en y introduisant quelques créations nouvel- 
les, dont s'est assez récemment enrichie la scène fran- 
çaise'. 

La même cause a donné à tous ces ouvrages un carac- 
tère que n'ont pas les tragédies composées sur l'histoire 
d'Oreste par les poêles anciens. Comme, dans les premiers, 
la fatalité n'exerce plus qu'une intluence. pour ainsi dire, 
nominale et honoraire, que les passions humaines y agis- 
sent à peu près seules, et que de leur combat doit uni- 
quement sortir le diînoùment qui s'accomplissait autre- 
fois, sans beaucoup d'obstacles et de résistance, par le 
cours irrésistible de k destinée, ils sont plus vivement 
intriaués que ne pouvaient l'être les pièces d'Euripide, 
de Sophocle et d'Eschjle; il s'y engage entre les assas- 
sins et les vengeurs d'Agamemnon une lutte prolongée, 
dont les vicissiludes excitent à un plus haut degré l'at- 
tente et la surprise. On regagne ainsi, d'un côté, ce 
qu'on a pu perdre d'un autre : si ' la composition esl 
moins grande, les émotions moins profondes et moins 
fortes, l'intérêt de curiosité remplace, par les mouve- 
ments tumultueux de la crainte et de l'espérance, ces pro- 
digieux effets d'étonné ment, de stupeur, d'effroi, de 
religieuse horreur, dont le cours du temps, le progrès 
des idées, les changements de l'art ont en partie dé- 
pouillé le sujet. 

Et, en effet, ces différences qne nous cherchons à 
marquer dans la conception et la conduite si diverses des 
ouvi-ages que la tragique histoire d'Oreste a inspirés aux 
poètes anciens et modernes, ne sont autres que les dif- 
férences mêmes qui distinguent nos théâtres du théâtre 
grec; elles tiennent à cette révolution dramatique qui, 
dès le temps de Sophocle et d'Euripide, n'a cessé de 
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remplacer pro^Bsivement l'empire fatal de la destinée 
par le jeu libre des caractères et des passioDS ; la simpli- 
cité de la fable par la cumplicatioD de l'inirigue; le déve- 
loppemeot calme et lent, l'intérêt, ponr ainsi dire, cou- 
templatir des situations, par l'entrai ne ment d'une action 
rapide, par les vives émotions de la surprise, par l'attente 
curiense et impatiente du dénoûment. Ce contraste entre 
tes deui systèmes tragiques de Tantiquité et des temps 
modernes paraît frappant, lorsqu'il ressort, comme dans 
l'objet présent de nos recherches et de notre étude, par 
la ressemblance ou l'identité des sujets. Rien n'est plus 
propre k le mettre dans tout son jour, que les Choéphores 
d'Eschyle. Pour les deux Electre de Sophocle et d'Euri- 
pide, qu'il faut bien se garder de placer au même rang, 
que sépare la sublime beauté de la première et l'extrême 
infériorité de la, seconde, elles ont, avec notre manière 
moderne, des traits de ressemblance que n'offre point 
l'onvrage d'Eschyle : ces deux tragédies sont plus pa- 
thétiques que terribles ; la sombre image de la fatalité, 
qui auparavant couvrait de son ombre effrayante le tableau 
tout entier, commence à s'y effacer et b laisser paraître 
davantage les touchantes figures d'Electre et de son 
frère; l'attention y est détournée de l'événement lui- 
même et attirée sur les personnages qu'un art nouveau 
a su placer dans des situalious attendrissantes et d'un 
intérêt varié. L'œuvre d'Eschyle n'a point cette variété, 
ce mouvement, ce charme du sentiment et de la vie, cette 
couleur brillante et pure, cette expression tendre et pé- 
nétrante, c'est moins un tableau qu'un groupe de marbre 
arrêté, immobile, devant lequel restent glacés d'effroi et 
dans une muette stupeur les spectateurs qui le contem- 
plent. Rien de plus simple que cette composition, en 
même temps rien de plus terrible ; sous ce double rap- 
port, c'est un type accompli de la tragédie primitive; on 
peut y étudier Eschyle tout entier : point d'événements, 
point d'action ; une exposition et un dénoûment que sé- 
parent seulement les figures toujours plus vives et plus 
frappantes de l'idée, de l'idée unique, qui domine dans 



l'ouvrage; le crime ot le châtiment y sont sans cesse rap- 
petée, BaDS cesse aanoocés, perpëluellement opposés 
l'un à l'autre, sons des formes que le poêle renouvelle 
avec une admirable fécondiié; Agamernoon, tout mort 
qu'il est, et le Destin invisible, voilà les véritables per- 
sonnages de ce drame singulier : cens qui paraissent sur 
la scène n'en sont, pour ainsi dire, que les représen- 
tanls; l'imagination est emportée par l'essor rapide du 
poêle dans la sphère élevée d'oii il regarde lui-même ces 
étonnâmes aventures. Tout dans cette tragédie est donné 
& ta terreur ; c'est le seul sentiment qu'elle semble vou- 
loir exciter; et, toutefois, il o'éEait pas possible de trai- 
ter nn sujet où les plus vives et les plus profondes affec- 
tions de notre nature sont soulevées et mises en présence, 
sans que de leur lutte terrible il s'échappât quelque trait 
d'une expression douloureuse et déchirante. Ce genre 
de pathétique, d'autant pltis puissant qu'il est plus rare et 
plus imprévu, est un des caractères particuliers du génie 
d'Eschjle. On pourrait comparer sa muse à ces siatues 
des dieux qui, dans les superstitions antiques, si vive- 
ment reproduites par les poêles, paraissaient quelquefois 
douées de sentiment et de vie; qui pressentaient l'ap- 
proche des grandes calamités, donnaient des marques 
visibles de douleur et d'effroi, tressaillaient sur leur 
' base inomobile, se couvraient d'une sueur glacée, et dont, 
selon l'expression d'un de nos tragiques', les yeux d'ai- 
rain pleuraient. Le théâtre d'Eschyle nous offrirait nn 
autre emblème de ces mouvements involontaires de don- 
leur et d'attendrissement que laisse parfois éclater sa 
mnse si terrible et si fière. Nous le trouverions dans ce 
tableau qu'il nous a retracé de la fureur belliqueuse des 
Sept Chefs, et dont les vers énei^îques de Boileau, el 
plus récemment le crayon hardi de Flaxman et de Giro- 
det, ont si bien traduit la sombre et sauvage beauté. Au 
moment même oCi ces giiemers furieux >;ennent de pro- 
noncer, la main dans le sang, ces serments effroyables qui 

1. Lemercicr, dans sa tragidie d'Ophtc. 
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dévouent k la destruclion la ville de Cadmus, ils se 
prennent d'nne pitié snbile à la pensâe de lenrs parents 
et de leur patria, que peut-être ils ne reverront plus, et 
à qui ils adressent tendrement des ga^es de souvenir. 
Le poëte, par nn retour imprévu et vraiment admirable, 
nous les représente tout à coup pleurant; quoique, dit- 
il, leur cœur, de fer soit embrasé de l'ardeur de Mars; 
quoique leurs regards étincellent comme ceuz d'un lion 
en fureur, et que nulle plainte ne sorte de lenr bou- 
che '. 

Il est temps de donner une idée plus précise de cette 
tragédie des Choéphores, dont j'ai cherché jusqu'ici & ex- 
primer le caractère général*, que j'ai comparée, sons 
quelques rapports principaux, avec lesïnombr.eui ouvra- ■ 
ges où l'émnlation des poètes tragiques de tous les temps 
et de tous les pays n'a cessé de reproduire le sujet traité, 
peut-être pour la première fois, par Eschyle. Je n'aurai 
point de peine k en présenter l'analyse; c'est nue des 
compositions les plus connues de son auteur; c'est celle 
qui a le plus souvent attiré l'attention des critiques, qui 
les a le plus souvent mis d'accord, malgré l'opposition 
de leurs théories, qui a été le mieux jugée par ceux-lk 
mêmes à qui l'intelligence de ces antiques monuments de 
l'art ne parait pas familière. Dès la première scène, elle 
noas montre sur le seuil du palais des rois d'Argos, au 
pied du tombeau d'Agamemnon ', ce vengeur, dont, k la 
fin de la pièce précédente, le chœur menaçait Glytemnes- 
tre et Égisthe, et que les dieux' ont amené pour exécuter 
son œuvre au jour marqué par leurs décrets. A cette 



1. Sept. adv. Theb., 49 sqq. 

a. Ce caractère géoéral des Chofphora ne 86 retrouve pas plu» dans 
le second acte de 1 Oreslie fraoçaLsc, rappelée plus haut (p 309J, que 
celui de IMsamemnon dans le premier. La pièce d'Escliyle n'y jirtte 



it trop étroit, à des situ 
ibppernenta, reuduvelés, quelquefois du reste heureusement, des deux 
EUctre de Sopliocle et it'Euripide. 

3. Vojez Ariatopti., Ban., 1139 sqq. 11 résulte de ce passage, comme 
l'a remarqué Stanley, que si nous avons perdu quelque chose du dëhut 
des Choéphoret, nous en avons du moins les premiers vers. 
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simple vue, tout le sujet est expliqué : c'est un exemple 
de plus de ces expositions vives et frappantes qui par- 
laient aux yeux avant de s'adresser à l'oreille. Peut-être 
l'exacte vraisemblance interdisait- elle à Eschyle de pré- 
senter ainsi, dans on même tablean, des objets qni n'é- 
taient probablement pas réunis dans la réalité, ce palais 
habité par les assassins, ce tombeau où repose leur vic- 
time. Mais le poëte hardi qni, dans un premier ouvrage, 
avait hâté le cours des heures, pour opposer, par un ra- 
pide contraste, au triomphe d'Agamemnon, l'image de 
son trépas, crut pouvoir, dans celui-ci, disposer de l'es- 
pace aussi librement qu'il avait fait du temps, et rappro- 
cher, par l'artifice de la perspective théâtrale, ce que 
sépare, il est vrai, la réflexion tranquille, mais ce que 
peut bien confondre, pour un instant, le prestige de 
l'illusion dramatique. Ainsi il trouva le moyen de rap- 
peler, dès l'ouverture de son drame, à la pensée des 
spectateurs, sons des formes matérielles et sensibles, le 
souvenir du crime, sa longue impunité, l'approche du 
châtiment. Les premières paroles d'Oreste continuent 
cette exposition; elles nous apprennent le dessein qui le 
ramène dans sa patrie. Prosterné devant le tombeau de son 
père, il lui promet la vengeance, et, ponr gage de sa 
tendresse filiale, il lui offre, selon l'usage, l'hommage de 
sa chevelure qu'il vient de couper et qu'il dépose sur le 
monument. Pendant qu'il s'occupe de ces soins religieux, 
il volt sortir du palais une tronpe de femmes vêtues de 
deuii, et portant des vases pour les libations; c'est leur 
ministère qui donne à la pièce le nom de Choèp/iores, que 
je n'ai pas encore expliqué. Oreste comprend qu'elles 
viennent apaiser par un sacrifice ies m&nes de son père, 
et croit reconnaître, an milieu d'elles, h sa profonde 
tristesse, Electre sa scenr. Dans la surprise et dans l'at- 
tente oti le jette ce spectacle, il s'écarte, avec Pylade, 
pour tout observer en silence. 

Ici commence une scène d'une incomparable beauté, 
admirée par Racine, louée unanimement par les criti- 
ques, fort bien analysée et traduite, assez heureusement 
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par La Harpe, qui J'appelle jiistemeût grande et su- 
blime. Ces femmes chargées d'offrandes funèbres, et qui 
soDt, comme le font supposer plusieurs passages', des 
esclaves trojennes, s'avancent lentement vers le tom- 
beau ; leur marche solennelle est marquée par des chants 
lugubres, oîi elles se plaignent de vivre sons le joug hon- 
teux des assassins d'Agamemnon, où elles rappellent la 
gloire et l'infortune de cet illustre roi, où elles expriment 
le sombre pressentiment du châtiment qui s'approche, 
o£t elles annoncent la tardive et inutile expiation qu'elles 
viennent, sous la conduite d'Electre, ofTrir, au nom 
d'une épouse coupable, à l'ombre de son époux trahi et 
massacré. £lles font vaguement connaître ce qui a trou- 
blé le cœur endurci de Glytemnestre, et celle révélation 
de ses terreurs, de ses visions effrayantes, semble dé- 
voiler aux yeux la puissance vengeresse qui veille invisi- 
ble sur les coupables, qui s'apprête k les frapper, et dont 
l'instrumenl est tout prêt. Citons quelques traits de cet 
admirable morceau : 

« Dans ce palais a pénétré la Terreur, aux crins hérissés, an 
sommeil haletant et inquiet, aux visions prophétiques: du fond 
de l'appartement des femmes, elle a poussé, dans la silence de 
la nuit, un cri perçant. Les interprètes des songes, interrogéSj 
ont anuoncd, ont afSrmé, de la part des dieux, que ceux qui 
sont sous la terre s'indignent contre leurs assassins et demaur 
dent vengeance *. t 

Au milieu de ces strophes sublimes, où- l'horreur du 
-crime et j'attente certaine et infaillible du châtiment 
sont si énerdiqueiueul exprimées, on rencontre une ex- 
pression, reproduile plus loin', et qd s'est retrouvée 
bien des siècles après sous la plume de Shakspeare, lors- 
qu'il peignit les remords de Macbeth' : 

» Tous les fleuves réuniraient I eurs eaux, qu'ils ne pourraient 
laver la tache d'une main par'icide. » 

1. V. 68 sq., 92Î. Cf. Euripiil., Ehctr., 99î; Hom., Itfad. II, Î36. 

2. V. 29 sqq. — 3. V. 6j aq., 511. C'est une allusion aux purifica- 
tions des anciens. Cf. Eiim^n. , 446. 

4. Acte II, se. I, etacte V, se. i. il semble affectionner cette image : 
on la retrouve dans son drame, Beaucoup de brwitpour n'en, acte IV. 
se. 1. Leonata dit de sa fille, qu'il croit criminelle : » Tous tes Qots de 
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Electre a jusqu'à présent gardé le silence. Nons sa- 
vons déjà, par de nombreux exemples du même artifice ', 
qu'Eschyle aimait à préparer ainsi le rôle d'un person- 
nage important. Celte ruse de composition dramatique, 
d'un efieC sûr et frappant, est Ici aussi bien placée qu'il 
est possible. Tant qu'a duré la marche du chœur vers le 
tombeau, Electre a dQ se taire et laisser parler la donlenr 
de ses compagnes : il est naturel qu'elle ne prenne la 
parole que lorsqu'elle arrive près du monument, et que 
le moment est venu d'offrir aux mânes de son père l'hom- 
mage que lui adressent les remords et les terreurs de sa 
coupable mère. La Harpe remarque fort Judicieusement 
tout ce qu'il y a d'heureux dans cette fiction, imitée 
depnis par les successeurs d'Eschyle, et dont on peut 
faire honneur & l'imagination de ce- créateur de l'art, de 
ce père de la tragédie. « Clytemnastre, dit-il, n'ose se 
présenter devant la tombe d'Agamemnou, qu'elle profa- 
nerait par sa présence. Elle envoie sa fille, qui est inno- 
cente et qui doit être chère à son père.... » Celie-ci hésite 
k accomplir l'ordre qu'elle a reçu; et son incertitude 
ofTre une nouvelle explication de son long silence. Elle 
demande conseil aux esclaves qui l'accompagnent et qui 
partagent ses sentiments : 

t En répandant sur cette tombe ces libations, quel lans'age 
me permet la piélé? en quels termes invoquer mon père? Lui 
dirai-jequeje viens vera un époui chéri de la part de sa tendre 
épouse? Non, je n'en ai point le courage. Je n ai point de paro- 
les pour accompac^ner une telle offrande à la tombe paternelle. 
Le prierai-je de rËcompenser, selon les lois de la justice, ceux 
qui lui envoient ces présents, de payer dignement leurs forfaits? 
Doia-je enfin, me souvenant de l'indigne mort que reçut mon 
père, répandre sans honneur et en silence cette liqueur, et 
quand la terre l'aura bue, fuir, comme dans les sacrifices 
expiatoires, en jetant derrière mol le vase sans détourner les 
yeux»?... . 

« Si Electre balance, dit encore La Harpe, à implorer 
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l'ombre d'Agamemnoii et à maudire ses assassins, c'est 
qu'elle est bien aOre que sa prière se sera point vaine, 
qu'elle sera entendue des dieux infemaui, et qu'ils se 
chargeront ds l'exaucer.,.. Parmi nous, ajoute-t-il, elle 
balancerait moins h prononcer des malédictions, dont 
l'effet ne nous paraîtrait pas devoir être si prompt et si 
infaillible, et qui d'ailleurs semblent être le cri naturel 
des opprimés et la consolation de l'impuissance.... > Ces 
observations, conformes aux idées de l'antiquité, expli- 
quent très-bien l'esprit de cette belle scène, dont l'issue 
inattendue fait d'un sacrifice expiatoire, vne invocation 
de vengeaiwe et de haine. 

Tandis qu'Éiectre arrose, avec des vœux si terribles, 
le tombeau de son père, elle aperçoit les cheveux qu'y a 
déposés son frère : aucun Âi^ien n'aurait osé apporter 
en ce lieu redoutable une pareille offrande; on ne peut 
présumer qu'elle vienne de Glytemnestre ; Klectre en 
conclut que c'est un don d'Oreste, et la ressemblance 
qu'elle remarque entre ces cheveui et les siens la oon- 
lirme encore dans celte pensée tonte naturelle qui rem- 
plit son cœur de surprise et de joie, d'espérance et de 
crainte. A cet indice, suffisant peut-être, le poète en 
a joint «n second, assez inutile et malheureusement 
inventé. Il suppose qu'Electre distingue sur le sable, 
autour du tombeau, des traces qui se rapportent exacte- 
ment k celles de ses pieds, et ce nouveau trait de res- 
semblance , certes bien accidentel et bien indifférent, 
suffit presque pour la convaincre qu'Oreste est encore 
vivant et a revu sa patrie. Au milieu du trouble oii la 
jette cet espoir imprévu, son frère se présente tout à 
coup à ses yeux, et achève de se faire reconnaître d'elle 
en lai montrant un vêtement, un tissu, ufai^UL (le mot grec 
est assez vague *, et a fort tourmenté les critiques), qu'elle 
a autrefois travaillé de ses mains, et qu'il a conservé jus- 
. qu'à ce jour. 

On a blAmé cette scène, qui, dans l'origine, parut 

I. V. Ï35. 
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probablement vive et frappante. Je ne m'arrêterai pas 
beaucoup k la ridicule censure de Dacier. donl Brumoy a 
fait justice. Ce timide commenlateur d'Arislole, attaché 
h la lettre de la Poétique, mais fort étranger k son esprit 
comme h celui de la poésie dramatique , condamne la 
reconnaissance que nous venons de rappeler et pourquoi, 
parce qu'elle est trop éloignée de la péripétie, ce qui aurait 
quelque sens, si c'était par celte reconnaissance que 
s'opérât le dénoùment; mais il n'en est pas ainsi, et 
Dacier, tout savant qu'il est, prononce ici, avec emphase, 
de grands mots qu'il n'entend guère- Mieux vaudrait un 
peu moins de science, et un sentiment plus vrai de la 
poésie. Il se montre en même temps beaucoup plus déli- 
cat qu'il n'appartient h un adorateur si superstitieux de 
l'BDtiquité, lorsqu'il se révolte de la simplicité de cette 
scène, et qu'avec la rudesse d'nn commentateur en 
colère, il l'accuse de grossièreté. C'est à des juges plus 
compétents de la beauté poétique qu'il faut aller deman- 
der leur opinion sur cette reconnaissance. Elle no peut, 
il faut en convenir, nous satisfaire beancoup, nous qui 
avons présentes à la pensée les admirables scènes que 
Sophocle , Crébillon et Alfieri ont tirées depuis d'une 
situation si dramatique. Leurs pathétiques développe- 
raenls doivent aujourd'hui nous faire trouver la scène 
d'Eschyle trop brusque , trop précipitée. Mais souve- 
nons-nous, pour être justes, que le point de vue sous 
lequel le poète avait saisi son sujet, et que nous avons 
suffisamment indiqué, ne lui permettait ffuëre de s'arrê- 
ter à peindre avec détail les douleurs et la joie du frère 
et de la sœur, de les retenir longtemps en présence l'un 
de l'autre dans cette attente, dans cette incertitude péni- 
bles, et toutefois attachantes, d'où le spectateur désire 
et craint tout ensemblç de les voir sortir, que sa pitié 
voudrait abréger, mais qu'il prolouf^erail volontiers dans 
l'intérêt de son plaisir, Eschjîe, l'imagination sans cesse 
obsédée de ce double parricide , dont il reproduit -à cha- 
que instant le souvenir et l'annonce, Eschyle, qui mar- 
che sans s'arrêter, sans se détourner, vers le terrible but 
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qn'il nous a montré d'avaoce, ne s'engage point dans 
cette Voie pathétique, où s'est complu le génie de ses 
snccesseurs. Peut-être doit -on l'accuser de quelque 
froideur, de quelque invraisemblance. L'OresIe de Sopho- 
cle et de Crébillon, qui veut se cacher k sa sœur, ne peut 
résister aux larmes qu'il lui voit répandre et se découvre 
à elle, mal^r^ le soin de sa sûreté, l'intérêt de son entre- 
prise et la défense des dieux. L'Electre d'AIfieri recon- 
Datt , son frère h la fureur dont le remplit la vne du 
tombeau d'Âgamemnou. La reconnaissance s'accomplit _ 
chez Eschyle par un ressort qu'indique , il est vrai, 
Arislote ', en citant celte même scÈne, mais qu'il place, 
parmi les moyens qu'il recommande, dans un rang infé- 
rieur, par le raisonnement. La passion, on le conçoit, a 
quelque chose de plus entraînant, de plus puissant sur le 
cœur, et Eschyle devait, par le choix seul de ses armes, 
être vaincu dans cette lutte, quand bien même le raison- 
Dément qu'il prête & son Electre eût été plus concluant. 
Ce défaut n'avait point échappé sax anciens-, malgré leur 
admiration pour l'œuvre sublime d'Eschyle. Les Nuées ' 
d'Aristophane eu contiennent une critique, et aussi, il y 
a lieu de s'en étonner, ÏÉâclre d'Euripide, qui n'a pas 
craint de mettre, dans sa tragédie, une satire littéraire 
qu'un auteur moderne eût placée tout au plue dans sa 
préface ou dans ses notes, pent-êlre dans un feuilleton. 
Mais alors un leuilleton, des notes, une préface étaient 
choses inconnues; la critique s'exerçait, non pas dans 
des journaux, dans des livres, mais sur la scène elle- 
même; c'était le ministère des poêles comiques, usurpé, 
en cette circonstance, par la tragédie, cootre toutes les 
lois de l'art assurément, mais dans l'mtérêt d'une pas- 
sion qui ne consulte guère les règles et les conveuances, 
dans l'inlérêt de la vanité blessée. Depuis longtemps les 
comiques, et particulièrement Aristophane, pour rabais- 
ser Euripide, opposaient à sa Jeune renommée la vieille 
gloire d'Eschyle. Euripide se trouvait dans la situatiou 

1. Pori., iTi. Cf. H. - I. V. Ô2&. 
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violente oîi fut chez nous Voltaire, quand une cabale en- 
nemie entreprit de le faire descendre an-dessous de Cré- 
billon. Vollaire fe vengea de la haine et de l'envie qui 
se cachaient sous le mssqne honnête de l'admiration, en 
décriant autant qu'il était en lui l'objet de ce culte hypo- 
crite. Dana un prétendu éloge du vieux poëte, qu'on 
affectait de lui donner pour rival et pour maître, il cen- 
sura sévèrement ses ouvrages : il fit pins; il les recom- 
mença, et, heureux dans la plupart de ces entreprises 
hasardeuses, il brisa ainsi l'idole sur l'autel même où on 
l'avait consacrée. Toutefois, il est resté quelque chose de 
ses débris, et, tout mutilés qu'ils sont par la critique, ils 
demeurent encore d'impérissables monuments de l'art. 
C'est, sous des noms modernes, l'histoire d'Eschyle, 
d'Aristophane et d'Euripide. II est assez curieux de re- 
trouver, à tant de siècles de dislance, les mêmes pas- 
sions, les mêmes talents, le même mélange de grandeur 
et de petilesse, et, ponr compléter la ressemblance, dans 
la même carrière, celle du théâtre, à l'occasion de pièces 
tirées des mêmes sujets. C'est un exemple frappant de ^ 
la perpétuité de nos travers; et si nous sommes d'abord 
humiliés d'en voir ta tradition si fidèlement conservée, 
notre orgueil peut se consoler en pensant que nous n'a- 
vons pas été moins fidèles aux traditious du génie et de 
la gloire. Comme Voltaire, Euripide se fâcha contre ses 
censeurs ; comme lui , il critiqua et redt les ouvrages du 
poêle dont on relevait l'aniique renommée pour en acca- 
bler la sienne. Malheureusement il réunit celle double 
tâche, que Voltaire a plus judicieusement divisée ; mê- 
lant, dans une même œuvre, la tragédie à l'épigramme, 
il s'exposa au danger de manquer à la fois les deux suc- 
cès auxquels il avait prétendu. Son pathétique et ses 
plaisanteries devaient se nuire mutuellement, et c'était 
beaucoup exiger du public que de prétendre qu'il s'aban- 
donnât aux impressions de la tragédie, et qu'en même 
temps il en détournât sa pensée pour s'occuper de U 
manière plus ou moins imparfaite dont un autre avait, 
auparavant, traité le même sujet. U n'est pas au pouvoir 
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de l'imagination la plus complaisanle de suivre k la fois 
des direclions si contraires, et le génie même du poète, 
quelle que fût la vivacité de son enlhoasiasme et de son 
ressentimeDl, n'aurait pu les concilier, Euripide est resté 
dans son Electre au-dessous d'Eschyle et de lui-même, 
quoiqu'on y rencontre quelques traits de ce pathétique 
entraînant qui fait le charme principal de sa poésie, et 
qu'il ait eu la bonne ou la mauvaise fortune d'y être aussi 
plaisant qu'Aristophane. Qu'on me permette de citer 
cette scène de parodie, unique peut-être dans l'histoire du 
théâtre, el dont on ne trouverait tout au plus un antre 
exemple que chez le même auteur. Traitant dans ses 
Phéniciennes le sujet des Sept Chefs devant Thébes, il 
s'élait moqué de îa longue description que fait, dans 
l'ouvrage de son devancier, des généraux de l'armée 
assiégeante, l'espion qui vient annoncer leur approche 
au roi thébain Etéocle. Il n'avait pas manqué de repro- 
duire exaciemeni la même situation, pour que son Ëtéode 
pût dire : 

• Je vais faire le tour des remparts, at placer à chacune de 
■ nos sept portes un commandant égal en valeur au chef qui doit 
l'attaquer. Vous les nommer ici, tandis que l'ennemi est sous 
nos murs, ce serait perdre un temps précieux '.... d 

On ne pouvait railler plus £nement l'étendue démesurée 
des détails épiques où s'engage Eschyle dans ce passage 
' fameux, qui ressemble plus & un chant d'Homère qu'à 
une scène de tragédie. Mais ce n'était là qu'un irait de 
satire décoché en passant. Dans Electre, c'est bien autre 
chose : c'est une parodie complète de la scène de recon- 
naissance qui nous occupe en ce moment. 

Le poëte suppose qu'un vieillard qui a élevé l'enfance 
d'OresIe, vieot trouver Electre sa sœur : nous dirons 
ailleurs à quelle occasion '. Electre remarque sur sa ligure 
des marques visibles de douleur ou d'attendrissement; - 
elle lui en demande la cause, et celui-ci lui apprend 

1. V. us sqq. - î. Liï, 111, chap. vin. 
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qu'ayant été nsiler le tombeau d'Agamemnon, il y a 
trouvé les traces récentes d'un sacriSce, et, ca qui le 
surprend davantage, des boucles d'une chevelure blonde, 
offertes aux mâues de l'ancien roi d'Argos. Là-dessus s'en~ 
gage, entre les deux personnages tragiques, ce comique 
dialogue : 

LE VIEILLARD. 

Qui peut avoir porté de tels dons sur son tombeau?,... Serait- 
ce votre frère?.,. Considérez ces cheveux ; approchez-les des 
vôtres ; voyez s'ils sont de la même couleur. Les enfants d'u; 
mêmepère.qu'unmêmesangafaitr "' "■-..■■-> 
traits frappants de russemblance. 



Ce discours, â vieillard, est peu digne de votre sagesse. Pen- 
sez-vous que mon frère ait si peu de courage, (pie, revenu en ce 
§aj[s, la crainte d'un Égisthe l'oblige à se cacher? Pourquoi 
'ailleurs ces cheveux ressembleraient-ils aux mienaî Les uns 
sont ceux d'un homme, nourris comme lui parmi de mâles exer- 
cices ; les autres, ceux d'une femme qui a pris soin de leur 
beauté. La chose n'est donc pas possible, et, quand elle le serait, 
beaucoup ont des cheveux semblables, qui pour cela ne sont pas 
du même sang. 



Venez du moins, ma fille, poser vos pieds sur l'empreinte des 
siens, afin de voir s'ils sont de mesure pareille. 
Electbe. 

Comment ses pas auraient-ils laissé quelques vestiges sur ces 
rochers ? et cela fùt-il, comment imaginer que les pieds d'un 
frère et d'une sœur puissent être également grands'T 

_ 1. A ces critiques spirituelles, dont pereonne encore n'avait appelé, 
l'auteur de VOreatie française, citée précédemment (p. 309, 341), sem- 
bie avoir voulu répondre par une scène [II, 6), où, revenant aux signes 
de rei;on naissance imagioès par Eschyle, il y a insisté, bien plus ea- 
core que le vieux poÈie : 
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Mais si Oreste était ea ces lieui, ne pourri ez-vo us pas recon- 
naître la robe tissue de vos mains, dont il était vêtu quand je le 
dérobai à la mort. 

ELECTRE. 

Ignorez-vous donc, à vieillard, crue j'étais encore enfant lors- 
que Oreste fut enlevé? mais quand il serait possible que je lui 
eusse tissu une robe dans un âge si tendre, pôurrait-il la porter 
encore aujourd'hui, à moins toutefois qu'elle a'eùt grandi avec 
son corps'.... 

Toutes ces critiques ne sont pas justes , mais quelques- 
unes le sont, et la forme en est piijuante. Les Athéntens 
purent dire d'Euripide b peu près ce que Gaton dit un jour 

La sœur désespérée au sépulcre d'un frère, 



Ssl'omi 


ces theveui aon 
me les eheveui d 


ïtnulne"i 


slinguait 


ai:;^"v' 


/oyei. avec 


ceui-ci ( 


otmarti 



aces ploy 

El pressant le terrain d'une nonïelle elreinle, 
Dans le contour du mien il appny^tson pied. 
El ca nouvel effort sur, l'argile et le sabla, 
Dans le moule étranger marquait aussi le sien. 

dl était débordé par ie contour du mien. 
Maintenant, «'il vivait, c'est moi qui, sur sa trace, 

Etverrais, dénonçant' une commune race. 
Son pied grar 

Oprodigelm , _-. 

J besilais.... mauneuant mon doute est edairci,. 

. V. 511-540. 
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de Cicéron, après une plaidoirie Tort enjonée, où le grave 
consul s'était un pea trop égayé aux dépens da philosophe 
stoïcien : ■ En vérité, nous avons là un poète tragique fort 
plaisant. > 

Nons revenons de loin en rentrant dans cette scène 
d'Eschyle, dont le début est peat-étre un peu faible, mais 
qui se termine par des développements d'une éloquence 
vraiment admirable. Après les premiers transports de 
leur joie, le frère et la sœur s'esciient mutuellement à la 
vengeance, s'encouragent au parricid?, par le souvenir 
du trépas de leur père, qu'ils se retracent sous les images 
les plus vives et les plus frappantes. Les beaai vers qae 
Crébillon met dans ta bonche de son Palamëde, et qui sont 
gravés dans tontes les mémoires,, n'approchent cependant 
pas, malgré leur énergie, du sombre et effrayant tableau 
que peint ici h grands traits le génie d'Eschyle, sans 
rival dans ce genre d'expression. La crime de Clytem- 
nestre s'y reproduit de nouveau à l'imagination des spec- 
tateurs et presque à leurs sens épouvantés : le poète 
montra k leurs yeux et fait retentir à leurs oreilles les 
coups forcenés soos lesquels succomba Âgamemnon. 
Enivrés tout ensemble de douleur et de rage, ses malheu- 
reux enfants, dans une sorte de duo terrible, appellent b 
grands cris le châtiment sur la tête des coupables; ils 
acceptent avec une sorte da joie féroce , qui fait frémir, 
l'horrible ministère que leur confie la pitié du Destin, el il 
semble que nous les voyions recevoir, de ses mains in- 

C'eil le çiffll de mon frère. juBtiw suprême 



Une autre apologie, c'est celle d'un ingénieux imitateur du théâtre 

Srec, M. Migne (Anthologie drammique du Ihid^e grec, ou Recueil 
es plus belles scènes d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, traduites 
en vers français, Paris, I84e), Il remarque (p. 9(j) qu'Éscliyle semble 
avoir été au-'devam des critiques qu'on pourrait .'aire de sa recoi 
sauce, par ces paroles d'Oreste, v. 3l9sqq. : 

• Tu me vois, et me mËcomiais ; et tout à l'heure trauvant s 
lombeiu des cheveux semblables à ceux de ta tête, mesurant tes 
aux miennes, tu étais trausportée de joie et croyais me voir I » 



flexibles, le glaive dout un fils va tout à l'iieare frapper une 
mère*. 

Nous ne sommes Réparés de ce dënoûment, mis en 
action par la hardiesse du poète, et auquel ses habilos 
préparations ont sn accoutniner la pensée, que par des 
chants où, h plusieurs reprises, le chœur l'appelle, le célè- 
bre d'avance; que par quelques scènes d'une grande fami- 
liarité, et qui, à part certains détails, offriraient peu d'inté- 
rêt, si l'on n'y trouvait quelque chose d'absolument nouveau 
cheï Eschyle. Cette nouveauté , restée unique dans son 
théâtre, du moins dans ce que nous en avons, c'est un com- 
mencement d'intrigue dont se sont heureusement emparés, 
pour le développer, ceux qui l'ont suivi, en traitant la même 
sujet : elle est, il importe de le remarquer, le premier 
pas fait par l'art dramatique des Grecs, d'une fable sans 
action, sans péripéties, vers une autre plus étendue, pins 
variée, plus attachante, de la tragédie simple vers la tragé- 
die implexe, 

Oreste, qui, en présence du chœur, ce discret confident 
de tous les secrets de la tragédie ' , a fait part à Electre 
de ses desseins, qni même, chose étrange pour nous 
mais ordinaire dans ce théâtre, où l'on ne se piquait point 
encore, il me faut souvent le répéter, d'exciter la curio- 
sité, l'attente, la surprise, n'en a rien caché aux specta- 
teurs ; Oreste reparaît , comme il l'avait annonce avec 
Pylade, tons deux en costume de voyageurs. Il frappe à la 
porte du palais qu'il a Lien de la peine à se faire ouvrir 
et, reçu, en l'absence d'Êgisthe, par Clytemnestre lui 
coDte fort naturellement la fable que, par malheur nous 
savons déjà. Vsnant de Phocide, dit-il (est-ce, ainsi qu'il 
se le proposait', pour plus de vraisemblance, avec l'ac- 

I. Voyez, dans un ouTragB déjà cilé plus haut, p. ipo, dans le CotiM 
de tilléraluTe dramatiqiie de M. Saint-Marc (iirardiE t II p 83 et 
Buiv.. un beau commentaire de cette scène. Le judicieu'ï et élouuent 
critique, occupé surtout de iiuûsedejpdîîioiw.dofiï U drame Van- 
plique à montrer comment Eschyle, tempérant l'horreur car Is'uinr 
a mêlé à des éclats d'indignation et de haine, à des souhaits de ien 
geance, de l'accent le plus énergique, l'expression touchante de l'ai 
m our fraternel. '" 

ï, Herat. ad Piton., 20O. — 3. V. 654 sq. 
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cflQt phoeéenf), il a appris, en roate, d'un étranger qu'il 
a sn être Strophins , la mort d'Oreste , et s'est cliai^é 
d'en informer ses parents, comme aussi de savoir d'eux 
s'ils sonhùtent qu'on leur envoie sa cendre. A cette 
nouvelle , qa'Électre accompagne des démonstrations 
assez froides d'une doulear simulée , Clytemnestre reste 
impassiblei elle cache sa secrète joie sous un air de dé- 
cente résignation , nn grand empressement à s'occuper 
de ses hAtes et à faire avertir Ëgistbe. Bientôt passe le 
messager qu'elle lui envoie, et que le poète lui a fait hien 
cniellement , mais bien heureusement choisir ; car , ce 
messager , c'est la nourrice même d'Oreste , Gllissa ou 
Gilissa, dont Pindare se souvenait vers le même temps, et 
qu'il nommait Arsînoé'. Tout en marchant, elle pleure 
■on cher nourrisson : avec une familiarité que n'égale 
point celle de Phénix chez Homère', et qui fait de ce 
personnage le parfait modèle de la teduia nutrix dont 
parle Horace', dans des discours merveilleusement con- 
fus et prolixes, elle s'entretient, sans rien omettre, des 
Boim qu'elle lui a anlrefois prodigués si vainement : 
aucun ne lui est indifférent; aucun ne rebute la naïveté 
hardie de la muse d'Escbyie, qui, dans la doulenr com- 
plaisamment exprimée de cette bonne nourrice, trouve le 
sujet d'un contraste piquant avec l'iusensibililé de la 
véritable mère*. Le chœur, qui retient un moment Gi- 
lissa, relève un peu son courage par des demi-confidences, 
et lui fût comprendre qu'elle ne doit s'acquitter qu'à 
moitié de sa commission, et se garder de dire à Ëgisthe, 
comme on le lui a recommandé, de venir avec ses gardes. 
H vient seul, en effet, moins satisfait qu'on ne s'y attend, 
d'un événement qui peut ajouter à la haine publique, 

1. Fyth., XI, 56 sqq. Voyez plus haut, p. 3!T, note 5. — 2. litod. 
IX, 48î sqq. — 3. Ad Pison., 116. 
4. Ces aeujt sortes de mère» sont au contraire ' rapprochées, mises 

Sresque au mêma rans par Plaute dans ces vers charmanU (19 sqq.) 
u prologue de ses Hénechmei : 

i, oUm 
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doutant de mi réaliié, impatient de s'en éclaircir. A peine 
est-il entré dans le palais, que révënemenl se précipite. 
Moue y avons été préparés par ces terribles paroles 
d'O reste : 

• Si je passe une fois le seuil de cette porte, sachee-le bien, 
que je trouve Égisthe assis sur le trône de mon père ou qu'il 
vienne plus tard vers moi pour me voir et m'interroger. avant 
qu'il ait pu me dire : D'ofi fites-vous, étranger? je retendrai 
mort à mes pieds d'un coup rapide de ce glaive '.... n 

£fi[isthe vient d'être égorge ; ses cris de détresse odI 
pénétré jusque sur la scène, et y ont été recueillis par le 
chœur, avec une joie, une avidité fort naturellement mêlées 
d'un mouvement involontaire de crainte personnelle'. Re- 
marquons, en passant, ce nouvel exemple* de l'art d'Eschyle 
et des antres tragiques grecs , à. marquer le personnage 
abstrait et général du chœur, de quelques traits plus indivi- 
duels, eipression presque satirique, presque comique des 
travers de la foule, qui le font descendre, par moments, 
des. hautes régions morales oii il habite, en quelque sorte 
sur la terre. - Les acteurs de la scène, dit Aristote ', repré- 
sentent des héros;... le chœur c'est le peuple, de simples 
mortels. A ce personnage conviennent,... les traits de l'hu- 
manité '. » 

Bientôt le palais se remplit de trouble et de tumulte. 
Qu'on se- figure Clylemuestre sortant, aux cria de ses ser- ' 
viteurs, de l'appartement des femmes, égarée, échevelée, 
la terreur peinte sur la figure , mais conservant encore 
quelque chose de son audace, et demandant une hacbe pour 
se défendre contre ses ennemis. Qu'on se représente, d'un 
autre cfité, Ûrests paraissant tout sanglant, le glaive b la 
main, altéré de vengeance ! Quel moment d'attente et d'ef- 
froi I Quel terrible entretien va commencer entre ces deux ' 
personnages qui s'abordent, frémissant de fureur et d'é- 



4. Frobtem., XIX, 48. Cf. E. I 
que cheï les Grecs, etc., p. 409. 

5. 'Aiïpuirai, àvdpwirixi. 
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poafantel Quelles étonnantes paroles vont sortir de leurs 
Loiicbes ! 

Une foule d'idées et de seDliments s'offraient au poêle 
qui enlrepren&il d'être leur interprète ; le souvenir d'nn 
père tralii et assassioé, d'une eufance abandonnée et con- 
damnée à l'exil, d'un troue envahi et partagé avec un meur- 
trier; les prières sacrées d'une mère, ses excuses, ses 
malédictious ; et enfin l'idée de la fatalité qui préside à cet 
affreux sacrifice. Toutes ces idées, tous ces sentiments de- 
vaient âtre exprimés et ne pouvaient, cependant, se déve- 
lopper beaucoup au milieu d'un mouvement si tumultueux ; 
il fallait qu'ils s'échappassent du cœur avec violence, qu'ils 
se produisissent sous une forme énergique et rapide : h 
quel effort de talent se condamnait le poète qui osait abor- 
der une telle situation I 

Eschyle n'est point resté inférieur h sa tâche; son dia- 
logue est vraiment incomparable pour la vigueur et la 
brièveté du trait. Il n'a, du reste, rien de semblable aux 
scènes de Sénèque, qui paraissent se recommander par un 
mérite pareil. Ce ne sont point ici des antithèses artiste- 
ment distribuées, une lutte de maximes, un cliquetis de 
sentences, une escrime de rhéteur : c'est nu combat véri- 
table, combat à mort entre les sentiments les plus opposés 
et les plus respectables. It s'agit de savoir qui triomphera 
de la mère ou du fils, de la vengeance la plus sainte, ou 
des plus saints devoirs de la nature que cette véugeance ou- 
trage. 

La scène commence de la manière la plus vive. Point 
d'explication, point de reconnaissance. Glytemnestre doit 
avoir et a en effet tout compris; son fils ne lui adresse qu'un 
vers terrible par sa concision, et qu'il faut rendre littérale- 
ment, pour en faire sentir toute la force : 

( Vous aussi, je vous cherche ; quant à lui, c'en est fait '. i 

Personne ici n'est nommé, ui Glytemnestre, ni Oreste, ui 
Égisthe; et, cependant, quelle effrayante clarté! 
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lies regrets que Glytemnestre donne à Égîsthe redou- 
blent la rage d'Oreste; elle s'exprime par cette ironie, soos 
laquelle se cachent les plus violentes passions : 

* Vous l'aimez encore ! eh bieu, tous reposerez avec lui daos 
le même tombeau, et jusqu'après sa mort, vous lui serei reâtâe 
fidëie '. ■ 

Â ces mots, la mère éperdue arrête le glaive prêt à la 
frapper, par un geste et par des paroles que Ducis semble 
avoir traduits dans son Hamlet ^ ; 

Je verrai donc ma mËre embrassant mes genoux, 
Suspendant par ses pleurs mes parricides coupa. 
Me dire ; Cher Hamlet, daigne encor me connaître : 
Épargne, au moins, mon fils, le sang qui t'a fait naître, 
Le sein qui t'a conçu, les flancs qui t'ont poitâ.... 

Cette prière pathétique ne perd rien k sortir d'une bon- 
cho si criminello ; on ne peut l'entendre sans émotion ; 
il n'y a pas d'entrailles humaines qui n'en fussent trou- 
blées : Oreste n'y résiste point, il se détourne, et dit & 
Pyiade, comme l'Hamlet de Bucis à l'ombre irritée de son 
père' : 

I Pylade 1 que ferais-Je ? je ne saurais tuer une mère *. > 

Ainsi Glytemnestre, qui témoignait tant d'audace, ne 
trouve point de défense contre sou tils irrité et prêt à punir; 
elle ne peut que tomber à ses pieds et lui présenter son 
sein maternel : Oreste, qui dans sa fureur allait l'immoler, 
passe tout d'un coup à la pitié. Quelle succession ds senti- 
ments, et cela dans huit vers! Où trouverait-oo nu autre 
exemple de cette énergique rapidité? 

Pylade rappelle à son ami les ordres des dieus ', et cet 

1. V. 881. — 5. Acte II, se. v. - 3. Acte IV, se. m. —4. V. 886. 

S. En trois vers seulement (887-889) qui compcseiit tout son râle. 
God. Hermanu {de Xschyt. Psychostasia! Ojrusc, t. VII, p. 347] con- 
jectura, un peu gratuitement peut-fitre, nue ces trois vera étaient pro- 
noncés, comme nous dirions, dans ta coulisse, par Pylade, témoin in- 
Tisible de la scÈne, et il croit que de celte manière, ils devaient pro- 
duire plus d'effet, sembler l'arrÈt, la voix de la destinée elle-même, 
H. Niccolini, dans sa dissertation déjà citée [p. 336), parait se rangera 
cette opinion. 
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encouragement atroce, qni nous révolte avec raison, était 
sans doute adouci, pour les cuatemporains d'Eschyle, par 
les idées religieuses, du reste si étranges, qui se mêlaient h 
un pareil sujet. Il est probable qu'il y avait ici nue pause 
pendant laquelle Oreste reprenait ses esprits, et revenait k 
ses premiers sentiments. Son langage est muins véhément 
et plus grave; l'acte de vengeance forcenée qu'il allait 
commettre, il veut maintenant l'accumplir comme un sacri- 
' fice : avec un calme cent fois plus terrible que n'était sa 
fureur, il annonce à sa mère l'irrévocable arrêt : il va, 
dit-il, l'immoler dans le palais, sur le corps de son com- 
plice. C'est ainsi qu'Eschyle, qui s'est avancé jusqu'aux 
dernières limites de la terreur, s'arrête, cependant, épou- 
vanté lui-même de son dénoûment, et nous en épargne du 
moins la vue; il ne nous montre qu'Oreste, qui entraine sa 
mère après cet échange rapide de répliques pathétiques et 
terribles : 



Auprès de moi, vous, qui avez tué mon père ! 

CLVTEMNESTRE.^ 

La faute, mon fils, est au Destin.. 

OBESTE, 

Le Destin aussi a décidé votre mort. 

CLÏTEMSESTBE, 

Crains les imprécations d'une mère, 6 mon fils 1 

OnESTE. 

Votre fils ! vous l'avez rejeté, précipité dans l'infortune. 

CLÏTÉMNESTRE, 

Oh l non ; mais envoyé dans une maison amie. 

ORESTE. 

On m'a vendu, doublement vendu, moi, le fils d'un père libre. 



Eh 1 quel pris m'en est revenu î 
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ORESTE. 

Je rougirais de le dire '. 

CLYTEMI4ESTRB. 

Dis i .mais les torts de ton père, U faut les dire aussi *, 
Mon flb, tu veux donc tuer ta mère? 

C'est par vous, non par moi, que voua périsses. 

CLITEMTŒSTRE, 

Songe aux chiens vengeurs d'une mbre. 

ORESTE. 

El ceux d'un père, où les fuir, si je l'oublie î 

CLYTEHHESTRE. 

ipplie, vivs 

ÛRESTE. 

Le destin de mon père a réglé votre sort. 



1. Dans i'Agamemnon, v. 854 sqq., uo des premiers soins de Clv- 
lemnestre, lorsqu'elle va recevoir son époui revenaat de Troie, est ie 
lui expliquer Taisence de leur' fils Oreste. Elle l'a, dit-elle, par te con- 
seil de Straphiusde Pbocide, envoyé près de ce prince, leur nûte, pour 
le souslnire auï dangers qu'il aurait pu courir, s'il fûl arrivé malheur 
à son père, et que le, peupla se tût soulevé : elle l'a en réalité, aoit 
pour complaire à son amant, soit pour se soustraire ellememBau muet 
reproche de son adultère, eïilé de la maison paternelle et de la patrie 
{Àgamemn. 1254, 1537, 1640), réduit à vivre chez les étrangers, dan* 
un état de dépendance ou'Oreste assimile ici à l'esclavage, (i'est peut- 
être cette assimilation, dont on trouve dans le théâtre grec d'autres 
exemples [voyez Soph., Àjax, 1016 sq.; Euripid., Flianxti. 391 sq., 
:195), qui avait fait donner par un tragique laun, Pacuvius, à une tr»- 
gÉdie Eur Oresle, le singulier titre de Dutorestei^ îo6ioi; 'OptonK. 

3. Voici qui peut donner une idée de ladifficulté d'assigner aurimi- 
tations de la tragédie latine leur véritable modèle. On a cru quelque- 
fois retrouver celte réplique de Clytemnestre dans un des vers conser- 
vés de la Clytemtiesire d'Atlius (voyei plus haut, p- 307, 320 sq.) : 

Matrem ob jure raclum incitas, genïlorem Injuelum adprabai. 

D'autres ont regardé comme plus probable que le vers d'Attius pro- 
vient de cette scène de ['Àgamemnon oii Clytemnestre, repoussant les 
reprochas des Argiens, récrimine contre son épouï. Voyei iâoam«tnn., 
V. 1384 sqq.; et, plus haut, p. 327. 
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CLÏTEMNESTRE. 



Hélas I c'est bien un serpeat que j'ai nourri 1 11 n'était que 
trop vrai, mon effroyable songe ! 

ORESTË. 

' Ce que vous avez fait vous-même, c'est votre tour de le 
aoufiï'ir'. > 

Qnand on lit cette scène affreuse et sublime cependant, 
on ne trouve pas qu'un critique étranger ', ait rien exagéré, 
en disant d'EsuhyJe, éloquémment, ■ qu'il découvre la tête 
de Méduse aux spectateurs saisis d'effroi. ■ 

La même situation a été plusieurs fois reproduite par les 
modernes. Shakspeare le premier a, comme Eschyle % osé 
mettre eo présence la mère et le fils. Baus use scène dont 
les bizarreries n'effacent pas la beauté, il nous a montré 
Eamietqui s'enferme avec la reine Gertrude pour M re- 
procher ses crimes qu'elle croit ignorés de son fils. Le lan- 
gage qu'il lui lient offre un curieux mélange de fureur, de 
tendresse et d'ironie. Le trouble de la mère n'est pas 
moins admirablement peint : elle parait si malbeureuse , 
qne l'ombre de l'époux assassiné, présente à cette explica- 
tion, en témoigne de la pitié. 

Voltaire, dans sa tragédie de Sémiramis, a considérable- 
ment affaibli cette peinture en y mêlant un intérêt toat 
romanesque. Chez Eschyle et Shakspeare , on peut effa- 
cer les noms : il restera une mère et son fils, que devrait 
rapprocher la plus tendre affection et que sépare le crime 
le plus afireux. C'est une situation simple d'où sortent 
des sentiments pris dans la nature la plus générale, et 
propres à émouvoir tous les hommes. Dans l'ouvrage 
de Voltaire , c'est bien moins une mère et son fils qui 
BOUS sont montrés, que Sémiramis et Ârsace, que les 
héros de roman auxquels le poète a donné ces noms. 
Les sentiments qui naissent de la position peu yraisem- 

1. V, 879-917. — s. W. Sclilegel. 

'i. Mais non, je crois, à son eiempte, ainsi que l'a. dit M. Puech, dans 
l'aiVant-propos de la remarquable traduction en vers qu'il a donnée des 
Choéphores, en 18Î6, deux ans avant celle où il a reproduit, nous l'a- 
vons dit plus haut, p. Î68, avec talent et succès, le Prométhee. 
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hlable oii il les aplacës, se sabstituent k des sentiments plus 
vrais, pins profonds, plus tragiques. La scène est moins 
forte, moins frappante. Elle ne laisse pas de paraître encore 
fort pathétique, quoiqu'on remarque dans l'exécution de 
la langueur, qu'an moment oîi le dialogae s'anime, le 
mouvement soit plus dans les mots que dans les choses , 
et qu'ainsi la chaleur et la rapidité du style, aient, cumme 
il arriva sonvent dans le thé&tre de Voltaire, quelque chose 
defaciice. 

Enfin, de nos jours, Ducis s'est replacé dans la situa- 
tion simple et terrible imaginée par le poète grec et par 
le poëte anglais; il a peint comme eux, avec une admi- 
rable énergie, l'effroi de la mère, la colère du fils, et 
l'attendrissement qui snccëde, en son &me, à la fureur. 
Xja scène de l'urne, comme on l'appelle, dont l'invention 
lui appartient , celle oiî Hamlet se trouve placé entre 
l'orabre irritée d'un père qui demande vengeance , et 
nue mère qui tremble soos son poignard, sont d'une 
beauté qu'aucun souvenir n'efface. Il suffit d'en appeler 
à l'effet prodigieux qu'elles produisaient à la représen- 
tation, lorsqu'elles avaient pour interprète l'acteur fa- 
meux qui en était comme le second créateur, et dont 
le souvenir ne peut se séparer de l'idée qu'on en con- 

II reste pen de choses à dire pour achever cette analyse 
des Choéphores. Tandis qne le chœur célèbre dans ses 
chants le sacrifice qui s'accomplit et la puissance fatale 
qui a conduit tous ces événements, les portes du palais 
s'ouvrent tout h. coup; on aperçoit les corps sanglants 
d'Égisibe et de Clytemnestre , et auprès le parricide 
Oresle qui fait devant le peuple d'Ârgos l'apologie de 
son action. II ordonne que l'on déploie sons lés yeux de 
ses concitoyens et à la face du soleil ce vêtement perfide 
oii l'on emprisonna autrefois les membres d'Agamem- 
non avant de le frapper. Ge tableau, d'une invention 
admirable, renouvelle toute l'horreur du forfait qui vient 
d'être punij il sèche les larmes trop amèresqui coulent 
encore à la pensée d'une mère immolée par un fils; il 



adoucit autant que l'art poaYait le faire, l'horreur de la 
calOBtropIie. C'est devant le lémoin muet de crime de sa 
mère qu'Oresle, les maius fumantes du sang qu'il a ré- 
panda, proclame seu innocence. Mais on pourrait dire 
délai ce que disait d'un autre Oreste, le cëlëbre Gluck. 
A une répétition de son Iphigénie en Tauride , quelques 
personnes condamnaient un accompagnement terrible 
pincé sous des paroles, dans lesquelles le héros exprime,' 
après un transport de fureur et d'égarement , que le calme 
rentre dans son âme. Oa trouvait une contradiction cho- 
quante entre cette situation paisible où il se retrouve , et 
les accents discordants et sinistres de la musique ; on 
accusait le compositeur d'avoir trahi par distraction ou 
par maladresse les intentions du potite. Cette critique 
arriva jusqu'aux oreilles de Gluck , qui conduisait l'or- 
chestre : il s'interrompit et s'adressant de loin à ses cen- 
seurs ; ■ Vous ne voyez pas qu'il ment , » s'écria-t-il 
avec le ton de la colère et l'expression du génie. L'Oreste 
d'Eschyle ment aussi quand il vante la justice de l'acte 
exéCrahie auquel il s'est laissé emporter ; on s'en aper- 
çoit bien au soin empressé avec lequel il redouble ses 
apologies, comme pour se rassurer lui-même contre le 
cri de sa conscience qui se révolte et qui l'accuse. Le 
chœur remarque avec effcoi les regards douloureux qu'il 
jette de temps en temps sur le corps de Clytemnestre. 
Bientôt sa raison se trouble et s'égare ; il voit ou croit 
voir CBS Furies que la malédiction d'une mère mourante 
a soulevées contre lui , ces chiens dévorants qu'elle a 
attachés à sa poursuite; il les dépeint avec des expres- 
sions qui préparent, on l'a judicieusement remarqué ', 



,_..., . , , 1802; God. Hermanr,' 

Opusc. VI, 2, p. 134, etc. Voyez encore E. Roux, Da merreiiiem dans 
la tragédie grecque, p. 96. Il y a eu, du reste, k ce sujet, en Alle- 
magne, de grandes controverses, dont on trouvera le résumé dans 
une dissertation, déjà citée, de L. R. Haym, àe reram dvcinaram opud 
£tekylum conditione. p. 3S et suiv. Quelques critiques, entre autres 
O. Hûlier, contredit an cela par God. Hermajin, ont jensé que les Fu- 
ries, invisibles pour le chœur, lequel témoigne en effet ne pas croire 
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aux effrayants tableaux de la pièc« snivante , et dont la 
vivacité a passé dans les vers fameux dô Sophocle, d'Eu- 
ripide , de Racine, de Crébillon; s'échappant enfin de la 
scène, il annonce qu'il va chercher du repos & Delphes, 
dans le lemple du dieu qui lui ordonna le crime. C'est là 
que noua le retrouverons au début de la tragédie des Eu- 
ménides qui ferme par uno conclusion plus satisfaisante le 
cercle de forfaits dont se compose cette terrible trilogie. Le 
chœur semble la résumer tout entière par ces paroles qui 
terminent la pièce : 

■ Trois fois la tempête a soufOé sur ce palais. Ce fut d'abord 
l'affreux repas du malheureuï Thyeste ; pub la mort de ce roi, 
chef suprême de la Grèce, massacré dans un bain. Aujourd'hui, 
vient Oreste, le troisième, dirai-je pour sauver ou perdre cette 
maison? Quand s'arrêtera, se reposera, enfin assoupie, l'infati- 
gable vengeance'.» 

à [n réalité àe ce qu'Oreste dit voir, et visibles seulement pour celui- 
ci. se montraient aussi, dès ce moment, aux yeux des spectateurs. 
C'est une combinaison difficile à admettre par plus d'une raison, mais 

Sar celle-ci surtout qu'elle ne s'accorde point avec ce qui est raconté 
es elTets produits par l'apparition des Furies dans les Eumënidei. M. 
Niccolini, qui l'admet (voyez la dissertation citée plus haut, p. 336, 
3â7), en aliësue une toute serablable chez Shalspeare, dans la4* scène 
du III* acte a'Hamlet, oii l'ombre du pére-apparall réellement entre le 
fils à qui elle parle et qui lui répond, et la mère qui nie sa présence 
et la traite de folle vision. Dans la nouvelle Orestie (vovez plus haut, 
p. 309, 341, 3&0), le' parricide est à peine commis (act. Il, se. xi)< que 
les Euménides sortent de terre, vues et entendues, non-seulement 
d'Oreste, mais de sa sœur, mais des autres personnages, en même 
temps que des spectateurs. Le peu d'eifct de celte apparition subite, 
trop peu préparée pour être même bien comprise, m'a démontré, 
mieux que les raisonnements divers de la critique, que les choses n'a- 
vaient pas dû se passer ainsi dans la trilogie d'Eschyle, et qu'il avait 
seulement offert a l'imagination, dans la scène finale de sa deuxième 
pièce, ce qu'il devait montrer auï yeux dans la troisième. Sur le per- 
sonnage des Furies et sur tout ce qui se rapporte A la représentation, 
à la composition, au sens mythologique, à 1 intérêt historique âe la 
pièce suivante, on consultera pariiculiêrement le savant etcuneux com^ 
mentaire dont 0. MUller a fait suivre en 1S33 (Gœtlingue) sa traduc- 
tion des Eiiménidei, et qui a fourni ultérieurement une si riche ma- 
tière aux discussions de la critique. 
1. V. 1052-1003. 
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CHAPITRE SEPTJËHË. 
Iie« Ennénldes. 



Eschjla, dans ebs Euménides, comme dans son Pro- 
méthie , s'est placé hardiment au sein d'une sphère 
toute merveilleuse. Le lai reprocherons-nous, avec quel- 
ques critiques ? non, sans doute. On ne conteste plus à la 
tragédie le droit d'employer le merveilleux, non-seulement 
quand la croyance des- spectatenrs est disposée à l'admettre, 
mais simplement qnand il convient au sujet, qu'il doit y 
jouer nn rôle important, qu'à force d'imagination et d'art 
le poêle saura lui prêter de la réalité et de la vie. Un 
droit, dont l'exercice est sonmis à de telles conditions, est 
certainement bien loin de l'abus. Aussi combien de poètes 
dramatiques peut-on citer qui se soient montrés vrai- 
ment dignes d'en user ? deus seulement, Shakspeare et 
Fsehyle. 

Cette supériorité, elle leur vient sans doute, avant tout, 
des temps dans lesquels ils ont vécu l'un et l'antre, temp's 
où la crédulité préparait les esprits aux fantastiques 
créations de la poésie. Mais aussi avec quelle puissance 
et quelle habileté ils se sont emparés de cette supersti- 
tieuse disposition ! dans quel mystérieux lointain, pour 
qaelles causes étranges ils font mouvoir les personnages 
qu'il leur plait d'emprunter à un monde surnaturel ! par 
quelles préparations ils nous amènent à souffrir leur pré- 
sence et à y croire I quel langage extraordinaire ,. inoui , 
ils mettent dans leur hoache t Le merveilleux , chez l'an- 
tenrde Macbeth et d'Hamlet, chez celui du 'Promèlhée 
et des Euménides, n'est pas ce qu'il est ailleurs, 
une décoration de magasin qu'un mécanisme grossier 
produit au besoin sur le théâtre; c'est une apparition 
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véritable k laquelle oa a foi comma aus visions d'un 
songe, 

Eschyle, d'ua coup de sa baguette magique, iait tout à 
coup paraître le temple de Delphes, et sur le seuil la 
vieille Pythie , prêle à entrer pour consulter l'oracle. Un 
specladé effrayant l'en repousse; elle y a vu, dit-elle, dans 
le costume et l'attitude d'un suppliant, un homme ans 
mains sanglantes, à l'ëpée nue , et autour de lui, dormant 
d'un profond sommeil, des femmes d'un aspect hideux, Ce 
tableau ', que de vives expressions rendent présent à l'ima- 
gination des spectateurs, se découvre en partie à leurs yeus*, 
lorsque les portes du temple s'onvrenl pour laisser sortir 
Oreste conduit par Apollon. 

Le dieu, qui a ordonné le meurtre, ne peut abandon- 
ner le meurtrier. D a endormi les Furies pour le sous- 
traire à leur poursuite , et il l'envoie, sous la garde in- 
visible de Mercure , à Âlhèues, où il doit trouver des 
. juges favorables. La Harpe, qui, sous forme d'analyse , a 
fait de cette pièce une véritable parodie, paraît s'étonner 
de la simplicité d'Apollon et d'Oreste, qui ne songent 

I. Virgile s'en souvenait et l'a retracé, soit d'après Eschyle, soit 
d'aprèa Ennius, traducteur des Eutnénides, et peut-être aussi, bien 
qu'il n'en reste aucune trace, des deux premières pièces de VOreslie, 
■oit, enSn, selon le sentiment de Servius, d'après Pacuvius, lorsqu'il a 
dit: 
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C'est aux mêmes souvenirs que Cicéroû faisait appel lorsque, ne 
voulant voir dMis les Furies que l'iniage symbolique du remords, il 

« Noiile.... puUre, quemadmodum in fabulis saspenumeco videtis, eos 
qui aliquid impie scelerateque commiserinl, agitiri et perterreri Fu- 
narum Itedis ardentibus {Pto SexI. Bosc. Ameriti. XXIV.) 

« NoUte.... puiare.... ut in scena vldelis, homines consceleratosim- 
pulsu deorum terreri Furiarum lîedîs ardentibus. Sua quemque fraus, 
suum facinus, suum scelus, sua audacia de sanitate ac menle delur- 
bat : hœ sunt impiorum Furi», hœ (lammie, hîe faces. Ego te non ve- 
cordem, non furiosum, non menle captum, non tragico ilTo Oreste aul 
Athanaanihe dementiorem putem, qui sis ausus etc.... » (Jn Pi- 
ton. XX.) 

•i. Par quel mécanisme? Bœuiger s'applique à le faire comprenore 
diuis une uoie intétasaule, Opusc, p. 'ibi. 
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pas qn'û tewr riveil les Furies ne seront pas bien embarras- 
sées pour retrouver leur viclime. Il ne voit pas ou feint de 
ne pas voir qu'Apollon, en trompant leur vigilance, a voulu 
seulement ménager k Oreste le temps de gagner an asile 
sûr. 

La scène suivante, où l'ombre de Clytemnestre vieut 
réveiller les Furies, celte scène, d'une conception Bi ori- 
ginale et d'un effet si terrible, n'a pas davantage obtenu 
grâce auprès du critique. Il emploie, pour la faire con- 
naître, une traduction de Lefranc de Pompignan , qu'il 
lui plaît de déclarer fidèle, et il ne manque pas, avec ce 
consciencieux traducteur, d'interrompre à tout instant 
les discours de Clytemnestre par cette parenthèse bouf- 
fonne : les Euménidcs ronflent. Je sais fort bien que cette 
parenthèse n'est pas du fait de Lefranc de Pompignan, 
qui l'a prise, ainsi que depuis de la Porte du Theil, dans 
les éditions grecques. Mais je sais aussi qu'un judicieux 
éditeur, Boissonade, l'a supprimée', et avec grande, 
raison. D'abord ces sortes d'explications, mises entre 
parenthèses, n'ont rien que de fort étranger à la poésie 
grecque, qui s'explique ordinairement assez d'elle-même, . 
sans ce secours; ensuite, si les rouQements des Furies 
sont indiqués dans les vers d'Eschjle *, il est probable que 
Clytemnestre était seule à les entendre, ou que du moins , 
comme l'a pensé Brumoy , quelque accompagnement mu- 
sical en tenait la pl&ca. La musique et la poésie peuvent 
tout exprimer *, et, présentée par elles , la réahté la plus 
ignoble et la plus repoussante se fait supporter. Boileau 
l'a dit, dans des vers devenus proverbe ; la scène d'Es- 
chyle le prouve. Qu'on lise ce morceau , vraiment éton- 
nant par la familiarité hardie des figures et des ex- 
pressions , et, en même temps, par nue éloquence que 

I. Voyez son édition d'Eschyle, 1. II, p. 147, 272. — 2. V. 53, 
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l'ima^mation seule a pu rencontrer, puisque la DStare 
n'en offrait pas de modèle! Gomment parlent les fan- 
tômes? les poètes seuls le savent, eux qui les évoquent. 
Mais aucun certainement u'a été plus savant dans ce 
langage, que celui qui a recueilli de si sombres, de si ter- 
ribles paroles ; 

■ Vous donnez ! Se peut-il ? ête»-vous donc les Furies? Tan- 
dis que vous me délaissez ainsi, moi seule, entre tous les morts, 
on ne m'épargne pas auï enfers, où j'erre honteusement, le 
reproche de mon crime ; on m'y accuse, je vous le répète, on 
m y punit. Et moi, je n'ai point de dieux qui s'indignent de mon 
sort, moi, si cruellement traitée par le mortel Te plus cher, 
moi qu'ont égorgée des mains parricides. Voyez cette blessure, 
voyez-la parla pensée; l'esprit, dans le sommeil, a des yeui, 
et, dans la veille, il est aveugle. Que de fois vous étes-vous 
abreuvées par mes soins de libations sans vin, sobres et douces 
offrandes ! que de fois vous ai-je conviées à mon foyer, la nuit, 
dans ces heures redoutables que ne partage avec vous aucun 
autre dieu! Tout cela, je le vois, est oublié, foulé aux pieds. 
Le coupable vous échappe ; dégagé du filet, comme un jeune 
faon, il fuit et se rit de vous. Entendez les plaintes de mon 
ombre, reprenez vos sens, déesses des demeures souterraines ! 
Celle qui vous appelle en songe, c'est Clytemnestre. — Vous me 
répondez par un sourd murmure ! et lui cependant, il fuit, il est 
déjà loin. Mes dieux sont donc les seuls qui n'ont point de sup- 
pliants ! — C'est trop dormir ; c'est trop peu compatir à ma 
peine. Le meurtrier de cette mère qui vous invoque, Oreste, 
vous échappe. — Pourquoi ces cris poussés dans votre sommeil ; 
que ne vous levez-vous? n'est-ce pas votre tâche, que de tour- 
menter les coupables? — Le sommeil et la fatigue, conjurés 
contre vous, ont engourdi la rage de vos terribles vipères. • 

Ici le cbœur fait entendre dee cris confus : > Arrête, 
arrête, prends garde. » L'ombre de Clytemnestre reprend : 

« Vous poursuivez en songe votre proie; vous semblez aboyer, 
comme le chien dont le sommeil n'interrompt point l'ardeur. Que 
faites-vous donc? levez-vous ; ne vous laissez pas vaincre à la 
fatigue : reconnaissez ce que vous coûte ce lâche repos. Puissent 
mes justes reproches percer votre âme! Les reproches sont 
pour les sages un aiguillon. Répandez de nouveau sur le cou- 
pable ce soulïle sanguinaire, cette vapeur, ce feu dévorant qui 
s'exhale de vos entrailles : courez sur la trace, et qu'une se- 
conde fois il S' ' " ' ' 
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Les Furies s'éveillent et se lèvent en tumulte, cherchaiit 
leur proie échappée*. 11 faut Be les représenter, d'après les 
vers d'Eschyle' et quelques témoignages anciens', le vi- 
sage sombre et hagard, les yeux sanglants, les cheveux hé- 
rissés et entremêlés de serpents*, vêtues de longues robee 

1. Cette admirable scène était certainement présente au souïenir 
d'Euripide, quand, dans son Electre, v. 40 sqq,, il expliquait par une 
figure dont la vivacité la rappelle, pourquoi Egisthe a Tait de la fille 
d'Agamemnon la compagne d'un homme pauvre, viranl auK champs 
du travail de ses mains. • Si quelque homme considérable, est-il dit 
dans ce passage, l'avait épousée, il aurait réveilla de son sommeil le 
trépas sanglant d'Agamemnon, et le châtiment n'aurait pu manquer 
d'atteindre Egisthe. •• Par une rencontre déjà remarquée (voyez E. 
Rnuij Du merveilUeux dans la tragédie grecque, p. 137), la mÊme 
imagiuation s'est oITerte à un des prédécesseurs de Sbakspeare, Tho- 
mas Kyde. Dans une pièce intitulée ta tragédie e^agnole, > Il Rt voir 
(acte iV) l'ombra d'Andréa, réveillant la vengeance endormie el s'in- 
digoant de ses retards. ■ (Voyez l'analyse de cette pi&ce dans un arti- 
cle de la Revue des Deux-Mondes, novembre 1 835, p. 468 et suivantes, 
où il est traité dt la tragédie avant Shakspeare, Voyez aussi la belle 
étude du mSme sujet, insérée par H. Villemain au cahier de janvier 
1856 du Journal des Savants, et particulièrement la page 11). 

2. V, 5! sqq. 

3. Dans te Plulus d'Aristophane, v, 4IS sqg., quand la pauvreté se 
montre tout à coup & Cbrémyle et i Blepsidème, « qui es-tu donc? 
s'écrie l'un, tu me parais bien pâle. — C'est peui-étre, dit l'autre, 
quelque furie de tragédie; elle a le regard égaré et tragique. — 
Non, reprend le premier, elle n'a pas de torche. » Les divers passa- 
ges qui peuvent âclaircir et compléter la description d'Escbjfe, on 
les trouvera rassemblés el discutés dans l'ouvrage déjà cité p. 336, 
où Boettiger a traité des Furies d'aprù les poètes et les artistes anciens, 
s'attachant i montrer comment la loi du beau, qui dirigeait ces der- 
niers, a dépouillé progressivement de ce qu'il avait de hideux et de 
repoussant le type primitif des Puries. Sans contester !a réalité de 
cette métamorphose, je dirai qu'elle me paratt avoir dû commencer 
chez Eschyle même, qui, s'adressant auï yeux, comme les sculpteurs 
et les peintres, était i peu près dans les mêmes conditions qu'eux, et 
n'a sans doute pas montré matériellement par le costume tout ce que 
ses vers offraient â^ l'imagination, et qu'elle seule devait voir. On 
trouvera le résumé des opinions diverses à ce sujet dans la disserta- 
lation déjà citée de B. Haym, De rerum ditu'norum apud ^ehylum 
condiiione, p. 26 sqq. 

{virg., Georg., IV, 4aa,) 
Selon PausaniaSgilMic, I, xivm, 6, ces serpenta mêlés aux cheveux 
hérissés des Furies élaientl une imagination d'Eschyle. L'antiquaire, 
visitant les monuments d'Athènes, n en a pas trouvé trace dans les 
représentations du temple des Euménides, lesquelles, dit-il, ne pré- 
— -"— -— d'effrayant. 
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noires avec des ceintures de pourpre, portaot peut-être 
des flambeaux dans leurs mains, rugissant, bondissant, 
abandonnées aux transports d'un délire sauvage. On a 
raconté qa'à leur apparition soudaine, uu moaremeut de 
terreur saisit loute l'assemblée, que des femmes avortè- 
rent, que des enfants moururent'. Ce fut, a-t-on ajouté, 
pour prévenir le retour de tels accidents, que, par une 
ordonnance des magistrats, le chœur fut réduit de cin- 
quante acteurs à quinze '. 

Ces anecdotes, pour avoir été partout répétées, n'en 
sont pas plus certaines. 

Ce n'est pas qu'on ait eu raison de douter', malgré 
des passages formels de Platon*, et ce qu'on peut rai- 
sonnablement conclure d'un trait précédemment ra- 
conté*, que les femmes assistassent aux représentations 
tragiques; mais il a dû paraître bien douteux que le 
chœur fût encore & cette époque si nombreux, surtout 
' lorsque des témoignages anciens ' établissent positive- 
ment que, dans VAgamemnon, dans les Euménides, il se 
composait de quinze personnages. Ce dernier nombre a 
paru lui-même excéder de beaucoup celui que donnaient 
au poéta, pour ce cas panicdier, les traditions mytholo- 
giques, et qu'il ne pouvait dépasser sans choquer la 
croyance universelle. On a remarqué' que quand la Py- 
thie aperçoit dans le sanctuaire ces femmes dont l'aspect 
étrange l'étonné, elle les compare d'abord aux trois 
Harpies, aux trois Gorgones'; que le chœur, au moment 
où il sort enfin, de son. long assoupissement, débute par 

t. VU. ^schyl. — a. J. Poil., rv, 15. — 3. B<attiger (ibid.): aiirès 
lui W. SctLlegei (Cours de Utl, dranuu.) et aulre^ 

4. Par enemple, le passage du Gorgias où Socrate appelle la tragé- 
die : «....une rhétorique pour ce peuple composé d'en&nls, de femmes 
et d'bommes, de citoyens libres et d'esclaves, confoodus ensemhle.... " 
(OEuwes de Ptalon, trad. par v. Cousin, t. III, p. 350.) Bcecth, qui 
cite ce passage (Gnee. Irag. princip., iv), renvoie k d'autres du H- 
et du VLI* livre des Lois. Voyeî aussi, sur cette question, ijode (Hisi 
àe la pois. or. trag., t. III, p. llit et suiv.). 

5. Plularch., VU. Phoc, xix. Voyei plus haut, p. lOB. — 6. Schol. 
Aristoph., Equit.,b9G; schol. iEschyl., Eumtn., 577. Voyez plus haut, 
p. 3ÎS. — 7. Blomfleld, prœfat. ad PerMî, p.Xii sqq. — 8. V 
48 sqcj. ■ 
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uD* vers qui sembla n'indiquer que trois personoagea : 
■ LeT<ms-nou3, Ievons>nous 1 éveille-la ; moi je t'é- 
_ veille'. ■ Ou a fait aussi cette remarque', qu'en certaioe 
occasion, ou Je coryphée adresse la .parole au chœur, il 
lui arrive d'employer la forme du duel'. De là, on a con- 
çln' qu'Eschyle s'éiait conformé à la fable en ne pro- 
duisant Bur la scène que les trois Furies connues de tout 
le monde, Alecton, Mégère, Tisiphoae. D'autres, avec 
plus de vraisemblance, ne pouvant croire à une réduction 
si inusitée du chœur, prenant en considération des ex- 
pressions par lesquelles Eschyle, et dans cette pièce et 
même dans la précédente', désigne les Euménides, celles 
de faute, de troupe, de troupeau, et autres semblables, 
comparant k ces passages un passage de ['Iphigénie en 
Tdurti^ d'Euripide*, oCi Oresie, bien évidemment, compte 
aussi un beaucoup plus grand nombre de Furies qu'on ne 
faisait généralement, ont pensé qu'k ces personnages 
consacrés, Escbyle en avait arbitrairement associé, 
comme suivants, comme ministres, un nombre suffisant 
pour compléter le chiffre ordinaire du chœur, c'est-à- 
dire les porter i quinze', ou, ce qui revient à peu près 
au même, qu'il les avait fait accompagner d'un nombreux 
cortège de spectres horribles'. Quoi qu'il en soit de ces 
diverses opinions, qu'Eschyle ait montré sur la scène, on 
trois, ou quinze, ou même cinquante Furies; que le pu- 
blic athénien ait été troublé, ou de leur nombre, ou de 
leur costume, ou de leur manière inusitée d'entrer sur 
la scène, eu foule et tumultueusement, selon les uns, 
isolément, successivement, selon les autres', ou de tout 
cela b la fois; qu'à l'occasion de l'émotion causée par la 
pièce, on ait réduit, de quelque manière, le chœur; ou 

I- V. 185. — 3. God. Hermaim, de Choro Eumtrtidum Mschyti; 
Opute., t. II, p. 126- — 3. V. 50. — 4. Blomfleld et ceuï qui iW 
suivi, — 5. V. 46, 57, 19!. Î44, 400, 57T. Cf. Choéph., v. 1044. 

6. V. 942 sqq. Ces vers sont peu d'accord avec le vers 1645 de 
VOreetf. 

T. God. Hermann, tbid., p. 114 sqq. — 8, Barlhèlemy, Vofiagedu 
JeuTieAnachaTsU, LVI. 

9. Voyez les divers sens que donneot Bœlliger et God. Hermwin, 
ibid., aumotsnnpdfliiv, employé par l'auteur grec de ta vie^d'Escbyle. 
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bien, cela encore a été EonpçoBûé*, nùa sans apparence, 
qu'on ait interdit d'ajouter dorénavant au nombre consa- 
cré des Furies, une chose au moins reste établie, même 
par ces récits d'une autorité si contestable et d'un sens 
si controversé, c'est l'effet terrible de la première appa- 
rition des Euméuides. Plus tard, l'imagination des Athé- 
niens se familiarisa avec ce qui l'avait d'abord tant 
effrayée, au point d'en souffrir la parodie dans les ta- 
bleaux bouffoDs sinon de l'ancienne', du moins de la 
moyenne comédie', qui s'inspirait volontiers dn souvenir 
des plus belles et des plus célèbres scènes tragiques. 

Bien de plus vif que leurs plaintes. Apollon leur a 
dérobé leur proie; il a profané la sainteté de son tem- 
ple, en y admettant un impur suppliant. Ces reproches 
font sortir de son sanctuaire le dieu indigné. Avec nne 
majesté de parole à laquelle s'alliail, on peut le croire, 
ce geste imposaDt qu'a retracé la statuaire antique, il les 
chasse loin de lui; les menaçant, si elles ne se retirent, 
de leur faire vomir, sous ses flèches, le sang humain dont 
elles sont gorgées*. L'horreur que ressent pour ces filles 
affreuses de la Nuit le dieu de la lumière, éclate par des 
traits d'une singulière énergie; le repaire ensaoglant^ 
d'un lion, voilà la demeure qui leur convient! ce riche 
temple est souillé de leur présence! < Fuyez, leur dit-il, 
troupeau sans pastear, que nul dieu ne daignerait con- 
duire'. > Les Furies, cependant, défendent avec force, 
contre les mépris d'Apollon, la sainteté de leur minis' 

1. God. Hermin, de ChoTO runwnidum MicKgli; Opuic, t. lli 



été qi 

3. Voyez cbez Memeke (lOid., p. 433, et t. 111, p. 608) de piquiuts 
détails sur \' AniocUde-Oreste de Timoclès. Je ne puis croire, avec un 
érudit allemand, trop o'XnçÈ d'établir l'unité des télralogies du Uiét- 
Ire grec, qu'Eschyle ait lui-même pris l'avance sur les irrévérence» 
de la comédie, en parodiant le chœur de ses Euminidei par un 
chœur de phoques dans le drame saiyrique iolitulé Pm^e, qui fut 
joué, je l'ai dit plus d'une fois (voyez p. 29, 320, 333), comme petite 
. pièce, après VOrestie. 
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tère;' elles réclament le coupable qu'il protège, et lui 
déclarent qu'elles ne cesseront malgré loi de le pour- 
suivre. 

La Gcëne change, et par deui foiB* : nous sommes 
transportés à AthèneB, d'abord devant ie temple de Mi- 
nerve, ensuite, en vue de la colline de Mars, l'Aréopage. 
Le poëte, qui, emporté par son sujet hors des habitudes 
du théâtre grec, dispose si librement de l'espace, en fait 
de même du temps. Point d'entr'acte, point d'intermède 
pour sauver au moins les apparences. Oresle a quitta 
Delphes, il n'y a qu'an instant, et il est déjà dans l'asile 
qu'il allait chercher. Les Furies, comme une meute ar- 
dente, ont suivi sa trace sur la terre, sur la mer, et les 
voici qui sont près de l'atteindre. Ces ^oyages, aussi 
rapides que la pensée, emportent l'imagination, hors du 
cours onlinaire des choses, dans la région des mer- 
veilles. 

Diderot, qui ne parait pas avoir connu la distribution 
des théâtres grecs en une scène ponr les personnages 
principaux du drame, le Logeum, et une autre scène ponr 
le chœur, \'&rclieslre, l'a devinée et décrite dans quel- 
ques lignes, où il cherche k le rendre compte de cette 
partie de la tragédie des Eumènides à laquelle nous som- 
mes parvenus. Je ne puis mieux faire que de citer ses 
paroles, pleines non-seulement de sagacité critique, 
mais aussi de cette verve créatrice qu'il portait dans 
l'analyse des productions de l'art. 

« .... D'uu côt^, dit-il, c'était un espace sur lequel les 
Furies déchaînées cherchaient Oreste, qui s'était dérobé 
à leur poursuite; de l'autre, on voyait le coupable em- 
brassant les pieds de la statue de Minerve, et implorant 
son assistance. Ici Oreste adresse sa plainte à la déesse; 

1. Lc$ Grecs, dont la pratique <t établi la règle de l'uDité de lieu 
(il a. été dit comment, p. 10), ne se soal pas toujours interdit, <iuand 
leur sujet ie voulait, de changer la scène de leurs drames. Vàjax de 
Sophocle nous offrira bientôt uo exemple incontestable de cette liberté. 
Ooti. Hermann (Opuie., t. V, p. 190) a cru en trouTer un autre chez 
Euripide : selon lui, dans VAugi de ce poEle, la scène, d'abord placée 
à Tégée, en Arcadie, Était ensuite transportée dans tu Mysie. 
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là, les Furies s'agitent : elles vont, elles viennent, elles 
courent ; enfin une d'entre elles s'4crie : ■ Voici la trace 
du sang que le parricide a laissé sur ses pas..., je le 
sens... je le sens..,.* Elle marche; ses sœurs impi- 
toyables la suivent; elles passent, de l'endroit oii elles 
étaient , dans l'asile d'Oreste ; elles reûTironnent , en 
poussant des cris, en frémissant de rage, en secouant 
leurs llambeans. Quel moment de terreur et de pitié que 
celui oCi l'on entend la prière du malheureux percer k tra- 
vers les cris et les mouvements effroyables de ces ètrea 
cruels M... 

C'est chose curieuse que de rapprocher ce chaleureux 
tableau de ce que disait, vers le même temps, à l'aise 
dans sa chaire, l'auteur du Lycée : « Il ne paraît pas que 
les Furies fassent à Oreste grand mal, ni même grand'- 
penr. » 

Oreste, il est vrai, se réclame avec fermeté de la fa- 
veur de Minerve, au peuple de laquelle il apporte l'al- 
liance d'Ârgos, de l'appui d'ÂpolIon, qui l'a purifié dans 
son temple. Il élève librement une voix qu'ont déliée les 
GxpiatioDS, des mains dont la souillure s'efface*. Mais', 
comment', de bonne foi, le supposer tranquille en pré- 
sence des ennemis sans pitié qui d'abord redemandent 
avec rage leur victime ; qui ensuite, comme sûrs de l'ob- 
tenir, la dévouent, par des paroles d'une gravité terri- 
ble , à d'éternels tourments? Car la scène grecque pré- 
sente cette gradation : on y entend des bourreaux avides 
de sang, puis des juges inflexibles, tour à tour les accents 
forcenés de la vengeance et l'hymne sévère de la justice ; 
ces chants, tout remplis des peintures du crime et du châ- 
timent, et oii les Furies elles-mêmes célèbrent leur office 

1. Entrelieris sur le Fils naturel, ii' EnlreliGn. Si l'on veut se donner 
le spectacle des tableaux si frappants que cette tragédie et les deux 

Srécédenles n'offrent plus- qu'à notre imagination, on peut parcourir 
ans le IV* volume des Religions de i'anl<quilé, de M. Guigniaut, !■• 
part., n" 827 et suiï., p. 385 et suiv.; H- part,, pi, S35, 231, 239, 242, 
7it'i, 244, 24^, des représentations de diverse nature, dont ils avaient 
fourni le sujet k des artistes de l'antiquité. 

2, V. ^irj, 28Ï. 
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redoDtable, sont Rappos^s àonéi d'une fores magiqne qoi 
eochalne la coupable et la lie ii son supplice. Je ne croîs 
pas, pour moi, que rimagination humaine ait jamais rien 
conça de plus mystérieiu, de plus eiTrayant, et l'on en juge- 
rait comme moi si ma traduction avait pu conserver quelque 
chose de la saavage énergie, de la sombre grandeur des vers 
d'Eschyle, 

< Non, ne.l'espÈre pas r Apollon, Minerve elle-même ne sau- 
raient te secourir. Tu dois fuir désormais devant nous, sans t'ar- 
réter, sans savoir où trouver la joie, proie misérable, fantôme 
desséché, dont le sang appartient aux Furies. Tu ne réponds 
point ; tu te tais ? Ah I tu nous es à jamais consacré : tu es une 
victime engraissée pour nous : vivant, et sans qu'on t'égorge 
sur î'autel, tu noua serviras de pâture : écoute les paroles puis- 
santes qui vont t'enchalner k nous, 

c AUoos, formons nos cbfflurs ; il faut, dans un chant terrible, 
révéler quel ministère exerce auprès des mortels noire tribunal, 
comment nous nous plaisons k rendre d'équitables jugements. 
Quiconque lÈve vers le ciel une main pure est à l'abri de notre 
courroux et peut vivre sans alarmes. Mais tout assassin qui, 
comme cet homme, cache au jour uqe main sanglante, voit ap- 

raltre en nous les véridiques témoins, les inflexibles vengeurs 
meurtre. 

t ma mère ! ma mère ! 6 toi qui m'engendras pour le châti- 
ment des vivants et des morts! 6 Nuit! écoute-moi I Le jeune 
fils de Latone me déshonore, il m'enlève ma proie, la victime 
expiatoire du sang maternel. Eh bien, qu'elle entende au moins, 
cette victime qui m'est due, le chant de ma colère, le chant de 
ma fureur, l'hymne des Furies, qui lie les âmes, dont le son 
n'est point accompa^é de la lyre, et fait sécher d'effroi les 
mortels I 

i C'est mon sort, en effet, sort immuable, que m'a filé la 
Parque. L'artisan d œuvres parricides, je dois m'attacher à lui 
jusqu'aux enfers, et sa mort même ne l'affranchit pas de ma 

Soursuite. Qu'elle entende, cette victime qui m'est due, le chant 
e ma colère, le chant de ma fureur, l'hymne des Furies, qui lie 
les âmes, dont le son n'est point accompagné de la lyre, et fait ' 
sécher d'effroi les mortels I 

K Oui, dÈ3 notre naissance, l'arrêt de la destinée nous assigna 
cet emploi, n'interdisant à nos mains vengeresses que les dieux. 
Etrangères aux festins, aux habits de fête, c'est k nous qu'a été 
remis le soin de renverser les maisons où Mars ose s'armer per- 
fidement contre des prociies. Le meurtrier, nous le poursuivons, 
mes sœurs, et, quelque fort qu'il soit, en réparatmn du sang 
versé, nous l'effa^ns de la terre. 



> Ce soia, nous nous empressons de l'épargner aux dieux, 
leur demandant, en retour, de ne point reviser nns jugements. 
Jupiter daignerait- il prÉter l'oreille à la race détestaWe qui 
s'est souillée de sang ? D'un bond rapide nous atteignons au loin 
le coupable, et le choc de nos pieds pesants fait fléchir ses jam- 
bes chancelantes qu'a fatiguées sa fuite. 

il Le ciel ne voit point de gloire si orgueilleuse qui ne se 
fonde et ne se perde honteusement dans la terre, à notre sombre 
approche et sous nos pieds ennemis. 

• Il tombe, ce mortel superbe, et, dans son aveuglement, il 
ne peut comprendre sa chute. Son crime forme autour de lui 
comme un nuage, et les ténèbres épaisses qui enveloppent sa 
maison sont le triste entretien de la renommée. 

H Ainsi l'a réglé le sort. Miaistres habiles et sûrs de la ven- 
geance, à la mémoire sévère, au cœur inflexible, nous suivons 
loin des dieux, la voie qui nous est échue, voie abhorrée, obscure, 
que n'éclaire point le soleil, où trébuchent ensemble le voyant 
et l'aveugle. 

■ Qui donc, parmi les mortels, ne serait saisi de respect et de 
crainte, en entendant de ma bouche quel emploi terrible m'a 
commis la volonté du Destin et des dieux? Il est antique et a 
aussi sa gloire, quoiqu'il me faille habiter sous la terre, dans 
des ténèbres inaccessibles au soleil '. i 

J'ai cherché dans ma mémoire ce que je pouvais rap- 
procher de ce morceau étonnant, et je n'ai trouvé que des 
vers. isolés où, avec une force qui ne lui est pas ordinaire, 
Quinault a quelquefois assez heureusement exprimé le 
caractère malfaisant des puissances infernales ; des vers, 
isolés aussi , où l'âme religieuse et le sombre génie de 
Duels ont rencontré , pour peindre la sûre et sévère ré- 
munéraliou de la justice divine, des traits digne du pinceau 
d'Eschyle; celui-ci, par exemple, dont je ne sais plus la 

Elle apparaît terrible et le glaive à la main ; 
ou ces autres encore : 

La Vérité terrible, au milieu des ténèbres. 
Vint enfin m'apparaltre, et passer son flambeau 
Sur ces noirs attentats cachés "dans le tombeau'. 

1. V.294, 390. Le savant doyen do la Faculté des leltres de Dijon, 
M. Stieveniirt, s publié eu 1855 une nouvelle et iut6res&aiile eiplicii- 
tion de cet admirable morceau, dont les obacurilés ont jusqu'à ce jour 
fort eiercé la critique. — 2. HamUl, acte II, bc. ë. 

..Gooyic 



Un rapport qai m'a frappé, c'est celai qus présente, 
avec un tableau célèbre de Prudbon, cette image da poète 
grec: 

c ....L'a3sa3sin qui cache au jour une main sanglante, voit 
apparaître en nous les vêridiques témoins, les inflexiblea \ea- 
jeurs du meurtre.» 

Minerve arrive dans son temple à la voix de son sup- 
pliant; elle l'a entendu des bords du Scamandre', et est 
aussitôt accourue, volant sur son char rapide. Ici encore 
nous retrouvons cette merveilleuse allure que la critiqne 
serait malvenue d'accuser d'Invraisemblance ', La déesse 
s'étonne à la vue de cet étranger, qui tient sa statue em- 
brassée, et surtout de ces êtres qui ne ressemblent ni 
anz dieux ni aux hommes, et qu'elle ne connaît point : 
elle les interroge tour k tour, et quand elle a appris' par 
les réclamations des uns et .l'apologie de l'antre, quelle 
cause difficile lui est déférée*, elle annonce qu'elle va choi- 
sir, parmi les plus justes de ses citoyens, nn tribunal pour 

I. MoU9 savons par Hérodote, V, 95, que Minerve avait un temple 
k, Sigée, ancienne possession des Athéniens. Là, raconte-t-il, fut con- 
fiicrl par eux à la déesse le bouclier conquis sur le poète Alcée, et si 
peu regretté de lui. Sipée devint depuis la conquête des Mityléniens, 
et, si l'on ea croit le scolinsle des Sum^nidct, v. 391, Eschyle, eny pla- 
çant un domicile aimé de Minerve et qu'elle tient de la piété des maî- 
tres du pays, les fils de Thésée, a voulu, incidemment, donner à ses 
concitoyeris io conseil de reprendre ce qui leur avait appartenu. Ces 
înlenlions politiques ne sont pas rares ctiez notre poBle, qui déjà, au 
commencement de la même pièce (v. 9 sq.) , avait attribué aui ha- 
bitants d'Athènes, qu'il appelle, sans doute, ilit Stanlev, à cause de 
leur génie industrieux, les Ris de Vulcain, l'honneur d'avoir conduit 
autrefois k Delphes, quand il en prit possession, Apollon venu de 
Délos sur leurs rivages. Cet honneur, consacré du reste par la théorie 
qu'ils envovaient tous les ans au temple du Parnasse (Sirah. , IX). 
Pindare, dans le même temp», au rapport du scoUast« déjà ciié, le 
revendiquait pour Tanagre, une ville de sa patrie, la Béolie. On com- 
prend l'intérêt que devaient offrir au public athénien de tels détails. 
Cet intéi'êt, on le verra à la lin de noire analyse, était celui de la 
nièce entière. M. Uagne, qui nous a déjà fourni plus haut (p. 351) 
une bonne observation, dit au suiet du présent passage : •> Ce souve- 
nir de Troie, ou Minerve combattait pour ses Grecs, nuus semble heu- 
reusement placé dans celte scène ; il rappelle Agamemnon et déjï 
protège Oreste. >• 

3. Voyez plus haut, p. 259 et suiv. 

3- V. 391-463. L'auteur d'une dissertation à laquelle nous avons 
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Id juger. Le calms majestueux de Minerve contraste heu- 
reusement avec les mouvements tumultueux qui ont pré- 
cédé, et le Biagulier procès qui va s'ouvrir excite une grande 
attente. 

À la suite de quelques chants, où le chœur, qui pressent 
l'issue du jugement, déplore d'avance l'alteînie qu'en rece- 
vront la sainteté des lois morales ei la dignité de leurs mi- 
nistres. Minerve reparaît, avec le tribunal qu'elle vient 
d'instituer. Un héraut, par sou ordre, convoque le peuple 
au son de la trompette; on s'assemble, et lor^qu 'Apollon, 
qui SB présente comme témoin et défenseur de l'accusé ', a 
fait admettre son intervention, malgré l'opposition de Tac- 

plus d'une lois renioyj, M\, au sujet de cette informalion, la re- 
marque suivante, qu'on, nous saura gré de rapporter : 

« (La tragédie grecque) leur donue, à sîtiéié (à ses dieux) , les épi- 
tbètes de nnSipiciit, navàmi];, tiipùai^, elc; mais il semble que ces 
épithètes s'appliquent seulement aux yeux de leur corps et k la supé- 
rioritâ de leurs organes comparés aux nâtres. Ils entendent, ils voient 
A des distances incroyables , mais seulement ce que nous pour- 
rions voir eF entendre nous-mSmes ï (l«s distances plus rapprocliées, 
c'est-à-dire les objets qui tombent sous les sens. Ainsi Minerve a en- 
tendu des bords du Scamandre les prières d'Oreste, poursuivi par les 
Furies, aussi aisément que dans une autre occasion elle se fait en- 
tendre à son tour, au fils d'Agamemnon, des rivages de la Tauiide 
ju'uue sur son vaisseau lEuripid. Iphig. Taur. 1447]. Car elle a l'o- 
reille fine autant que les yeux hrillûits, et, selon la comparaison 
(l'Ulysse, sa voix reteniit comme le son de la trompette tyrrhénienne 
(Sopnocl. À}.\ 11). Hais elle ignore les attributions el jusqu'à l'exit- 
fence des Furies qu'elle n'a jamais vues parmi les dieux; elle ne sait 
pas davantage le nom de son supplianl, ni s'il approche de sa statue 
des mains pures ou criminelles. Elle a besoin d'entendre tous ces détails 
de la bouche des personnages pouc s'en instruire.... u(fiu jneroeUletiJ! 

j peut s'en con- 

vaiuuia cil iciiMiu le vui's 41! des Evminiies. 

1. Des trois tragédies comprises dans l'antique Orestie, les Eumr- 
nides étaient certainement, pour un auteur moderne, cellequ'il pouvait 
le plus difficilement Taire accepter à son piiblic. Elle agit bien encore 
sur nous par des tableaux frappants : mais, outre qu'elle ns saurait 
nous attacher, comme les Athéniens, par un intérêt local et présent, 
son sens mythique ne nous apparaît pas avec assez d'évidence, et l'un 
risque, en voulant l'éclaircir, delà dénaturer. Je crains i>iea que l'au- 
teur de la nouvelle Orestie {voyez plus haut, p. 309, 341, 3àO, 363) 
n'ait supposé bien hardiment (acte III, se. iv) qu'Oreste a pour dé- 
fenseur, devanl l'Aréopage, non plus, comme chez Eschyle, Apollon, 



cosatear, le débat commence entre les parties, par ce dia- 
logue d'ube énergique concision : 

Réponds d'abord, as-tu tué ta mère ? 
Je l'ai tuée ; cela ne se peut nier. 

LE CHŒTJH. 

Première épreuve, première chute ! 

ORESTE. 

L'athlète n'est point terrassé ; vous triomphez trop tôt, 

LE CHŒtIR. 

Dis-nous, miûntenant : comment l'as-tu tuée? 

ORESTE. 

Je vous le dirai. De cette main, armée du glaive, et qui frappa 

LE CHŒOR. 

Et qui t'y a poussé? quels conseils? 

ORESTE. 

Les oracles dd ce dieu ; il est là pour l'attester, 

LE CHŒUR. 

Un dieu prophète, t'ordonner le parricide 1 

ORESTE. • 

Sans doute, et jusqu'ici je n'accuse point la fortune. 

LE CHŒUR. 

Que leurs suffrages t'atteignent, tu changeras de langage. 
J'espère mieus. De son tombeau mon père me protégera. 

LE CHŒUR. 

Compte sur les morts, je t'y engage, assassin d'une mère 1 

être, a poussé son frère au parricide, s'esl faite sa complice, mériterait, 
au même titre, d'être poursuivie par les Furies, loin de pouioir le 
sauver d'elles. Ainsi en pensait Euripide qui, dans son Oresti, a tra- 
duit la sœur avec le frfire devant le. tribunal des Argiens, les y a fait 
tous deux frapper de la même sentence (voyei plus loin, livre IV, 
hap. va). 
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ORESTB. 

Deux crimes provoquaient ma vengeance, 

LE CHŒDB. 

CommeDt? fais-le voir à tes juges. 

OBESTE. 

Ea tuant son époux, elle avait tué mon përi;. 

LE CHŒUB, 

Mais tu vis, toi ; et elle, sou trépas sanglant l'a affranchie. 

OBESTE. 

Vivante, que ne la poursuiviez-vous? 

LE CHŒUB. 

L'homme qu'elle avait tué n'était pas de son sang. 
Et moi, suis-je donc du sang de ma mère? 

LE CHŒUR. 

Hé quoi, ne t'a-t-elle pas nonrri dans son sein, scélérat? 
Oses-tu renier le sang maternel, le sang le plus cher ' ? » 

Ces dernières paroles servent de préparation à un ar- 
gument bizarre qu'Apollon doit bientôt faire valoir en 
faveur de son client *. Après avoir retracé pathétique- 
ment l'assasi'inat d'Agamamnon qu'Oreste, poussé par ses 
oracles, a justement puni en immolant Glytemnestre, il 
établit entre le meurtre d'un père et celui d'une mère, 
entre tes liens plus ou moins étroits qui lient les enfants 
à l'un et à l'autre, des différences qui nous paraissent, à 
nous, bien subtiles, bien choquantes même, mais dont les 
anciens ne jugeaient probablement pas ainsi, puisque, 
enseignées par un grand philosophe de cette époque , 
Anaxagore ' , elles furent reproduites , après Eschyle , 
par Euripide, avec peu de succès, il est vrai, dans son 

1. V. E.T9-600. 

2. v. 6Ô0. si[q, A la suite de la traduction d'Eschyle par Lefranc da 
Pompigcan se lisant des Observalions sur ce passage de^ Euméiiides. 

3. Aristot., dt Aninuil. gen. 
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Oreste^, et môme ailleurs encore*. Apollon, du reste, en 
avocat habile, mêle à son plaidoyer l'éloge de son juge, et 
la considération des avantages que pourra, lui valoir l'abso- 
Intion de l'accusé *. 

Voilà la cause instruite. Minerve ordonne qu'on aille aux 
suffrages, et, tandis qu'on s'occupe de ce soin, elle fait au 
peuple d'Athènes, témoin de la délibération, un magnifique 
éloge du tribunal qu'elle vient d'établir k jamais, pour ré- 
primer et prévenir le crime chez son peuple chéri, tribunal 
^ont il doit bien se garder d'altérer jamais, par aucun mé- 
lange, la sévère et salutaire institution. 

Cependant Apollon et les Furies, inquiets du jugement 
qui va se prononcer, cherchent par des insinuations, par 
des menaces, à inQuer sur la conviction des juges, et s'at- 
taquent muluellement de sarcasmes amers. Il ne reste 
plus qu'nn suffrage à recueillir, c'est celui de Minerve : la 
déesse le donne à Oreste; elle n'a point eu de mère; le 
meurlie d'une mère la touche moins que celui d'un père. 
Le moment décisif est arrivé. Au milieu de l'anxiété 
générale , on renverse les urnes pour compter les suf- 

- 2. Fragm. in- 

;corde peu avec 

-- -,- lï Photius et chez. Suidas d'un Oretle de Carcinus, où 

Oreste ■ forcé par le soleil (c'est-à-dire par Apollon) de convenir qu'il 
avait tué sa mère, répondait par èDÎgmes. >> Voyex Heineke, Hist. eril, 
eomic. grxc., p. &10; W. C. Kayser, Hist. crtt. Iraj. grœi:., p. 100, 
101 ; Fr. G. Wagner, Poet. trag. grxe. fragm., éd. F. Didot, p. 8îi, sur 
ce passage difficile et controversé, fort curieux toutefoiEs comme témoi- 
gnage de la recbercbe et de l'obscurité qu'aiTectait alors le style lra~ 
gique. Un des défauts de la tragédie grecque, dans sa décadence, et 
cette décadence, nous l'aions montré [voyez p. 42 et suiï.), datait à 
certains égards d'Euripide, c'était de reproduire sur la scène l'aigu- 
mentation sophistique du barreau. Aristole (Rhet. Il, Vt, 3) nous a con- 
servé le souvenir d un Oreste de Théodecle, où la défense d' Oreste avait 
ce caractère. « Il est juste, disait-ÏI, qu'une femme qui a tué son maii 
soit mise à mort. Il est juste aussi qu'un père soit vengé par son fils. 
Or, c'est ce qui est arrivé. > Aristole fait remarquer ce qu'il y a de 
caplieui et de ftux dans ce raisonnement, la justice invoquée par 
Oreste disparaissant Si l'on réunit ce qu'il sépare, et si l'on rétablit ce 
qu'il omet: car alors il ne semble plus juste que ce soit par son Sis 
que la femme coupable soit punie. Voyez sur ('Oreste de Théodecte, 
W. C. Kayser, i6td., p. J30; Fr. G. Wagner, ibîd., p. 318. 
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fra^s ' ; ils se trouvent égaux. Aux tenues de la légùlatios 
atbéniemie *, Oreste est absous. 

Dans sa recouuaissance, le fils d'Agamenmon, an uom du 
peuple qu'il va gouverner, jure au peuple de Minerve nue 
amitié étemelle. Si jamais les Argieus rompaient ce pacte 
sacré, sou ombre les en punirait. 

De leur oôté , les Furies s'emportent contre l'audace 
des nouveaux dieux, qui dépouillent ainsi de ses privi- 
lèges la race antiqne des Tilansj elles s'apprétânt à frapper 
cette contrée, où on les outrage, de leurs fatales impréca- 
tions. * 

Minerve, déesse de la sE^esse, de la persuasion, après 
les avoir écoutées avec calme, leur représente que c'est 
à tort qu'ellsE s'irritent, qu'elles ne sont point vaincues : 
Oreste n'a été sauvé que par l'égabté des suffrages; son 
absolution est toute de grâce et de faveur; l'oracle d'A- 
pollon l'avait prédît; Jupiter l'a voulu. Au lieu de se 
venger sur une terre innocente que sa divinité tutélaire 
saurait au besoin protéger, qu'elles y acceptent plutôt un 
temple et des bonneurs. Ces raisons. Minerve les repro- 
duit plus d'une fois sans se lasser, mêlant la déférence 
à la dignité, la prière à la menace, jusqu'à ce qu'enfin 
tombe, devant sa douce et vive éloquence, un courroux qui 
tant&t éclatait, tantôt grondait comme un orage. Alors, 
ainsi que ce prophète dont parle l'Ëcriture, qui, ouvrant 
la bouche pour maudire Israël , ne pouvait trouver que 
des bénédictions, les Furies, apaisées et devenues bien- 
veillantes, les Euménides* appellent sur l'heureuse Atti- 



1. Sur ces formes de jugement, auxquelles le poËte a emprunté une 
des plus vives figures de son Agamemnon, y. 788 sqq., voyeï plus 
haut, p. 330, note S. 

3. Euripide, Electr., 1356 sqq., en fait remonter l'origine à cette ab- 
solution uOreste, sur laquelle il revient, Iphig. Taur., 1469; Arislo- 
phane y tait allusion, Ban., 695; Arïstote en cherche l'explication, 
FTOblem. XXIX, 13. 

3, Selon l'argument grec, c'est Oreste qui l«ur donne ce nom : selon 
Harpocra,tion, v. Eù|iEv(S:(, c'est Minerve. Ni l'un ni l'autre : il n'est 
point prononcé dans la pièce; on le trouve au vers 4TT de l'Œdipe à 



Colonne , ou Sophocle fait remonter beaucoup plus h.iut qu'Eschjle 
culte des Euménides à Athènes. 



...Gooyic 



quQ la coDcorde, la victoire, la paix, l'aboodance, toutes 
les prospérilés, touE les bieDS. A ces gonhaîts souvent 
répétés répondant de fréqaentes actions de grftces. Un 
cortège de femmes de tout ftge, revêtues de pourpre et 
portant des flambeaux dans leurs mains, conduit vers U 
demeure qui leur sera désormais consacrée les nouvelle! 
divinités du pays. Ainsi l'art du poëte termiae ce long en- 
chaîne ment-de catastrophes tragiques, celte trilogie terrible 
et sanglante, par le tableau consolant d'une fête sacrée, 
par des concerts pieux partis de la scène et auxquels répon- 
dent de l'amphithéâtre de joyeuses et bruyantes acclama- 
tions t. 

Il faut le remarquer comme un témoignage du caractère 
national qu'avait chez les Grecs la tragédie, do l'inlérêt vi- 



1. Pirmi les quelques fragments qui nous sont parvenus de l'itûitt- 
lioD faite par Ennius des Euménides â'Eschjle, plusieurs se rapportent 
' -e dénoûment. C'était Minerve, hien évidemment, qui proclamûl 



nico tIcIbu Oreslem ; toi faces^ts 1 

Comme l'a pensé God, Hermann (de jEsehyt. Philoctet., 18!&. Cf. 
Opusc, 1828, t. m, p. 1131, etcomme l'admetaussiO Bibbeck (Irofl. 
lat. reliq., ISi!, p. 270), c'élail au rûlo des Euménides, faisant des 
VŒUX pour laprnspèrité du sol eidu peuple athénien, qu'appartenaient 
ces vers, retenus et cités par Cicéron (Tusc. I, 28. Cf. vEscliïl. Eumtn., 
V. 892, 928 sqq.l ; 

Cffllom nilescers, arbores frondescero, 



• Cet homme échappe à b peine du sang versé, > 

u contraire, Minerve voulant calmer le dépit violeutdes Eumé- 



nides, et leur représentant que l'absoluUoii d'Oreste n'est qu'une grica 
due à l'égalité des suH'rages, leur dit, précisément, v. 786 : > Vous 
n'avez pas été vaincues. * 

Où "(ctf vEv(in|«4'.... 
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Tant atUché à ses représentations, les spectateurs faisaient 
ici partie du spectacle; de témoins, ils étaient devenus in- 
sensiblement acteurs; c'étaient eu que la Pythie invitait à 
consulter l'oracle; eux que le héraut convoquait au jnge- 
paent d'Oreste; eux à qui Minerve recommandait le respect 
éternel da ses lois et de son trihunal; eus enfiu dont les 
applaudissements saluaient rinstallation solennelle des Eu~ 
ménides. Une illusion adroitement ménagée les avait ren- 
dus, pour un moment, contemporains de ces antiques et 
fabuleuses aventures. 

Et combien de circonstances ^daient k ce prestige 
de l'art] Non loin du théâtre qui les rassemblait, 
étaient, voisina l'un de l'autre, le temple', ie tribunal, 
dont on leur exposait la merveilleuse histoire , si cé- 
lébrée dans leurs traditions ' ; ils assistaient tous les 
jours aux rites de ce cnlte, aux formes de cette pro- 
cédure, exactement reproduits sur la scène et consacrés 
ensemble à leurs yeux par la sainteté d'une commune 
origine '. 

Une allusion plus directe ajouta à cette pièce on vif 



1. Eurlp., Electr., 1360 sqq.: Pausan., Âtt., ixviu; schol. Thucyii., 
I, 126. 

2. Les marlirËS de P&ros, la chronique d'Eusèbe, uq passage d'Athé- 
née (liv. X), citant l'hanodème, un autre lie Tzetiès sur .Lyeophron, 
V. 1314, placent le procËs d'Oreste devant l'Aréopage sous le règne de 
lléroophon, fi!s de 'lliésée. Hellanicua, le jeune sans doute, au rapport 
ilu scoliaste d'Euripide [Oresl-, v. 1H48), l'avait raconté. Les orateurs 
y faisaient de fréquentes allusions (voyez Démosthùiie, m Àrit- 
tocT.: etc.)_. A Rome même, ou la pièce d'Eschyle avait été imitée par 
Ennius, Cicéron le rappela dans son plaidoyer pour Miton (c. ui). tl 
faut dire cependant ^e plusieurs de ce» autontés, et d'autres qu'il 
serait trop long de iMter, renvoient à des temps beaucoup plus reculés 
l'înelitution de l'Aréopage, faisant juger par re tribunal riiésée, après 
le meurtre des Palliotides; Dédale, sous Egée; Céphale, sous Érech- 
thée : enfin sous Cranaûs, successeur de Cécrops. Uars lui-même, Juge- 
ment dont il aurait, comme le lieu ou il siégeait, pris son nom. C'est 
ce que rapporte, entre autres, Pausanias (AU., ixviii). 11 va sans dire 
que celte étymologie n'est point adoptée d'Eschyle. Selon lui (Eumen., 
É^Tsqq], la colline de Mars a été ainsi appelée parce que les Amazo- 
nes y ont sacrifié 4- ce dieu, lorsqu'elles y campaient dans leur guerre ' 
contre Thésée. 

3. Voyez sur le rapport du culte dus Furies avec la orocédure de 
l'Aréopage, et sur l'eïacte reproduction de '" 



intër£t. Vers l'époque où elle fut jouée, c'est-à-dire vers 
la troisième année de la lxîx' olympiade ', le démagogue 
Éphialte, ministre des desseins ambitieux de Férïclès, 
avait cberché à soulever les Athéniens contre l'aatorité 
de l'Aréopage, et par suite de cette criminelle tentalive, 
probablement, avait été trouvé tué dans sa maison*. 
Une rencontre toute fortuite a-t-elle pu faire que, si près 
de cet événement, Eschyle ait rappelé la divine institu- 
tioD du tribunal menacé, et, par la bonche de Minerve, 
exhorté les Athéniens à la maintenir? Non, sans doate, 
et j'adopte comme évidente la conjecture ingénieuse' 
qui voit dans les Euménides, sous les formes du drame, 
ou plaidoyer politique. Tel était à Athènes le droit du 
poète tragique, dn poète comique lui-même, et on ne 
pouvait en user mieux que ponr protéger , contre la 
turbulence démocratique , l'ancienne constitution de 
l'État. 

Ce n'est pas, il s'en faut bien, dans la pièce d'Eschyle, le 
seul indice de cette préoccupation de citoyen, qui faisait de 
la scène une tribune. Plusieurs passages, que j'ai i dessein 
indiqués dans mou analyse', se rapportent incontestable- 
ment à une ligue d'Athènes et d'Ai^s que l'histoire ', pré- 
cisément, nous apprend s'être conclue l'année même où 
parurent les Euménides. 

A cet intérêt de l'allusion politique* se joignait celui 

dans les Euminidet d'Eschyle, le savant mémoire de H. Lebeau jeune, 
Àcad. det Inseripi., t. XXXV, p. 433 et suiv. Cf. Bœttiger, les Fu- 
riei, etc., ouvra^ précédemment cité, p. 362 et suiv. 

1. Argiim. Àgamemn. Cf. Clinton, Fait, heilenic, p. 4T. 

î. Diod. Sic, XI, 77. Cf. Plutaroh, Vil. Pericl.. lï. 

3. Lebeau jeune, Acad. des Imcript., t. XXXV, p. 433 et suiv. ; 
BœttigBT, lei Furiet, etc. ; W. Schlegel, Cours de Ullérat. dram., le- 
çon IV, etc. 
" 4. Voyez principalement, y. 284, 6S1, 754 sq. 

b. Diod. Slc.,Xl, SO. 
• 6. En reconnaissant, à son tour, dans la pièce d'Eschyle, cette sorte 
d'intérêt, M. H, Weil {De iragxdiaram grs'eaTvm eum retiii pu6(icir 
conjunetione, p. 1!) remarque judicieusement qu'il n'est obtenu par - 
aucun sacrilice de ce qu'exigent les lois de l'art dramatique, que sans 
lui la tragédie ne subsisterait pas moins ; 

n ....Fac enim doctam esse fabulam eo temproe quo Areopagi auclo- 
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de l'allégorie morale. Des personnages consacrés par la 
croyance religieuse, et qui par Ik n'avaient pa^ la froideur 
de personnificatioDs arbitraires, y représentaient les mon- , 
vements contradictoires de la conscience et la difficulté 
insoluble de ce conOit. Sans rien perdre de son effet dra- 
matique, ce poëme, par un sens caché, s'adressait à la 
réflexion profonde, et lui offrait, sous des emblèmes demi- 
voilés, nue sorte de révélation dea mystères intimes de 
l'âme ', 

Œuvre vraiment singulière, qui, dans son unité féconde, 
avait de qnoi satisfaire à tons les besoins de la pensée; qui, 
tout en amusant la foule de merveilleox spectacles, en l'a- 
gitant de terreur et de pitié, pouvait eacore ravir d'un BQ- 



ritas sancta adhuc et inviolata erat^ ar^mentum taie est, ub al) am- 
plissimi judicii laudlbus non abstiauisset pceta; fac Ar^vos hostes 

cessisse, fac suspiciones sine liello : quidquiil slaluis, debuit Orestes 
iEscbyleus et societatem polliceri, et rupti fcederis viDdicem se fore 
pisedicare. Alio fortasae modo et aUis verbia noonulla diiisset, res et 
sentenli» eeedem sane fuissent qu^e simt et quee amamo esse de- 
buerunt. > 

1 . Vovez les ingénieuses explications de W. Schlegel, ibid. L'auteur 
déjà cite par nous, p. 40, d'un Etsai mr ta fatalité dant le thédtre 
grec. Pans, 1855, U. F. K. Cambouliu, TCit surtout, p. 3^, dans tes 
Buménides, la peinture de Ja révolution, qui sous le rËgne nouveau de 
lareligionde Jupiter, succédant icellesd'Oraeus et de Saturne, amena 
les hommes à l'idée d'unejusiice meilleure; uon plus, comme aupa- 
ravant, • .—dure, inexorable, aveugle en ses rigueurs:... • réclamant 
« ...J sang pour sang, meurtre pour meurtre, saos égard aui Circon- 
stances, m aux motifs;... ]>n'adinettant>.... nul arbitre entre le meur- 
trier et les parents de la victime'., t d'après lea lois de laquelle 
< .... chacun vengeait les siens, et la fureur était l'unique mesure de 
la peine. Jupiter arrive, ajoute-t-il, et tout cbange d'aspect. Us nou- 
veaux éléments s'introduisent dans le dogme de la justice : les consï- 
dératiODS de temps, de lieux, de personnes, les circonstances atténuan- 
tes, comme nous dirions aujourd'hui, et aussi la miséricorde. Jupiter 
s enfants tempèrent, par leur intervention blenl^sante, la farou- 



Sur la terre une rèvoluticn analogue s'accomplit. L'Aréopage i 

L'auteur de Ij nouvelle Offslie (voyez p. 309, 341, 3&0, 363, 377} 
est entré à son tAur dans cette voie d interprétation. Mais, comme l'ont 
remarqué plusieurs critiques, entre autres H. A. Uazure, dans un in- 
téressant article sur la philosophie antique dam la tragédie grecque 
[Revue contemporaine, 31 janvier 1856), peilt-etre de» préoccupations 

GSC11TI.G. — 25 



thonslasme patnotique le ciloyen, plonger dans la. médita- 
lion le philosophe ' I 



J'ipporta l'aipénm» aux coupables ireiiiblaiits. 

Liliilne ajuiqu'lci fait la Mrr« dé>erl« : 

Il «it temps qu'à U tin la porte aoil ouverta 

A l'avenir clemenl. où, pour l'homme abattu, 

La repentir sera la lupréma Tertu. 

Vàgt antique est fini, l'A«e nouieau commenM. 

La sageaee toujoura vota pour la cléoieDae. 



O ma aœar, déBormals reprenons notra 

A cea antiquea dieux qui n'out su que puuir, 

1. A la liste des ouvrages rapprochés, dans ces derniers chapitres, 
de VOrestie d'Eschyle, on en peut ajouter un que contient un manu- 
.scrit de la bibliothèque de Berne, remontant, dit-on, au neuvième 
siâcle. C'est, en 973 vers hexamètres, une histoire de la famille des 
AIrides sous ce titre : Onilis troDodia. J'en trouve l'indication dans 
un savant et ingénieux chapitre de VHisloire lillérairt de la France, 
t. XXII, p. 39 et suiv., où M. J. V. Le Oerc explique d'abord l'usage 
fréquent au moyen âge, eu tête de compositions de rorme narrative 
où le dialogue avait sa place, du titre de comédie, encore adopté par 
Dante, et quelquefois de tragédie. 

Complétons auss: ce chapitre, et les deux précédents, en mention- 
nant les remarquables traductions en vers, accompagnées de doctes 
et judicieux commentaires, qu'ont données récemment, des E^mé- 
nides, M. Léon Halévy, déjà traducteur du Promélliie {La Griet îra- 
fftijue, 1846-1861, 3 vol. in-8., t. III, p. U et suiv. Cf., t I, p. l Bl 
suiv. Voyez plus haut, p. 373.)i de r^igamemnoR, des Choiphoret el 
des Euménidts, M. Paul Hesnard (l'Oresfif, trilogie tragique dtEi- 
chile, 1863, 1vol. iii-8.). 
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